
        
            
                
            
        

    



DU
MÊME AUTEUR


DANS LA MÊME COLLECTION


 


LE
RÔDEUR D’OMBRE


Les
Chroniques de Siala, I


 


LE
PRÉDATEUR D’OMBRE


Les
Chroniques de Siala, II













ALEKSEI PEKHOV


 


 


LE VENT D’OMBRE


 


Les Chroniques de Siala, III


 


 


Roman


 


Traduit du russe par Andrew Bromfield


et Jean-Pierre Pugi


 


 





Pygmalion







Titre
original :





 


Collection dirigée par Thibaud Eliroff


 


Sur simple demande adressée à


Pygmalion, 87 quai Panhard-et-Levassor, 75647 Paris
Cedex 13


vous recevrez gratuitement notre catalogue




qui vous tiendra au
courant de nos dernières publications.





© 2002,2011,
Aleksei Pekhov


© 2012,
Editions Flammarion, département Pygmalion, pour la traduction en langue
française


ISBN :
978-2-7564-0464-6


 


Le
Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L. 122-5
(2°et 3°a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement
réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation
collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations
dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou
reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou
de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4). Cette
représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait
donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code
de la propriété intellectuelle.







1



La forêt dorée


LE PETIT GOBELIN VERT ne supportait pas de m’entendre
exprimer la déconvenue que m’inspirait sa forêt natale.


« À quoi t’attendais-tu, Harold ? À un accueil en
fanfare ? » s’emportait-il avec indignation.


Et oser critiquer une chose aussi insignifiante qu’une
minuscule fleur fanée l’incitait à monter sur ses grands chevaux.


« J’imaginais Zagraba autrement, voilà tout, mentis-je
dans un but pacificateur en regrettant d’avoir entamé cette conversation.


— À quoi devraient ressembler ces bois, selon toi ?


— Eh bien, je ne sais pas trop…, répondis-je
évasivement.


— Si tu l’ignores, pourquoi gaspilles-tu ta salive ? »
Le bouffon royal aux yeux bleus se défoula en pulvérisant une motte d’herbe d’un
coup de pied. « Monsieur n’aime pas ceci ! Monsieur n’aime pas cela !
Qu’espérais-tu découvrir de ton regard naïf et innocent ? Des arbres
majestueux dix fois plus hauts que les autres ? Des torrents de sang et
des oburs tapis sous chacun des buissons ? Je suis désolé, mais il n’y a
rien d’aussi tape-à-l’œil, ici. Zagraba est une forêt bien réelle, pas un
condensé de contes pour enfants !


— J’en suis parfaitement conscient.


— Il en est conscient, ah !


— Parle moins fort, Kli-kli ! » gronda sans
se tourner Anguille qui marchait devant nous.


Le nabot mécontent lança au grand Garrakien basané un regard
assassin, grimaça et se tut. Et il fut impossible de lui arracher un seul mot
pendant les deux heures qui suivirent.


Nous en étions à notre cinquième jour de marche en Zagraba. Je
l’accorde, cela peut paraître inconcevable. Neuf inconscients – autrement
dit deux elfes noirs, un gobelin, un nain aux larges épaules, un gnome barbu
acariâtre, deux soldats, un chevalier à la triste figure et un jeune homme un
peu louche – qui se déplaçaient au milieu des pins en s’interpellant d’une
voix forte.


Pourquoi ne faisaient-ils pas montre de plus de discrétion ?
Parce qu’ils étaient tous un peu fêlés.


Et pourquoi étaient-ils un peu fêlés ? Parce que s’ils
avaient possédé un tant soit peu de bon sens ils ne se seraient pour rien au
monde aventurés dans ces bois, et tout particulièrement dans le territoire des
orques qui étaient bien connus dans tout Siala pour l’accueil chaleureux qu’ils
réservaient aux visiteurs.


En vérité, nous n’étions pas tous bons pour l’asile (en ce
qui me concerne, à tout le moins). Nous avions dû nous rendre dans ce secteur
pour des raisons indépendantes de notre volonté, autrement dit un objet appelé la Corne d’Arc-en-ciel.


Sans doute vous demandez-vous pourquoi nous nous
intéressions à cette foutue trompette. Sachez que s’il n’en avait été que de
moi je ne me serais jamais rendu à Hrad Spein pour la récupérer, que ce soit
par amour ou par appât du gain. Mais j’avais été privé de mon libre arbitre par
un contrat qui m’obligeait à rapporter ce maudit instrument à Avendoom et à le
remettre à l’Ordre des magiciens avant le milieu de l’hiver, faute de quoi il
ne nous resterait qu’à dire adieu à notre beau royaume.


Seule la Corne d’Arc-en-ciel, que des magiciens d’antan
avaient eu l’idée complètement idiote d’aller dissimuler dans les profondeurs
des Palais d’Os, empêchait l’innommable – un sorcier qui nourrissait depuis
cinq siècles une rancune tenace envers nous – de revenir en Avendoom. Et
le pouvoir répulsif de cet objet avait tant décru que nous pouvions nous
attendre à recevoir dès mai prochain la visite de ce sorcier accompagné par la
totalité des forces qu’il avait massées dans les Terres de la désolation. Bien
entendu, nul n’avait l’intention de l’accueillir avec des bouquets de roses et
l’Ordre des magiciens voulait désespérément récupérer la Corne pour la recharger et repousser l’ennemi vers ses terres inhospitalières.


Qu’étions-nous venus faire en Zagraba, plus exactement ?
Nous étions chargés de récupérer la Corne, sauver le monde et affronter et
surmonter un monceau de choses aussi vaines que stupides.


Stupides ? Eh bien, peut-être. Je le répétais chaque
matin au réveil, mais pour une raison incompréhensible nul ne daignait m’écouter.
Pas même Miralissa… et encore moins Alistan Markauz.


J’en étais toutefois l’unique responsable. J’avais accepté
un contrat que je ne pouvais résilier et il me fallait par conséquent m’époumoner
et ahaner, courir et me débattre pour m’extirper d’un tas de… problèmes.


Le contrat en question avait également des aspects positifs.
Une fois cette mission menée à bon terme, le roi me remettrait cinquante mille
pièces d’or ainsi que son absolution… Même si je n’avais jamais entendu dire
que les trépassés avaient besoin d’argent et de pardon, seulement d’une fosse
assez vaste et, accessoirement, d’une pierre tombale.


Pourquoi dis-je cela ? Parce que tout ce que nous
avions subi entre Avendoom et Zagraba n’était qu’une simple promenade
dominicale dans un parc municipal, comparé à ce qui nous attendait en Zagraba
et plus particulièrement dans les profondeurs de Hrad Spein. Je savais que
notre situation deviendrait de plus en plus délicate. Je ne me berçais pas d’illusions
(enfin, si je n’avais pas perdu tout espoir c’était tout comme) quant à la
réussite de notre entreprise.


« Je constate que tu fais de nouveau l’imbécile, Harold. »


La voix de Kli-kli venait de me tirer de mes sombres pensées.


« Faire l’imbécile est ta spécialité, pas la mienne. Je
suis un voleur, pas un bouffon, fis-je remarquer avec morosité à l’avorton
verdâtre.


— Tu n’as pas de chance. Si tu étais son fou, le roi ne
t’aurait pas imposé ce contrat et tu serais en Avendoom à boire de la bière… »


Je ressentis un impérieux besoin de botter les fesses de ce
petit misérable au teint maladif, mais sans doute réussit-il à lire mes pensées
car il s’empressa d’aller rejoindre Anguille, ce qui me contraignit à différer
mes représailles.


Miralissa nous avait imposé une allure soutenue depuis notre
arrivée en Zagraba, et je manquai rendre l’âme à la fin du premier jour. Lorsque
nous nous arrêtâmes enfin dans une clairière, j’étais fermement convaincu qu’il
me serait impossible de me relever le lendemain matin. Si les autres voulaient
s’éreinter dans cette forêt inextricable, c’était leur droit le plus strict, mais
je resterais pour ma part allongé sur l’herbe aussi longtemps qu’il le faudrait
pour reconstituer mes forces. S’ils y tenaient vraiment, mes compagnons n’auraient
qu’à se relayer pour me porter à tour de rôle sur leurs épaules, car j’aurais
pu jurer sur Sagot que j’étais bien trop épuisé pour faire un seul pas de plus.


Et la matinée suivante fut effectivement éprouvante. Me lever
réclama d’incommensurables efforts, mais je serrai les dents et fis un pas, puis
un autre, et un autre encore. Quand vint midi j’avais plus ou moins trouvé le
rythme et le lendemain je ne souffrais presque plus. Je suspectais la princesse
elfe de verser une potion magique dans la marmite où mijotaient nos repas, une
mesure prise pour rendre nos déplacements quotidiens plus supportables.


Depuis que nous étions en Zagraba, c’était Egrassa qui se
chargeait d’allumer nos feux. Détail surprenant, ceux-ci dégageaient très peu
de fumée. Si je fus la première nuit un peu tendu, tant je craignais que les
flammes n’attirent une attention indue, ce parangon de prudence qu’était le
cousin de Miralissa ne semblait pas s’en soucier et je finis par en conclure
que mes craintes étaient infondées.


Malgré la méfiance que m’inspirait cette contrée, j’eus l’occasion
d’y voir bien des merveilles pendant les cinq jours où nous y séjournâmes. Nous
suivîmes des traces laissées par des animaux qui surgissaient pour disparaître
aussitôt dans un fouillis de fougères emmêlées et de fourrés épineux. Nous
traversâmes un grand nombre de bosquets de chênes noirs de Zagraba et de pins, de
clairières et de petites prairies inondées de soleil et envahies de fleurs des
bois. Nous franchissions d’un bond des ruisseaux à l’eau cristalline. La forêt
se poursuivait sur des lieues et des lieues de sentes impénétrables condamnées
par des arbres effondrés que nous devions contourner en perdant un temps
précieux, de douzaines de prairies et de cuvettes rendues marécageuses par les
torrents que des créatures inconnues avaient endigués.


Sans trouver la moindre trace des orques.


Seuls des écureuils nous accueillaient en nous adressant
leurs invectives furibondes avant de suivre notre groupe en sautant de branche
en branche. L’avant-veille, après avoir enjambé des arbres abattus par une
tempête printanière, nous avions atteint une magnifique clairière aux couleurs
si vives qu’elles semblaient ondoyer devant mes yeux. Mais à l’instant où
Egrassa y posa le pied, ces fleurs explosèrent en un arc-en-ciel éblouissant
pour grimper haut dans le ciel et se métamorphoser en papillons de toutes
tailles et couleurs. Cédant à sa curiosité habituelle, Kli-kli tenta d’en
attraper un, ce qui lui valut de s’enfoncer jusqu’aux oreilles dans un terrier
où il resta coincé. Nous dûmes alors consacrer énormément de temps et d’efforts
pour extirper de ce trou le gobelin qui se fit ensuite vertement rappeler à l’ordre
par Miralissa et le comte Markauz. Après quoi Kli-kli essaya de se faire
oublier en restant aux côtés de votre humble serviteur.


Près d’une petite chênaie où un torrent au babil joyeux
emportait les feuilles mortes comme autant d’esquifs miniatures, nous croisâmes
le chemin d’un sanglier. C’était un vieux mâle… et deux hommes auraient pu sans
peine s’installer sur son dos. Si une telle bête avait été servie à table, deux
compagnies de soldats affamés n’auraient pu en venir à bout.


Deler, dont la prudence n’avait d’égale que son agilité, se
retrouva presque aussitôt au sommet d’un arbre. Et cela en dépit du fait que le
hêtre en question n’avait dans sa partie inférieure aucune branche pour offrir
des prises pourtant indispensables à tout nain qui se respecte. Le solitaire
nous lorgna de ses petits yeux noirs porcins pleins de malveillance, grogna
avec fureur et nous chargea.


Mais Miralissa n’eut qu’à le fixer dans les yeux et tendre
la main devant elle pour qu’il s’arrête net puis s’éloigne paisiblement en nous
adressant des renâclements d’excuse.


Avant de redescendre de son refuge, ce fut avec une
expression d’admiration profonde que Deler baissa les yeux sur l’elfe. Après
quoi il regagna le niveau du sol et nous repartîmes dans la forêt à la queue
leu leu derrière Egrassa, alors qu’Alistan Markauz fermait la marche. Le comte
n’écartait pas la main du pommeau de son épée bien-aimée, même s’il laissait
son bouclier en chêne triangulaire suspendu dans son dos.


L’elfe déclara alors que nous déplacer de cette manière nous
avait déjà sauvés à trois reprises.


Avec un entêtement gnomique, Hallas rétorqua que c’était
ridicule et qu’il n’appréciait pas d’avoir le postérieur d’un nain juste sous
son nez. Egrassa se contenta d’en rire.


« Dès que j’en aurai l’opportunité, je me ferai un
plaisir de vous montrer quelles mauvaises surprises peut réserver Zagraba »,
dit-il simplement.


Une occasion qui se présenta peu après. Egrassa ramassa un
bâton et le planta devant lui dans le sol, qui s’affaissa pour révéler une
fosse au fond hérissé d’épieux appointés aussi nombreux que les piquants sur le
dos d’un hérisson.


« Réfléchissez, mon cher gnome. Que se serait-il passé
si vous ne vous étiez pas trouvé derrière moi ? » demanda gaiement l’elfe
en dénudant ses crocs pour souligner ses propos.


Hallas grogna, retira son casque et se gratta la nuque, mais
il ne revint sur ses déclarations qu’après avoir vu l’elfe localiser et rendre
inoffensifs deux autres pièges : un arc dissimulé par les fourrés que
déclenchait une ficelle tendue en travers du chemin, et un lourd rondin de bois
suspendu haut dans le feuillage d’un chêne au-dessus de nos têtes. S’il s’était
abattu, au moins l’un d’entre nous se serait fait aplatir comme une crêpe.


« Mais qui installe ces chausse-trapes ? demanda l’Allumeur
de réverbères en changeant d’épaule son impressionnante épée à deux mains.


— Qui pourrait le dire ? » répondit l’elfe. Il
baissa les yeux sur l’homme de petite taille avec un sourire malicieux. « Les
chemins sont trop nombreux pour qu’il soit possible d’identifier tous ceux qui
s’y déplacent.


— Mais vous connaissiez leur emplacement ! s’obstina
Mumr.


— J’ai utilisé un peu de magie… voilà tout », expliqua
l’elfe basané avant de redresser le s’kash suspendu dans son dos.


Tour indiquait qu’il n’était pas disposé à divulguer les
secrets de son peuple.


Une fois, peu après que Kli-kli s’était enfoncé jusqu’à
mi-poitrine dans un marécage (il avait eu la brillante idée de s’écarter du
chemin) un élan apparut juste devant nous. C’était certainement un roi parmi
les siens, avec ses bois de plus de trois aunes d’envergure. L’animal huma l’air,
nous toisa de ses grands yeux de velours puis s’éloigna en trottant entre les
jeunes sapins. Hallas grogna de dépit, irrité de ne pas avoir songé à l’abattre
tant il était surpris.


« Nous aurions eu de la viande à nous en faire péter la
panse ! »


Deler rit et déclara que leur barbe avait dû absorber le
cerveau de tous les gnomes, car dans le cas contraire son ami aurait compris
que s’en prendre à un tel monstre eût manqué de sagesse.


Du matin au soir des oiseaux gazouillaient, jacassaient et
chantaient sur les branches. Lorsque nous nous allongions pour la nuit, les
chênes nous murmuraient une berceuse sylvestre et les hiboux meublaient
paisiblement le silence. Le quatrième jour de cette partie de notre voyage, Miralissa
nous annonça qu’il fallait presser l’allure et poursuivre notre route même
après la tombée de la nuit. Quelqu’un gémit doucement (moi, peut-être ?) mais
nul n’y prêta attention.


La pleine lune apparut dans le ciel et nous offrit une
clarté bienvenue, même si les elfes semblaient avoir dans le noir une vision
aussi perçante que les chats. Nous marchions désormais la quasi-totalité de la
nuit pour nous arrêter peu avant l’aube et repartir vers Hrad Spein aux
alentours de midi.


Ce fut au cours de ces marches nocturnes que je découvris
bien des choses sur la magie de Zagraba. Plongée dans l’obscurité, la forêt
devenait un monde indompté et étranger, mystérieux et magnifique à sa façon.


Les branches des chênes et des érables se métamorphosaient
en bras et des murmures mystérieux étaient échangés dans leur ramure… des sons
attribuables aux bruissements des feuilles ou aux conversations d’étranges
créatures. Nous entendions des chuchotis, des couinements et de légers rires
provenant de ces arbres ainsi que des halliers et des hautes herbes. Nous
étions parfois suivis par le vif éclat de petits yeux verts, jaunes ou rouges. Les
habitants nocturnes de la forêt nous observaient et échangeaient des
commentaires, sans souhaiter pour autant sortir de leurs trous et se porter à
notre rencontre.


« De qui s’agit-il ? chuchotai-je à Kli-kli.


— Tu parles de ces bavards impénitents ? Mon
peuple les appelle les esprits sylvestres. Chaque arbre, buisson, clairière et
cours d’eau a le sien. Ne leur prête pas attention, ils sont inoffensifs.


— C’est du menu fretin, qu’on trouve ici, intervint
Deler en testant du pouce le tranchant de sa hache d’armes. J’aimerais que vous
puissiez voir ceux de notre Forêt qui rêve ! On ne sait jamais à quoi s’attendre,
de leur part, alors que ceux-ci se contentent de rester où ils sont, sans
embêter personne, ils…


— Ils se contentent d’un rôle de simples observateurs, compléta
Hallas.


— C’est exact », approuva le nain, pour une fois
du même avis que le gnome.


Mais ces esprits n’étaient pas les seuls à se manifester, après
la tombée de la nuit. À une occasion, nous vîmes l’air s’embraser et des
milliers de lucioles s’élevèrent entre les arbres avec des reflets de feu
émeraude, turquoise et rubis. Kli-kli saisit une douzaine de ces insectes
inoffensifs et les posa sur ses épaules, et il fut pendant quelques minutes
auréolé tel un saint de ces histoires à dormir debout que débitent les prêtres,
puis les lucioles se lassèrent de la compagnie du royal bouffon et allèrent
rejoindre leurs semblables et apporter leur contribution au kaléidoscope vivant.


Les heures de la nuit étaient celles des hiboux qui
survolaient sans bruit les prairies illuminées par la lune. Les rapaces y
cherchaient de quoi se nourrir, attentifs aux moindres bruissements s’élevant
des hautes herbes.


Les heures de la nuit étaient celles des loups, que nous
entendîmes maintes fois hurler dans le lointain.


Les heures de la nuit étaient celles de créatures dont les
noms nous étaient inconnus. Les cris des oiseaux nocturnes évoquaient des rires
de déments, et s’y ajoutaient des rugissements, des ululements, des
jacassements et des grondements. Des créatures en tous genres sortaient de leur
tanière, et elles n’étaient pas toujours bien disposées envers les intrus.


À quatre occasions, Egrassa et Miralissa nous éloignèrent du
chemin pour attendre que le danger soit passé. Les elfes ne nous expliquèrent
pas à quoi nous avions échappé en nous dissimulant ainsi dans les fourrés
bordant le sentier, mais en ces instants même le gobelin surexcité et le gnome
discutailleur se taisaient et exécutaient docilement toutes les instructions.


La nuit, Zagraba devenait multicolore. Tout était vif et
chatoyant… émeraude d’une grande pureté, turquoise délicat, bleu de glace, rouge
feu d’une extrême douceur et verts vénéneux. Des aurores embrasées aux
tonalités froides emplissaient la forêt de vie magique enchanteresse. Les vers
luisants miroitaient dans toutes les nuances de l’arc-en-ciel, une toile d’araignée
démesurée renvoyait des reflets aigue-marine mettant en valeur les éclats
purpurins du corps de la tisserande (une bête au moins aussi grosse qu’une
belle citrouille), un halo vert ceignait les souches d’arbres en décomposition
et sur les chapeaux des champignons géants – assez larges pour abriter de
la pluie un adulte – clignotaient des veines bleutées et orangées. Et les
lueurs rosées qui se déplaçaient dans les branches des saules se reflétaient
dans le lac près duquel ils se dressaient.


Il y avait l’éclat glacial des feux follets, les étincelles
bleu vif de la ramure des arbres, les yeux miroitants des esprits sylvestres, les
senteurs du bois, de l’herbe, de l’humus humide, des feuilles mortes, des
aiguilles de sapin, de la résine, des feuilles de chêne et de la fraîcheur d’un
torrent. Malgré les critiques que j’adressais à Kli-kli pendant le jour, je me
laissais submerger par la beauté farouche incomparable des nuits de Zagraba
sitôt le soir venu. Même si la plupart du temps la nuit était presque noire, et
que nous devions alors nous contenter de la pâle clarté argentée de la lune pour
nous déplacer.


Le soir du cinquième jour, l’étroit sentier qui serpentait
entre des mélèzes moussus nous amena enfin dans la Forêt dorée.


« Que les dieux soient loués ! s’exclama l’Allumeur
de réverbères en laissant tomber son sac sur le sol. Tout indique que nous
touchons au but !


— Vous avez raison, lui confirma Miralissa. Hrad Spein
n’est plus qu’à un jour et demi de marche. »


Pour une cause indéterminée, l’entendre prononcer ces mots
fit naître des fourmillements dans mon estomac. Les dés étaient jetés ! Nous
arrivions à destination ! Ce qui m’avait semblé lointain et quasi
inaccessible seulement quelques heures plus tôt était à présent très proche.


« Ce n’est qu’une forêt comme les autres, déclara
Hallas en regardant les arbres aux feuilles d’or. Les Premiers-nés tentent
constamment de se faire passer pour des sortes d’élus ! On pourrait croire
que même leurs étrons sont en or !


— Je te souhaite de ne pas avoir l’occasion de le leur
dire, Hallas, fit Anguille en accompagnant ses propos d’un rire sinistre. Les
orques n’ont pas l’habitude de répondre aux provocations de ce genre.


— Avancez, nous devons poursuivre notre route. »


Messire Alistan se déchaussa, secoua sa botte pour faire
tomber un caillou et la renfila.


La Forêt dorée devait son nom au fait qu’on y trouvait, en
même temps que des arbres ordinaires, de nombreux feuilles-d’or, des géants
majestueux au tronc orange sombre, aux larges feuilles semblant constituées d’or
pur. Il s’agissait d’une essence propre à ce lieu, et son bois avait énormément
de valeur dans toutes les Terres septentrionales, pour ne pas mentionner les
deux Empires et le Sultanat. Si les orques surprenaient un bûcheron occupé à
abattre un feuilles-d’or, ils lui tranchaient les bras avec sa hache avant de
lui infliger des tourments bien trop horribles pour que je puisse les énumérer.


« J’aimerais que tu puisses voir à quel point ils sont
beaux en automne, Harold ! s’extasia Kli-kli.


— Tu serais donc déjà venu ici ? » lui
demanda Deler.


Le gobelin toisa le nain avec une expression d’incommensurable
mépris.


« Pour ceux qui l’ignorent encore, c’est ma
forêt natale ! Elle s’étend jusqu’aux Monts Naniques… ce qui représente
toute la partie orientale de Zagraba, et que je sache à quoi elle ressemble en
automne ne devrait pas vous surprendre.


— Nous sommes en automne, soit dit en passant, lançai-je
par pure provocation.


— Début septembre, fit le bouffon en reniflant. Attends
un mois et…


— Je préférerais repartir d’ici avant octobre…


— Ton village est-il très éloigné ? » s’enquit
l’Allumeur de réverbères en tripotant distraitement une balafre récente sur son
front (le souvenir d’un coup de yatagan).


« Tu souhaites le visiter ? gloussa Kli-kli. Si c’est
le cas, tu devras marcher trois semaines pour atteindre le cœur du territoire
des orques, deux semaines de plus pour arriver dans le secteur le plus dense de
la forêt et il ne te restera ensuite qu’à t’en remettre à la chance. Peut-être
rencontreras-tu des gobelins, s’ils souhaitent se manifester. Les orques nous
ont appris la prudence et, par le passé, tes semblables ne se sont pas privés
de nous chasser en se faisant assister par leurs meilleurs amis, les chiens. »


Kli-kli disait vrai. En un temps pas très lointain les
humains avaient eu un comportement inqualifiable envers les gobelins qui n’étaient
pour eux que d’horribles monstres verts. Lorsqu’ils en avaient finalement pris
conscience, il ne subsistait que quelques tribus sur un grand nombre.


« Il n’empêche que l’histoire de cette forêt est
fascinante. Est-il exact que c’est le lieu d’apparition des elfes et des orques ?


— Absolument, répondit Kli-kli avant d’avoir un petit
rire. Et ils se sont immédiatement sauté à la gorge. Je crois qu’une chanson
des elfes en parle. “La fable de l’Or mou”.


— “La légende de l’Or tendre”, Kli-kli, le reprit
Egrassa qui avait surpris notre conversation.


— Ah, je ne vois pas où est la différence ! Légende,
fable… Zagraba ne connaîtra pas la paix tant qu’un seul orque sera encore de ce
monde.


— Pourriez-vous nous la faire partager, Egrassa ? demanda
Mumr en se tournant vers l’elfe.


— Elle ne peut être racontée, seulement chantée. Je le
ferai, à la prochaine halte.


— Tu oserais interpréter un des chants interdits, cousin ?
gloussa Miralissa en cueillant sur l’arbre le plus proche une feuille jaune-roux
qu’elle broya entre ses doigts.


— Interdits ? Pourquoi ? voulut savoir
Kli-kli.


— Interdit n’est pas le terme qui convient le mieux, mais
chanter cela en compagnie d’elfes respectables dénote un manque de savoir-vivre
incontestable. On peut cependant entendre de jeunes rebelles l’interpréter dans
des coins sombres et isolés, de façon à ne pas déshonorer leurs ancêtres.


— Mais qu’a-t-il de si choquant ? s’informa
Anguille en haussant un sourcil.


— Les elfes n’y apparaissent pas sous un jour très
flatteur, lança messire Alistan Markauz qui s’était jusqu’à présent abstenu de
toute intervention. Alors que les orques sont aussi purs que l’agneau venant de
naître. Je serais prêt à parier la moitié de mes terres que ce chant a été
composé par un humain.


— Vous perdriez votre pari, car il a été écrit par un
elfe. Il y a très longtemps. Auriez-vous eu l’occasion de l’entendre ? s’enquit
un Egrassa surpris.


— Dans ma jeunesse. Un de vos proches, un elfe blanc, me
l’a chanté.


— Il est exact que rien ne les en empêche, déclara l’elfe
noir en redressant son diadème d’argent. Il n’est pas étonnant que des
individus qui ont renié la magie de leurs ancêtres aient le front d’interpréter
ce chant devant des étrangers.


— Ce que vous nous avez promis de faire ! rappela
Kli-kli.


— C’est complètement différent ! » rétorqua
sèchement Egrassa.


Quoi qu’ils puissent en dire, les rapports des elfes noirs
avec les blancs n’étaient pas exempts de tension.


Nous marchâmes trois heures de plus avant qu’Egrassa ne
décide de faire une halte. Nous nous arrêtâmes dans une prairie envahie de
minuscules pâquerettes, si nombreuses qu’elles évoquaient un manteau de neige. L’automne
n’avait aucune prise sur cette contrée. Pas en cette période de l’année, à tout
le moins, et nous trouvions sur notre route papillons et fleurs estivales.


Un petit torrent gargouillait entre les racines d’un charme
au tronc démesuré, à la bordure de cette clairière, et nous aurions de l’eau en
abondance.


« Nous passerons la nuit ici », déclara Miralissa
sur un ton catégorique.


Une décision qu’Alistan approuva de la tête. Il avait depuis
notre entrée dans cette forêt renoncé à ses prérogatives pour laisser les elfes
prendre la plupart des initiatives, sans jamais rechigner à respecter leurs
instructions. Nul n’aurait pu accuser messire Rat de manquer de bon sens. Le
comte était conscient qu’ils connaissaient bien mieux que lui cette forêt et qu’il
fallait tenir compte de toutes leurs suggestions. Autrement dit déléguer son
commandement aussi souvent que nécessaire.


« Vous nous avez promis une chanson, Egrassa, le
relança Kli-kli à la fin du repas.


— Nous ferions mieux de reconstituer nos forces par un
bon somme, rétorqua Hallas avant de bâiller. C’est déjà le milieu de la nuit. »


Nul n’ignorait que le gnome n’appréciait que les chants de
son peuple, comme « La Hache et le Marteau » ou encore « Le
Chant des Mineurs fous ». Rien d’autre n’aurait pu l’intéresser.


« Certainement pas ! riposta le gobelin.


— Tu es de garde, ce soir, rappela Anguille au gnome. Alors,
n’espère pas te coucher de sitôt. Tu devras quoi qu’il en soit te passer de
dormir.


— Oh non ! Le premier tour de garde vous revient, à
toi et à l’Allumeur de réverbères. Deler et moi, nous prendrons la relève pour
la deuxième partie de la nuit, et j’ai tout mon temps devant moi. »


Sur ces mots, Hallas se tourna sur le flanc et se mit
aussitôt à ronfler, sans plus faire cas de ses compagnons.


« Alors, allons-nous entendre cette chanson ? »
demanda Mumr qui venait les rejoindre après que Miralissa lui eut retiré ses
points de suture.


Grâce aux dons de chamane de la princesse elfe, l’Allumeur
de réverbères ne garderait de sa blessure aucune horrible cicatrice, seulement
un discret trait rosâtre en travers du front.


« Je m’y suis engagé, répondit Egrassa. Mais j’ai
besoin de musique.


— Où est le problème ? Je ne me sépare jamais de
mon pipeau, déclara l’Allumeur de réverbères en plongeant la main dans sa poche.


— Je crains qu’il ne faille pour cela un accompagnement
plus doux, rétorqua l’elfe. Ce flûtiau est trop sonore, mais accordez-moi un
instant. »


Egrassa se leva avec souplesse, alla jusqu’à son sac et en
sortit une petite planchette ayant à quelque chose près les dimensions d’une
main ouverte. De fines cordes argentées y étaient tendues, à peine visibles
sous le clair de lune.


« C’est quoi, ça ? demanda avec curiosité Deler.


— Un g’dal, expliqua Miralissa. Egrassa aime en jouer, quand
il en a le loisir. »


Egrassa était donc un musicien dans l’âme ? Je ne m’en
serais jamais douté, mais il est vrai que je ne me serais pas non plus posé la
question. C’était la première fois que je voyais cet elfe s’adonner à des
occupations de ce genre, depuis que nous voyagions ensemble.


Ses doigts caressèrent les cordes avec une douceur
surprenante et des sons apaisants s’élevèrent de l’étrange instrument. Egrassa
continua de les faire tinter et la mélodie se répandit d’un bout à l’autre de
la clairière ensommeillée.


« N’oubliez pas que cette légende a été écrite dans la
langue des orques. Elle perd nécessairement de son charme une fois transposée
dans celle des humains », nous avertit Egrassa avant de se mettre à
chanter :


 


Les flèches des orques sont en bronze,


Celles des elfes sont en or,


Mais que les bois soient jaunes ou noirs


Leur chant dans la nuit est glacial.


 


Les elfes avancent derrière leur roi,


Les orques suivent de près leur Main, 


Et face à face ils se retrouvent 


Quand le roi elfe lance à Argad :


 


« Cette forêt nous appartient,


Retournez donc d’où vous venez.


Que voulez-vous que nous fassions 


De peaux que nos flèches ont trouées ? »


 


« Les mots ne peuvent remplacer,


De bons soldats, répond la Main.


J’ai ici deux mille fantassins,


Alors que vous n’êtes qu’une poignée.


 


Nous reprendrons notre forêt 


Car nous sommes ici les plus forts,


L’or est le métal le plus tendre,


Le bronze ici sera vainqueur. »


 


Pendant longtemps Eldionessa 


Ne prononce pas une seule parole.


Puis il présente un carquois vide 


Et sourit à son adversaire.


 


« Aucune flèche ? demande Argad. 


Optez-vous pour une reddition ? »


L’elfe ricane. « Tu prends tes rêves 


Pour des réalités, Argad.


 


Ton heure est à présent venue ! 


N’entends-tu pas sonner les cors 


Des miens qui portent des armures,


Et dont les bottes tassent le sol ?


 


Je sais que le bronze est solide,


Sur ce point tu n’as pas menti…


Mais j’ai troqué l’or de nos flèches 


Contre des combattants humains. »


 


Les orques alors serrent les rangs, 


S’abritent derrière leurs boucliers.


La Main grimace, et se renfrogne,


Car l’autre a un air malicieux.


 


« Elfe stupide ! » lui crie Argad,


Des mots tranchants comme une rapière. 


« Crois-tu qu’après cette victoire 


Les humains rentreront chez eux ? »


 


Voici que les armes s’entrechoquent, 


Lame contre lame, fer contre fer,


Et Argad qui est transpercé,


S’effondre, ne peut se relever.


 


« Tu ne dis plus rien, à présent,


Lance l’elfe qui, vers lui, se penche.


L’or est le plus tendre des métaux,


Mais c’est lui qui t’a terrassé. »


 


« La mort va bientôt souligner,


Les derniers mots que je prononce. 


Défendez par vous-mêmes vos terres, 


Même quand l’issue est incertaine. »


 


Sur ces mots, Argad rouvre les yeux,


Et cesse alors de respirer.


« Que veux-tu dire, demande l’elfe.


Que dois-je penser de tes propos ? »


 


« L’affrontement a été rude,


Déclarent les hommes qui l’ont aidé.


Les orques ont été très vaillants,


Nous avons perdu des guerriers. »


 


« Je vous en sais gré, dit le roi.


Nous n’oublierons pas ce service. »


« Nous prenez-vous pour vos valets ? 


Disent les hommes. Vous vous trompez.


 


Qui se bat à des fins vénales,


A certes son utilité.


Mais le dernier des chiens de chasse 


A droit à sa part du gibier. »


 


« Que voulez-vous, n’avons-nous pas 


Rétribué tous vos services ?


Nous nous sommes montrés généreux, 


Mais prenez, êtes-vous satisfaits ? »


 


« Nous ne voulons pas votre aumône »,


Dit l’homme à l’elfe, en souriant.


« L ‘or est le plus tendre des métaux,


Et tous vos biens nous pouvons prendre. »


 


Egrassa avait une voix mélodieuse et ce chant était très
beau. Les images qu’il évoquait étaient comparables à un combat acharné se
déroulant dans le lointain et les arpèges s’apparentèrent à des larmes quand la Main des orques expira après avoir donné ce dernier conseil plein de sagesse à celui qui
était à la fois un proche parent et son pire ennemi.


Le g’dal de l’elfe émit un accord final plaintif et un lourd
silence se répandit dans la clairière.


« Une belle histoire, commenta Deler en soupirant.


— Que vos semblables ne l’apprécient guère n’a rien d’étonnant.
Messire Alistan a dit vrai, votre peuple n’est pas présenté sous son jour le
plus flatteur, fit remarquer Mumr.


— Alors que les orques sont des parangons de noblesse, compléta
Miralissa avec une expression lourde de mépris.


— Jour le plus flatteur… Parangons de noblesse…, répéta
Kli-kli d’une voix traînante. Ce n’est qu’une complainte stupide, car rien de
tout ceci ne s’est jamais passé !


— Comment peux-tu l’affirmer ? demanda Deler en s’allongeant
sur sa couverture de selle et en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


— Parce que c’est pure invention. On n’y trouve pas une
once de vérité. Quand les elfes sont apparus dans la Forêt dorée, il n’y a eu aucune négociation. Les orques ont immédiatement ouvert les
hostilités. Et ils ne se seraient pas amusés à tenir des propos de ce genre.


— Eldionessa a bel et bien existé. C’est le premier et
dernier roi à avoir gouverné tout notre peuple, déclara Miralissa afin de
doucher l’enthousiasme martial de Kli-kli. Ce sont ses enfants qui ont fondé
nos Maisons actuelles.


— Et Argad a pratiquement atteint Vertefeuille, environ
huit siècles après la mort d’Eldionessa. Vous n’avez que de justesse arrêté son
armée à l’orée de la Forêt noire, rappela le gobelin. Quant aux humains, ils
sont apparus sur Siala environ mille sept cents ans plus tard. Il en découle qu’Eldionessa,
Argad et des humains n’ont jamais pu se trouver réunis où que ce soit. Sans
oublier que les elfes ne sont pas sots au point de fabriquer des têtes de
flèche en or, pas plus qu’il ne viendrait à l’esprit des orques d’utiliser du
bronze pour couler leurs yatagans. Non, ce n’est qu’un conte à dormir debout, Tresh
Miralissa.


— Tu reconnaîtras néanmoins que c’est une belle
histoire, Kli-kli, intervins-je.


— Je dirai même magnifique, admit le fou du roi. Elle
est en outre fort instructive.


— Instructive ? Quelle leçon pouvons-nous en tirer,
gobelin ? demanda Alistan Markauz en tisonnant le feu avec un bâton.


— Qu’il ne faut en aucun cas compter sur les humains, et
encore moins leur accorder sa confiance, sous peine de tout perdre à jamais »,
répondit le bouffon.


Nul ne tenta de le nier. Pour une fois, ses déclarations
étaient incontestables. Offrez-nous-en l’opportunité et nous exterminerons nos
ennemis, puis nos amis… pour finir par nous entre-tuer.


Cette nuit-là, mes cauchemars firent un retour en force et
je rouvris les yeux alors qu’un fatras de concepts incompréhensibles encombrait
mon esprit.


Le jour s’était déjà levé, mais tous dormaient encore à l’exception
de l’Allumeur de réverbères. Hallas et Deler sommeillaient après avoir fait
reposer leurs responsabilités sur les épaules de Mumr. Le militaire me salua de
la tête sans mot dire lorsqu’il remarqua que j’avais rouvert les yeux. Je
restai allongé un moment, un peu surpris de constater que Miralissa ne nous
avait pas réveillés. Avait-elle décidé d’accorder un repos supplémentaire aux
membres de notre troupe avant d’entamer notre dernière étape ?


Sans doute.


Puis j’entendis Kli-kli à la bordure de la prairie. Le
gobelin suivait nonchalamment l’orée de la forêt en fredonnant une mélodie d’une
extrême simplicité. Je n’étais donc pas le seul que le sommeil avait fui.


« Que chantes-tu là ? lui demandai-je en allant le
rejoindre. Tu vas réveiller tout le monde.


— Je suis silencieux. Tu veux des fraises ? »


Il me présenta un chapeau plein à ras bord de ces fruits
dont l’arôme était si agréable que je ne pus résister à la tentation.


« Tu gémissais une fois de plus en dormant, Danseur. Des
cauchemars ?


— C’est probable, répondis-je avant de hausser les
épaules. Par chance, je m’en souviens à peine.


— C’est inquiétant. On peut en déduire que quelqu’un ne
veut pas que tu le saches.


— De qui pourrait-il s’agir ?


— Du Maître, par exemple. Ou encore de sa servante… cette
Lafresa.


— Tu as le chic pour remonter le moral de tes amis. Viens,
allons allumer un bon feu avant que les autres se réveillent.


— Vas-y sans moi. Je compte finir ces fraises, pour
pouvoir rapporter son chapeau à Deler.


— Humm… N’as-tu pas vu que le jus a taché la coiffe, Kli-kli ?
Tu as écrasé la moitié de ces fruits !


— Vraiment ? J’avoue ne pas y avoir prêté
attention. Tu reconnaîtras que les écraser met leur goût en valeur. Ne crois-tu
pas que je devrais aller laver ce chapeau dans le torrent ?


— Abstiens-t’en, le remède serait pire que le mal. »


Sur ce conseil, je le laissai en comparant Kli-kli à un
petit enfant. Il ne semblait pas avoir conscience que Deler pesterait tout le
jour parce qu’il avait abîmé son chapeau ! Un bouffon qui avait par
ailleurs gâché mon humeur avec ce commentaire sur le Maître et Lafresa.


Le Maître était cet ignoble individu qui avait fait de ce
voyage un enfer, même si nous n’avions toujours pas pu établir son identité
véritable. Il s’agissait d’un misérable aussi puissant que rancunier, et aux
pouvoirs quasi divins. Cependant, il était évident qu’il n’avait pas l’intention
de nous aplatir comme des crêpes. Il se contentait de nous secouer un peu et de
nous tourner en dérision, sans paraître bouleversé outre mesure chaque fois que
nous réussissions à déjouer ses projets. Il se contenait alors d’ourdir une
nouvelle machination, encore plus adroite et dangereuse que la précédente. À l’instar
de l’innommable, le Maître ne souhaitait pas nous voir récupérer la Corne d’Arc-en-ciel dans les profondeurs de la nécropole. Mais si c’était pour l’innommable
une question de vie ou de mort, il ne s’agissait apparemment pour le Maître que
de la satisfaction d’un caprice.


Il avait à son service cette Lafresa qui, malgré son
physique juvénile, devait être âgée de plusieurs siècles – d’après un de
mes rêves en tout cas (car, excusez-moi du peu, j’avais acquis le don de
prophétie onirique… peut-on parler d’oniromancie ?) – sans oublier qu’elle
était la chamane la plus puissante qu’il m’avait été donné de voir. Elle
maîtrisait la magie interdite du Kronk-a-Mor, qu’elle avait utilisée pour tuer
deux d’entre nous après que nous avions réussi à récupérer la Clé en la ridiculisant, et pour être tout à fait sincère…


« Regarde où tu marches, grand échalas ! »
entendis-je aboyer juste sous mes pieds.


J’en fus si surpris que, si j’avais été un oiseau, je me
serais enfui à tire-d’aile. Toujours est-il qu’un bond me fit quitter le sol.


« J’ai été témoin d’une multitude de choses
surprenantes, au cours de mon existence, mais c’est la première fois que je
vois un de tes semblables sauter de la sorte ! Eh ! Qu’est-ce que tu
regardes, là-haut ? Baisse les yeux… Plus bas, plus bas ! »


Et j’aperçus sur le sol une créature qui avait tout d’un
étrange hybride de criquet, de libellule et de chèvre. C’est la stricte vérité.
Elle avait des pattes de sauterelle, la tête et le torse d’un bouc ainsi que
les ailes transparentes nervurées propres aux libellules. Tout son corps était
par ailleurs strié de bandes noires et jaunes. Pour résumer, ce que j’avais à
mes pieds n’était autre qu’une capribellule ! Une bestiole qui aurait tenu
dans ma paume.


« Eh, tu comptes rester à me reluquer comme ça pendant
encore longtemps ? » me demanda la voix.


Je ne remarquai qu’alors l’individu pas plus gros que mon
auriculaire qui était assis à califourchon sur l’encolure de l’étrange monture.
Des cheveux blonds bouclés au-dessus d’un visage minuscule, une tenue en
velours lilas, un arc et un carquois modèles réduits. Un homme miniature qui me
considérait avec une expression de vive irritation.


« Un pipelet ! hoquetai-je.


— Quel admirable sens de la déduction, par tous les
habitants de la forêt ! As-tu toujours l’esprit aussi vif, ou est-ce
seulement au petit matin ? Conduis-moi à l’elfe, et illico presto !


— Quel elfe ? » demandai-je, ébranlé par le
toupet de ce menu fretin.


La capribellule bondit dans les airs pour s’immobiliser
devant mon nez, en battant de ses petites ailes pour assurer son vol stationnaire.
Le pipelet qui la chevauchait m’adressa un regard torve.


« Tous les grands échalas sont-ils aussi lents à la
détente, ou est-on allé te chercher spécialement pour l’occasion ? Je
parle de Tresh Miralissa, de la Maison de la Lune noire. Ça te dit quelque chose ?


— Oui…


— Alors, secoue-toi un peu et conduis-moi jusqu’à elle,
grand dadais !


— C’est quoi, ce chahut ? demanda Kli-kli qui
était venu nous rejoindre sans que je le remarque. Ah, un pipelet qui nous fait
son petit numéro !


— De quoi tu te mêles, le verdâtre ? s’emporta l’être
miniature.


— Tu me traites de verdâtre ? gronda Kli-kli sur
un ton menaçant. Ferme ton clapet, blondinet de mes deux, si tu ne veux pas que
ça barde pour ton matricule !


— On se calme, on se calme, il n’y a pas de quoi se
mettre en colère, lança le pipelet en battant en retraite. Je me contentais de
me présenter.


— C’est chose faite. Alors, pourquoi es-tu venu nous débiter
tes boniments ? » demanda Kli-kli en accentuant délibérément la
fin de sa phrase.


Mais le pipelet feignit de ne rien avoir entendu, et il
entonna :


« J’apporte un message, des infos, des nouvelles.


— Alors, accouche et crache le morceau. Les elfes sont
déjà debout… regarde !


— Il faut me présenter, tu le sais, c’est l’usage »,
grommela le pipelet avant de grimacer, comme si quelqu’un lui avait fourré une
poignée de groseilles à maquereau aigres dans la bouche.


« Je sais, je sais…, soupira Kli-kli. Vous débordez de
lait de capribellule, toi et tous tes semblables ! Viens ! »


Les ailes de la monture volante bourdonnèrent pour se
maintenir à la hauteur de l’épaule du gobelin. Je leur emboîtai le pas, en tant
qu’escorte.


« Dame Miralissa, permettez-moi de vous présenter ce
pipelet… C’est quoi, ton nom, microbe ?


— Aarroo g’naa Shpok de la branche de la Rosée cristalline, tête de mule, siffla le pipelet en étirant ses lèvres en parodie de
sourire.


— Aarroo g’naa Shpok de la branche de la Rosée cristalline.


— Je suis heureuse d’accueillir mon frère du petit
peuple autour de ce feu de camp. Qu’est-ce qui t’amène, Aarroo g’naa Shpok de
la branche de la Rosée cristalline ? demanda Miralissa en le saluant de la
tête.


— Un message, des infos, des nouvelles, répondit Aarroo
avant de faire atterrir sa capribellule.


— Etais-tu à ma recherche ou n’importe quel elfe noir
aurait-il convenu ?


— C’est vous que je devais contacter. Le responsable de
 la Maison de la Lune noire a chargé de cette mission plusieurs de mes
semblables, Tresh Miralissa, mais moi seul ai eu la chance de vous trouver. Pour
la simple raison que je ne suis pas né de la dernière pluie.


— La chance sert ceux qui le méritent, répondit avec
gravité l’elfe à ce petit vantard. Veux-tu goûter notre nourriture et notre vin ?


— Avec grand plaisir », s’exclama Aarroo en se
frottant les mains à la perspective de faire bonne chère.


Egrassa avait déjà apporté la nourriture et le pipelet ravi
se vit présenter un petit plat d’or contenant du gruau cuit par Hallas ainsi qu’un
gobelet miniature de vin au bouquet développé. Tout indiquait que l’elfe s’était
muni de ce service à vaisselle modèle réduit en prévision de rencontres avec
des êtres minuscules et imbus d’eux-mêmes se déplaçant à dos de capribellule.


Je pris Kli-kli par le coude pour le conduire à l’écart, afin
de m’assurer que le pipelet ne pourrait pas – les dieux m’en préservent –
entendre notre conversation.


« Pourquoi les elfes traitent-ils ce microbe avec tant
d’égards ? Ne vaudrait-il pas mieux commencer par lui demander ce qu’il
nous veut, avant de lui offrir de quoi s’en mettre plein la panse ?


— Oh, Harold ! » Le gobelin fit claquer sa
langue, tant je venais de le décevoir. « Ça ne ferait que compliquer les
choses. Nous avons affaire à un pipelet, et si tu ne dois jamais accepter son
insolence – faute de quoi ce fouineur volant te cassera les pieds jusqu’à
la fin de tes jours – il n’est pas non plus possible de s’asseoir sur les
usages. Si ce qui l’amène était urgent ou dangereux, il l’aurait déjà dit, mais
vu que ça peut attendre, autant s’en tenir aux règles établies… même si elles
sont stupides. Il nous apprendra tout après avoir mangé son gruau. Tu devrais
te féliciter qu’il soit porteur d’un message, autrement nous n’aurions pas pu
nous en tirer à si bon compte. Les pipelets indépendants ne se contentent pas d’un
peu de nourriture pour divulguer ce qu’ils savent. Retournons là-bas, je veux
entendre ce que cette petite outre pleine de vent a été chargée de nous révéler. »


L’outre en question engloutissait la nourriture comme un
géant affamé sous les regards envieux de la capribellule qui lorgnait l’assiette
par-dessus son épaule en bêlant doucement, des sons plaintifs que j’associais
aux couinements d’une souris en train de se noyer. Aarroo machin-chose devait
constamment repousser sa face de chèvre.


« Ne reste-t-il rien dans ce grand chaudron ? Flolidal
ne nous laissera pas tranquilles tant qu’il n’aura pas le ventre plein », marmonna
le pipelet avant de boire une gorgée de vin.


Egrassa prit une cuiller en bois pour racler le pourtour de
la marmite, et la capribellule fondit sur l’ustensile de cuisine en faisant
vrombir ses ailes, tel un vautour famélique ayant repéré un poulet.


Ce fut à cet instant qu’Hallas se réveilla. Il bâilla, aperçut
le pipelet qui petit déjeunait et referma si brusquement la bouche que ses
dents claquèrent. Le gnome se frotta énergiquement les yeux puis – après
avoir expédié ces techniques d’éveil – il lorgna Aarroo pour constater, comme
c’était prévisible, qu’il se trouvait toujours là et mastiquait avec vigueur en
lui adressant un regard peu amène.


« C’est bizarre, commenta pensivement Hallas en
poussant du coude un Deler toujours endormi. Eh, le chapeauté ! Je ne me
souviens pas avoir bu plus que de raison, hier soir. Peux-tu m’expliquer
pourquoi je vois des avortons miniatures ? »


Deler s’éveilla, regarda Aarroo et répondit :


« Parce que c’est un pipelet, pivert barbu !


— Par l’innommable, que veux-tu dire par là ? On
ne trouve des pipelets que dans les contes pour enfants en bas âge, Deler, et
ils ne sont pas friands du gruau que je prépare !


— Les gnomes sont encore pires que les humains, lança à
la cantonade un Aarroo irrité qui semblait vouloir s’adresser simultanément à
tous les individus présents dans cette prairie. Quant à ce gruau insipide, cher
monsieur, seul le respect que m’inspire Tresh Miralissa m’empêche de le vomir sur
votre barbe. Je n’avais encore rien mangé d’aussi infect de toute mon existence ! »


Le gnome faillit s’étrangler face à tant d’insolence, au
point qu’il en resta sans voix et ne trouva rien à répliquer.


« Enfin, soupira le pipelet avant de repousser l’assiette.
Toutes les règles ont été respectées. »


Aarroo siffla pour faire approcher sa capribellule, se hissa
sur son encolure, fit un tour au-dessus de nous puis s’immobilisa dans les airs
pour annoncer d’une voix monocorde :


« Message : Tresh Eddanrassa, responsable de la Maison de la Lune noire, adresse à sa fille Miralissa ses salutations et une pénible
information. Tresh Elontassa a été tué lors d’une escarmouche avec le clan des
Haches ensanglantées. Tresh Epevlassa a également perdu la vie lors de l’affrontement.
Tresh Miralissa est désormais troisième de la lignée pour la succession de la
couronne feuillue, après Tresh Melessana et Tresh Epilorssa. Tresh Eddanrassa
demande par conséquent à sa fille de mettre un terme à ses occupations
actuelles et de regagner le plus rapidement possible le foyer familial. Fin du
message. Une réponse ?


— Comment cela s’est-il produit ? voulut savoir
Miralissa.


— Le message est terminé. Voulez-vous y répondre ?
insista le pipelet borné.


— Ma réponse est la suivante. Je ne rentrerai pas avant
d’avoir mené à bien la mission que le conseil des Maisons unies m’a confiée l’année
dernière.


— Réponse enregistrée », annonça le pipelet en
opinant du chef avec gravité.


Et la capribellule compléta un autre circuit à leur aplomb.


« Comme une libellule », commenta Mumr avec un
sifflement envieux, tout en suivant du regard le vol de la créature magique.


« Information. À titre gracieux », précisa le
pipelet avant de grimacer, car il était évident qu’il n’était pas du genre à
faire quoi que ce soit sans rémunération. « Tous les oiseaux ont disparu
du Boqueteau garance qui s’étend au-delà de la cité de Chu. Ce qui s’applique
également aux sangliers, aux élans, aux ours, aux loups et à la plupart des
esprits sylvestres.


— Pourquoi ? s’enquit sèchement Egrassa.


— Sachez que si je la détenais, cette information
serait payante, répliqua Aarroo avec irritation. C’est une grosse souche d’arbre
se trouvant à trois lieues d’ici qui me l’a rapporté. Elle ne savait rien de
précis, mais depuis peu les petits habitants de la forêt font leur possible
pour éviter ce secteur… et ils s’abstiennent eux aussi de s’étendre sur le
sujet.


— C’est une information sans intérêt ! marmonna
Hallas en tiraillant sa barbe.


— Elle est bien meilleure que ton gruau, en tout cas !
rétorqua le pipelet furieux pendant que sa capribellule bourdonnait de colère. Si
le gnome le prend comme ça, allez donc vous renseigner auprès de quelqu’un d’autre !
Je laisse au barbu le soin d’éclairer vos lanternes !


— Ferme-la, Hallas, ordonna aussitôt Anguille.


— Pardonne à mon serviteur, honorable Aarroo g’naa
Shpok de la branche de la Rosée cristalline, intercéda Miralissa sur un ton
conciliant.


— Serviteur ? » articula le gnome.


Deler le menaça du poing, et s’il rougit plus encore qu’un
lingot de fer porté au rouge par un forgeron, Hallas garda pour lui ce qu’il
pensait.


« Voilà qui est mieux », commenta le pipelet. Il
sourit, visiblement satisfait, et sa capribellule effectua un autre tour
complet au-dessus de nos têtes.


« Devrons-nous traverser ce bosquet, dame Miralissa ?
demanda Alistan Markauz.


— Hélas, oui ! C’est le plus court chemin.


— J’en déduis qu’il en existe d’autres, déclara le
comte en accentuant chaque mot.


— Certes, mais si nous coupons par le Boqueteau garance
nous atteindrons les Palais d’Os d’ici demain soir. Effectuer un détour nous
ferait perdre de cinq à six jours et longer les terres des orques. Ce serait
dangereux.


— Pas plus qu’un lieu que les esprits sylvestres ont
déserté, contra Egrassa.


— C’est un risque qu’il faut courir, rétorqua sa
cousine en le foudroyant du regard.


— Tu es mon aînée et la décision te revient. »


Egrassa leva les mains pour indiquer qu’il n’avait pas l’intention
d’en discuter.


« Dernières nouvelles, annonça le pipelet après avoir
attendu la fin de leur conversation. Trois informations. Le prix de la première
sera une danse de ce gnome entêté.


— Quoi ? beugla Hallas. Un gnome ne danserait pour
rien au monde !


— Je peux en ce cas m’estimer doublement satisfait !
s’exclama le pipelet en riant avec malice. Si vous voulez que je vous
transmette la première information, ce mauvais coucheur devra danser. Si vous
préférez ne rien savoir, je reprendrai mon vol. J’ai mené à bien ma mission et
si je vous en dis plus, c’est par pure bonté d’âme.


— Ah, espèce de petit…, gronda le gnome en se levant d’un
bond.


— Il va danser, déclara Alistan Markauz sur un ton
catégorique.


— Quoi ? Pourquoi devrais-je…


— Parce que c’est un ordre, soldat ! lança le
capitaine de la garde. Exécution !


— Danse, mon ami, renchérit Deler en posant une main
compatissante sur l’épaule du gnome. Qu’est-ce qu’une danse destinée à un
pipelet, après tout ? Imagine que tu fais ça pour moi. »


Ce qui suscita un reniflement de mépris et régla la question.


« Un gnome qui danserait pour un nain ? Je préfère
encore que ce soit pour un pipelet. »


Et il s’exécuta. Ce qu’il fit en brandissant son pic de
guerre avait tout d’une parade militaire gnomique ou d’un combat mimé. La Forêt dorée n’avait sans doute jamais servi de cadre à un pareil spectacle et l’Allumeur de
réverbères utilisa son flûtiau pour aider le gnome à garder la cadence pendant
que Kli-kli battait des mains. Quant à Deler, il riait à s’en décrocher la
mâchoire.


« Ça suffira comme ça ! déclara finalement le
gnome pantelant.


— Je constate que les gnomes sont encore plus mauvais
danseurs que cuisiniers », commenta le pipelet.


Deler réussit à prendre Hallas par le bras pour l’éloigner
du petit rassemblement.


« La nouvelle, à présent ? demanda poliment
Miralissa.


— Info. D’autres que vous traversent la Forêt dorée et ont deux jours d’avance sur votre groupe. Plus de vingt hommes armés de pied
en cap… plus une femme. Je n’ai vu aucun blason sur leurs tenues.


— De quel côté vont-ils ?


— Ils se dirigeaient vers le Boqueteau garance. Il y a
deux jours, tout était calme, là-bas.


— Je parierais mon âme que c’est Balistan Pargaid et sa
clique, déclara messire Alistan en fronçant les sourcils.


— Ainsi que Lafresa. Ils arriveront à destination avant
nous, commenta Kli-kli avant de renifler.


— Pensez-vous qu’ils projettent de nous tendre une
embuscade sur le seuil de Hrad Spein afin de récupérer la Clé ?


— C’est possible, Harold, mais pas certain. » Je
lus toutefois de l’inquiétude dans les yeux de l’elfe. « Ils peuvent
tenter de s’emparer de ce que nous convoitons tous.


— La Corne ?


— Oui, répondit l’elfe avant de se tourner vers le
pipelet. Sache que si tu répètes cette conversation à qui que ce soit, je te
retrouverai.


— Je suis conscient qu’il est malsain de divulguer les
secrets des elfes et je serai muet comme une tombe, grommela le pipelet
visiblement dépité.


— Y avait-il des blessés, parmi eux ? intervins-je.


— Un homme avait perdu sa main gauche.


— Ce sont bien eux. »


Le manchot devait être Face-de-craie. Ce misérable me
poursuivait depuis une éternité, et Hallas l’avait amputé lorsqu’il avait pour
la dernière fois tenté de m’expédier vers la lumière. Face-de-craie était au
service de celui que les serviteurs du Maître appelaient l’influent ou le
Joueur, un gros bonnet d’Avendoom dont la sollicitude et l’attention avaient
failli m’être fatales. Et cet individu s’était infiltré dans la suite de
Balistan Pargaid.


Pour ceux qui l’ignoreraient, le comte Balistan Pargaid
était quant à lui un serviteur du Maître. C’était dans son palais de Ranneng
que j’avais récupéré la Clé que nous comptions utiliser pour atteindre le cœur
de Hrad Spein. Lafresa était censée la remettre au Maître en personne, mais je
la leur avais subtilisée et tant Balistan Pargaid que Lafresa s’étaient lancés
à notre poursuite.


Nous avions jusqu’à présent réussi à déjouer leurs projets, et
même un jugement divin leur avait été défavorable. Mumr avait embroché le
meilleur guerrier de Sa Seigneurie qui n’avait ensuite plus rien tenté contre
nous. Balistan Pargaid et sa clique s’étaient évaporés. Nous nous étions
demandé où ils avaient pu se rendre. Mais tout indiquait désormais que Lafresa
avait poursuivi son chemin vers Hrad Spein, et que le comte avait fini par la
rejoindre. La raison pour laquelle Lafresa ne redoutait pas de s’aventurer en
Zagraba était évidente… elle espérait que ses pouvoirs chamaniques assureraient
sa protection. Elle n’avait d’ailleurs pas le choix. Le messager qui lui avait
ordonné de porter la Clé au Maître serait fou de rage en apprenant qu’elle l’avait
perdue, pour ne pas parler de la colère du Maître lui-même.


« Quelle est la deuxième nouvelle ? demanda
Egrassa au pipelet.


— Le prix de cette information sera une pincée de sucre.


— Nous n’en avons pas, gronda Hallas. Nous ne sommes
pas des confiseurs ! Une autre danse, peut-être ? »


Le gnome s’était exprimé sur un ton de défi.


« Oh, non ! Mon cœur n’y résisterait pas ! Qu’avez-vous
d’autre à me proposer ? »


Nous nous dévisageâmes. Seules les ténèbres devaient savoir
ce qui pouvait intéresser ce vendeur d’informations.


« J’ai un bonbon ! annonça Kli-kli.


— Montrez-le-moi ! » fit Aarroo en se
penchant sur l’encolure de la capribellule.


Kli-kli explora les nombreuses poches de sa tenue et en
sortit une friandise en piteux état mais toujours enveloppée d’un papier doré brillant.
Il devait l’avoir sur lui depuis notre départ d’Avendoom.


Le pipelet s’y intéressa de près puis, avec un air d’ennui
profond, comme s’il nous faisait une incommensurable faveur, il déclara :


« C’est sans aucune valeur, mais je m’en contenterai. Jetez-le. »


Je croyais que le pipelet jouait au blasé et engloutirait
immédiatement cette douceur, mais il fit descendre la capribellule pour
attacher la confiserie sous l’abdomen de sa monture.


« Info. Un homme a été aperçu dans la Forêt dorée. Il porte une houppelande grise, avec un capuchon qui dissimule son visage. Il
dispose d’une lance et marche d’un bon pas, sans faire pratiquement la moindre
pause. Il n’est qu’à quatre heures de vol d’ici et vient droit sur vous. On
pourrait croire que la Forêt dorée ruisselle de miel, car il y a bien longtemps
que je n’y ai pas vu un tel nombre d’étrangers. Ah, oui, je vous déconseille de
vous en prendre à lui car les esprits sylvestres soutiennent qu’il s’agit d’un
guerrier !


— Nous ne sommes pas des étameurs, nous non plus !
protesta Deler.


— Quand les esprits de la forêt prônent la prudence, en
tenir compte est conseillé, mais c’est vous qui voyez. Le prix de la dernière
information sera la bague du grand échalas moustachu qui est là-bas, conclut le
pipelet en désignant Alistan Markauz de la tête.


— Laquelle ? voulut savoir le comte.


— Certainement pas celle en argent qui porte votre
sceau, se moqua le petit extorqueur. Vous attachez bien trop de valeur
sentimentale à ce souvenir de famille et vous la demander serait stupide, car
vous refuseriez de la céder. Non, j’aime bien l’autre, celle avec le rubis
rouge sang. »


Ce fut sans la moindre hésitation qu’Alistan retira le bijou
de son doigt et le posa sur le sol. Le pipelet sourit et la bague alla
rejoindre le bonbon sous sa capribellule.


« Votre information la vaut-elle ? m’enquis-je.


— À vous d’en juger. Info : Il y a des orques à
proximité.


— Où ? gronda Egrassa en tendant la main vers son
arc.


— Dans les ruines de la cité de Chu. Ils sont six. De
simples éclaireurs. Ils ne se sont pas postés là pour vous attendre, et ils
resteront sur place pendant encore cinq jours.


— Comment le sais-tu ?


— J’ai l’ouïe fine, répondit le pipelet en souriant. L’un
d’eux est tombé dans un piège et s’est cassé la jambe, et à présent le voilà
qui délire. Ils ne sont donc que cinq en état de se battre. Vous avez le choix
entre les éviter ou les trucider.


— Nous tiendrons compte de cette information. Est-ce
tout ?


— Oui, je ne sais plus rien pouvant vous intéresser. Salut. »


La capribellule vrombit en s’élevant dans les airs puis fila
vers la forêt, son abdomen effleurant la cime des marguerites. Elle était si
lourdement chargée que je fus surpris de la voir se détacher du sol.


« Les pipelets sont fascinés par tout ce qui brille, m’apprit
Kli-kli.


— Je ne l’oublierai pas.


— Sale putois ! s’exclama Hallas en foudroyant le
visiteur du regard.


— À quoi t’attendais-tu de la part d’un pipelet ? s’enquit
Kli-kli qui feignait la surprise. Ils gagnent leur vie en monnayant des
informations.


— Ne va-t-il pas arrondir ses fins de mois en signalant
aux orques notre présence ? Les Premiers-nés trouveront bien quelque chose
à lui offrir en échange d’indications sur notre compte. Cet avorton ne m’inspire
aucune confiance.


— Il est probable qu’il le ferait si les Premiers-nés
daignaient lui adresser la parole, mais ils n’ont que du mépris pour les
pipelets qui sont quant à eux bien trop fiers pour se laisser traiter de haut.


— Bouclez votre paquetage ! ordonna Egrassa en se
levant. Nous avons une journée et une nuit devant nous, et nous devrons couvrir
le plus de lieues possible.


— Que va-t-on faire, pour ces orques ? »


Si Mumr avait posé cette question, c’était pour une raison
précise… des Premiers-nés se trouvaient sur notre route, même s’ils ne nous
avaient pas tendu une embuscade.


« Nous allons les éliminer, répondit Egrassa avant de
lorgner Miralissa qui l’approuva d’une inclination de la tête. Nous contenter
de les contourner serait possible, mais il est toujours déconseillé de laisser
des adversaires derrière soi.


— Et que comptez-vous faire au sujet de l’individu qui
nous file le train ? Je pourrais l’attendre ici avec Deler, pour lui poser
quelques questions ?


— Tu manques décidément d’imagination et de jugeote !
s’emporta Deler qui ne prenait jamais de gants pour s’adresser à son ami. Tout
ce que tu désires, c’est utiliser ton pic ! Le pipelet a dit que cet homme
est dangereux et que nous aurions intérêt à le laisser tranquille ! Et, en
admettant qu’il soit possible de le vaincre, comment ferons-nous pour rejoindre
les autres ? Y as-tu seulement songé ? À moins que les gnomes aient
appris depuis le lever du jour comment se déplacer dans les bois sans se perdre,
cela va de soi !


— Ce n’est pas plus compliqué que s’orienter dans des
galeries de mines, marmonna Hallas.


— Je n’ai aucune envie de me retrouver dans un nid d’orques,
rétorqua Deler.


— Personne ne restera derrière nous, décréta le
seigneur Alistan pour mettre un terme à cet accrochage. Si cet inconnu veut
nous suivre, grand bien lui fasse. S’il nous rattrape et nous attaque, nous l’affronterons.
Je m’inquiète bien plus de Pargaid et de ses sbires qui risquent de nous
attendre quelque part, ainsi que des dangers que dissimule le Boqueteau garance.


— Nous réglerons le problème posé par Pargaid en temps
voulu, messire, déclara Anguille qui avait déjà bouclé son paquetage.


— Et nous n’avons aucune raison de nous tracasser à
cause des propos du pipelet, fit Miralissa en repoussant son s’kash derrière
son épaule. Les esprits sylvestres ont pu quitter les lieux pour d’innombrables
causes. Nous pouvons espérer qu’elles ne nous concernent pas…


— Tout en nous apprêtant à affronter le pire, marmonnai-je
d’une voix très basse que l’elfe dut malgré tout entendre.


— Kli-kli, fit doucement le nain sur un ton lourd de
menace. Qu’as-tu fait avec mon chapeau ? »


Le gobelin considéra plus sage de se dissimuler derrière mon
dos. C’est toujours la même chose… Laisser à ce brave Harold le soin de le
tirer du mauvais pas dans lequel il s’est fourré est devenu pour lui une habitude.
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Le boqueteau garance


« QU’EST-CE QU’IL Y AVAIT, ICI ?


— Ces ruines ne te t’indiquent-elles pas ? me
demanda Kli-kli. Une agglomération, c’est évident ! »


Nous étions allongés sur un monticule de pierres grises
recouvertes de mousse, le gobelin et moi. Nous avions près de nous une grande
colonne également tapissée d’un tapis sombre et dense comme tous les autres
vestiges de la cité de Chu.


Ces ruines se dressaient entre les troncs des feuilles-d’or
et des mélèzes. Un pilier ici, un mur là, un peu plus loin une arche jouxtant
des fourrés de goji, et au-delà… un énorme bâtiment dont le dôme s’était
effondré. Et ainsi de suite, à perte de vue. Les anciennes constructions
saillaient de la mousse ou s’y engloutissaient, étouffant dans ce sous-bois de
fougères et de chardons, broyées sous les racines des feuilles-d’or démesurés. Cette
cité avait dû être grandiose et magnifique, dans un lointain passé, mais il ne
subsistait de sa grâce d’antan que des fantômes. Il n’y avait plus que des amas
de pierres érodées par les ans.


« Je vois bien que ce n’était pas un simple village, mais
qui y vivait ?


— Comment veux-tu que je le sache ? me répondit le
bouffon en haussant les épaules. Ces ruines ont vu passer les orques qui
battaient en retraite dans les Terres de la désolation et elles ont même
assisté à leur apparition sur ce monde. Je n’ai aucun moyen de savoir qui a
construit tout ça, mais tu peux me croire quand je te dis que Chu est
magnifique. Ou plutôt l’a été.


— Etais-tu déjà venu ici ?


— Bien sûr que non ! Mais Chu n’est pas la seule
cité abandonnée de Zagraba. Il y en a une autre, qui lui est comparable, non
loin du secteur où vivent mes semblables. Nous l’appelons Bu, et elle est bien
mieux conservée que Chu. »


Le jour tirait à sa fin et le soleil entamait son plongeon
derrière l’horizon. Seuls quelques rais de vive clarté filtraient dans la
ramure des arbres. Le crépuscule s’étendait sur la forêt et je m’assurai pour
la centième fois que mon arbalète miniature était chargée.


À ma grande joie et à la profonde irritation de Kli-kli, Alistan
Markauz nous avait ordonné de rester sur place pendant que les guerriers
allaient régler leur compte aux orques.


Ce qui était une sage décision. Un voleur et un fou ne sont
pas destinés à partir en guerre et livrer bataille. Naturellement, le gobelin
était d’un tout autre avis, mais après avoir grommelé un moment il s’était
résigné à demeurer auprès de moi.


« Cra-a-a ! Cra-a-a ! Cra-a-a ! »


Les cris de l’oiseau rôdaient dans les ruines comme une âme
en peine, répercutés par les murs pour rompre le calme de ce lieu désert. Pendant
un court instant la cime de la colonne tronquée et des troncs d’arbres refléta
l’éclair bleuté d’un sortilège utilisé à deux cents aunes de là. Puis le
silence revint dans la cité morte.


« L’affrontement a débuté, annonça Kli-kli en se
redressant en position assise. C’est l’œuvre de Miralissa.


— Je n’entends rien.


— C’est préférable. Comme ça, personne ne risque d’apprendre
ce qui se passe. Attendons. »


Ce que nous fîmes. Les minutes s’étiraient pour durer une
éternité.


L’épais tapis de mousse assourdissait tous les sons, et nous
ne vîmes le coureur que lorsqu’il fut à une dizaine de pas. Kli-kli me pinça le
bras avec force puis le désigna de la tête. Je crus tout d’abord qu’il s’agissait
d’Egrassa, mais pourquoi brandissait-il un yatagan au lieu de son s’kash
habituel ?


La réponse était évidente : parce que ce n’était pas un
elfe mais un orque. Ils se ressemblent bien trop pour que les différencier au
premier coup d’œil soit possible. Sagot soit loué, nous étions allongés
derrière les blocs de pierre et il ne pouvait pas nous voir.


« Qu’est-ce que tu attends ? Il va nous échapper ! »
me chuchota Kli-kli en tirant une paire de couteaux de jet de sa ceinture.


Ce fou était plein de bon sens. Si l’orque réussissait à
regagner sa tribu, ses semblables reviendraient nous trancher la tête. L’ennemi
était si proche de moi que je n’aurais pu le rater.


Twang !


Le carreau traversa sa fine cotte de mailles et pénétra dans
son dos. L’orque tituba puis chut tête la première dans le tapis de mousse. Avoir
abattu cet orque par-derrière n’était à l’origine d’aucun tiraillement de
conscience. Je savais qu’il nous aurait égorgés sans y réfléchir à deux fois, s’il
en avait eu l’opportunité.


« Es-tu bien sûr de l’avoir tué ? me demanda
Kli-kli que la frayeur incitait à se coller contre moi.


— On dirait bien », déclarai-je.


Mais je ne rangeai pas pour autant mon arbalète.


« Ce “on dirait” est tout le problème ! Il est
peut-être assez retors pour faire le mort ! suggéra le gobelin qui n’était
pas plus pressé que moi d’aller constater son décès.


— Mon carreau l’a pratiquement traversé de part en part.
Comment pourrait-il avoir survécu ?


— Je refuse de m’en approcher. »


Peur et doute étant contagieux, je commençais à considérer l’orque
immobile avec méfiance. Que se passerait-il, si le gobelin avait vu juste et
que le Premier-né se contentait de jouer au cadavre ? Mort ou vif, il n’avait
pas lâché son yatagan.


« Entendu, soupirai-je. Mais n’oublie pas que je fais
ça uniquement pour assurer ta tranquillité d’esprit. »


Je me rapprochai de quelques pas de ma victime pour lui
planter un autre carreau dans le dos, mais elle ne tressaillit même pas quand
je perpétrai cet acte de pur sadisme.


« Es-tu convaincu qu’il est bien mort, à présent ?


— Presque. » Le bouffon avança précautionneusement
jusqu’au cadavre pour le pousser du bout de sa botte. « Les dieux soient
loués, tu l’as achevé.


— Ils sont moins terrifiants que je ne l’imaginais, et
ils meurent comme tout le monde.


— À condition de les avoir par surprise. »


Une voix me fit pivoter et lever mon arbalète.


« Vous seriez mort depuis longtemps, si j’étais un
ennemi, me lança Egrassa. Sans oublier que votre arme est déchargée. Que s’est-il
passé, ici ?


— Nous avons abattu un orque, un des Premiers-nés que
vous étiez censés éliminer. C’est Harold qui l’a eu, mais c’est moi qui l’ai
repéré, expliqua Kli-kli qui souhaitait s’approprier une partie de cette
victoire.


— Non, Kli-kli, ce n’est pas un des orques que nous
avons affrontés. » L’elfe fit basculer le cadavre sur le dos puis se
pencha pour le dévisager avec indifférence. « Miralissa a jeté sur eux des
rets d’immobilité et nous avons pu les égorger sans qu’ils aient conscience de
ce qui leur arrivait. Quatre individus assis autour d’un feu de camp, et un
autre assis près d’un blessé. Six en tout. Nous les avons éliminés jusqu’au
dernier.


— Alors, d’où est sorti celui-ci ? À moins qu’il
ne soit le fruit de mon imagination morbide ? ronchonna le gobelin.


— L’explication est simple, marmonna Hallas en
apparaissant derrière un mur. Ce pipelet à la noix a oublié de mentionner un
septième élément. J’ai toujours dit qu’il ne fallait pas se fier à ce petit
salopiau volant.


— S’il y en avait un septième, il pourrait y en avoir
un huitième, fit pensivement remarquer Egrassa.


— Voire un neuvième et un dixième, surenchérit le
gobelin qui aimait remuer le couteau dans la plaie.


— Allons retrouver les autres, nous déciderons quoi
faire avec eux. »


Nous emboîtâmes le pas à l’elfe, suivis par Hallas qui grognait.
Egrassa nous guidait avec assurance dans le dédale des bâtiments moussus. Il y
avait des ruines de toutes parts, mais ce lieu était par ailleurs… eh bien, empreint
de beauté. Le charme étrange et mystérieux qu’impartissent les millénaires.


Des piliers atteignaient la cime des feuilles-d’or ou
reposaient sur le sol. Une statue se dressait toujours sur son socle, si
vieille qu’il était impossible de déterminer si elle représentait un homme, un
orque ou une des créatures qui vivaient sur Siala avant que ne débute l’Ère
grise.


Les quatre orques qui gisaient près d’un feu de camp aux
braises ternes étaient hérissés de bien plus de flèches que nécessaire. Miralissa
et Egrassa n’avaient pas fait les choses à moitié. Je voyais deux autres
cadavres un peu plus loin, sous un vieux mélèze.


Egrassa alla vers messire Alistan pour lui parler en peu de
mots de l’orque que j’avais éliminé.


« Le pipelet a pu ne pas voir ce Premier-né s’il s’était
écarté des autres », intervint Miralissa en tiraillant la manche de son
justaucorps vert foncé, pensive.


« Dites plutôt qu’il n’a pas voulu le voir, ma Dame, grommela
Hallas qui ne pouvait pardonner au colporteur de nouvelles de l’avoir
ridiculisé.


— Hallas, Deler, Mumr, Anguille ! Mettez-vous par
deux et déterminez où se cachait ce septième orque », ordonna Alistan
Markauz.


Anguille hocha la tête à titre collectif et les Cœurs
sauvages s’égaillèrent dans les ruines.


« Il fera nuit noire dans une heure, déclara messire
Alistan avant de fermer les yeux à demi pour scruter le ciel. Allons-nous
rester ici ou poursuivre notre route ?


— Tout dépend de ce que trouveront vos hommes, répondit
Miralissa avec lassitude. J’avoue que je préférerais repartir car la pleine
lune révèle les obstacles et nous permettra de nous déplacer jusqu’au matin
avant de nous reposer… et d’arriver à Hrad Spein.


— Je ne souhaite pas non plus m’attarder en ce lieu, cousine,
fit Egrassa. Nous pourrons reconstituer nos forces après avoir laissé le
Boqueteau garance derrière nous.


— Viens jeter un coup d’œil à cet orque, Harold, me
cria Kli-kli.


— Je ne m’intéresse pas aux cadavres.


— Tu le devrais pourtant. »


Pendant que le gobelin allait de-ci de-là en étudiant les
corps, je rechargeai mon arbalète.


« Du travail habilement exécuté, dame Miralissa. Dans
la pure tradition du Peloton vert ! Je ne peux qu’approuver
chaleureusement, déclara Kli-kli à l’elfe lorsqu’il revint vers nous.


— Eh bien, si vous approuvez mon œuvre…, rit-elle.


— Je suis on ne peut plus sérieux. Vous lancez des rets
d’immobilité et vous avez cinq secondes pour cribler de flèches vos adversaires.
Il est probable que lorsque le filet s’est dissous les deux derniers orques n’avaient
pas la moindre idée de ce qui leur arrivait et que les égorger a été un jeu d’enfants.
Qui s’est chargé d’achever les blessés ?


— Deler, répondit Alistan Markauz. Je constate que vous
connaissez parfaitement les méthodes des commandos elfiques ?


— Je suis polyglotte », déclara Kli-kli, ce qui
était hors sujet.


« Eh bien, que tu sois poli reste à démontrer, lança
Deler qui n’avait pas tout suivi. Il faut repartir, messire Alistan. Un des
orques nous a échappé.


— Ils étaient deux. On trouve là-bas une sorte de puits
de mine. C’est là, qu’ils se terraient. Le premier a eu la malchance de croiser
le chemin d’Harold, mais l’autre s’est enfui vers le sud-est. Il est indemne, messire.
J’ai tenté de le rattraper, mais un fuyard ne laisse pratiquement pas de traces
dans un tapis de mousse, fit Anguille dont l’expression était sinistre. Quoi qu’il
en soit, je ne suis pas un pisteur comme l’était Matou, puisse-t-il reposer
dans la lumière…


— Que faisaient-ils à l’intérieur de ce puits ? »
demanda Alistan Markauz.


Mumr lui montra un bout de tissu, sans dire un mot.


« Un homme ?


— Oui, messire. Il était mort et son visage avait été
débité en lanières, mais je l’ai reconnu à sa tenue, déclara l’Allumeur de
réverbères. Je l’avais vu dans l’escorte de Balistan Pargaid, lors du duel.


— Que comptez-vous faire au sujet des orques lorsque
nous aurons atteint les Palais d’Os, ma Dame ?


— Nous n’aurons pas à nous en soucier. Ils ne sont pas
stupides et ils doivent se tenir à distance prudente de la nécropole depuis que
le mal s’est réveillé à ses niveaux inférieurs. Rien, pas même la présence de
deux elfes, ne pourrait les inciter à approcher des Portes orientales de Hrad
Spein.


— Alors, ne perdons pas de temps », déclara
Markauz.


Il fit signe à Egrassa de prendre notre tête et notre groupe
repartit dans la nuit.


 


*


 


Les ténèbres s’abattent rapidement, dans la forêt, même si c’est
de façon imperceptible. L’étroit sentier disparut sous nos pieds, puis la
noirceur le dissimula totalement.


Un voile d’obscurité recouvrit arbres, branches et
broussailles, n’en laissant que des souvenirs (il y avait ici un pin, et là-bas –
dans cette poche de noirceur opaque – poussait un vieil érable) et il
fallait lever les yeux pour discerner les silhouettes des branches entremêlées
qui encadraient les étoiles disséminées dans la voûte céleste.


Nous dûmes pendant longtemps progresser d’un pas titubant, en
scrutant à tel point les ténèbres que nos yeux se mirent à picoter. Puis la
pleine lune apparut comme à contrecœur derrière le rideau de la nuit.


Elle me fit penser à une tranche de ce fromage jaunâtre qui
vient d’Isilia, piquetée comme lui de nombreuses cavités. Mais elle offrit sa
lumière au monde et ses rayons traversèrent les frondaisons endormies pour
jouer sur les branches et les troncs des feuilles-d’or rêveurs, engendrer des
reflets sur un torrent au doux murmure, danser dans les champs avec la brume
qui montait de l’étendue de mousse sous forme de bouffées blanchâtres qui s’étiraient
langoureusement. Le clair de lune apportait à la forêt la beauté et la magie d’un
conte de fées, et il métamorphosait les ruines de l’ancienne cité de Chu.


En nimbant les visages d’idoles inconnues rongées par les
crocs du temps, la lune leur donnait vie et enflammait notre imagination.


« Oo-oo-hoo-hoo-oo ! » Ce
ululement de hibou, ou d’un autre rapace nocturne, se répandit de tous côtés et
fut renvoyé par les mélèzes, les feuilles-d’or et les murs des immeubles
abandonnés.


La totalité de Zagraba et du reste du monde respirait
doucement, prise dans les rets des fils d’argent que filait le rouet de l’astre
des nuits. Tout était illuminé comme en plein jour et seules les étoiles auraient
pu trouver à redire au réveil de la lune qui réduisait leur éclat et paraissait
les chasser.


Nous marchions d’un pas rapide et avions laissé loin
derrière nous les idoles de la cité de Chu qui avaient suivi notre passage d’un
regard lourd de reproches. Le sentier serpentait pour jouer à cache-cache dans
les sous-bois. Une heure plus tard, il disparaissait définitivement et nous
dûmes nous frayer un passage entre des sapins serrés les uns contre les autres.


Leurs branches aux épines acérées nous cinglaient et nous
devions nous pencher en avant et protéger notre visage avec les mains. Ce fut
en maudissant le monde entier que je me faufilai entre ces arbres si
inhospitaliers. Mumr, qui marchait juste devant moi, s’emporta quand Anguille
lâcha un peu trop tôt une branche qui vint le souffleter. Je ne crois pas avoir
été le seul à pousser un soupir de soulagement, quand le sentier réapparut
enfin. Il était désormais descendant, et les résineux furent peu après
remplacés par des feuillus. Nous franchîmes de basses collines envahies par des
érables et des buissons aux fleurs brun-roux. Elles devaient en plein soleil
faire penser à des gouttes de sang, mais la lune leur apportait des nuances
mercurielles, comme à tout le reste de la forêt.


Nous suivîmes le pourtour d’un lac dont les eaux noires
reflétaient cet astre et les étoiles, puis nous gravîmes et descendîmes une
autre colline, avant de traverser d’un saut un ruisseau au cours rapide qui
paraissait impatient d’aller vaquer à d’autres occupations. Il y avait bien
plus de ces halliers aux fleurs rousses ici que près du lac. J’en voyais
partout où mes yeux se posaient, et ils semblaient repousser tous les autres
buissons et même les arbres.


« Regarde, il en reste au moins un, murmura Kli-kli qui
me suivait.


— De quoi parles-tu ?


— Examine ces branches, là-bas… Il y a un esprit
sylvestre. Vois-tu briller ses petits yeux ? Le pipelet a pourtant affirmé
qu’ils avaient tous fui le Boqueteau garance.


— Veux-tu dire que nous l’avons atteint ?


— Où crois-tu être ? Dans la rue des Étincelles, peut-être ?
Que ce soit le Boqueteau garance saute aux yeux !


— Je ne le trouve pas si rouge que ça. Tu t’es une fois
de plus mélangé les pinceaux, Kli-kli, intervint l’Allumeur de réverbères en
gloussant.


— Ouvre les yeux, Mumr. C’est la nuit, à présent !
Mais en plein jour, et tout particulièrement début septembre, tout ici doit
être couvert de fleurs rouges.


— Mais cet endroit n’a rien d’un boqueteau, rétorquai-je
en faveur de l’Allumeur de réverbères.


— Pauvres sots ! » marmonna le bouffon
boudeur qui refusa ensuite de nous adresser la parole.


Et j’attribuai la méchante humeur du gobelin à de l’appréhension.


Alors que je n’étais aucunement angoissé et que Valder
devait dormir du sommeil du juste. Il s’était abstenu d’intervenir depuis que j’avais
rêvé de la prison du Maître. L’Archimage décédé avait-il décidé de partir de
son côté et de me laisser tranquille ? Ha ! C’eût été trop beau !


Qui est Valder ? Je pensais vous l’avoir dit. Valder
est un magicien qui a perdu la vie à cause de la Corne d’Arc-en-ciel il y a de cela environ cinq siècles et qui a récemment emménagé à l’intérieur
de ma tête… D’accord, c’est une longue histoire, et comme il est possible que j’écrive
un jour mes mémoires vous connaîtrez alors tous les détails.


Je foulais l’herbe du chemin et avais le dos de l’Allumeur
de réverbères devant mes yeux. Combien de centaines de pas avais-je effectuées
depuis notre départ des ruines de la cité de Chu ?


Il était déjà bien plus de minuit, les étoiles miroitaient
dans le ciel et la clarté de la lune ne cessait de croître. Toute la forêt
était ici envahie par ces buissons aux fleurs rouges… ils poussaient jusqu’aux
pieds des feuilles-d’or. Si j’en venais à penser qu’ils couvraient tout à perte
de vue, c’était leur odeur aigrelette qui m’incommodait le plus. Elle s’infiltrait
dans mon nez, et au bout d’une heure et demie il me semblait que ma tête allait
se fissurer et je ressentais un pressant besoin d’éternuer.


Plus nous nous enfoncions dans le Boqueteau garance, plus le
silence se chargeait de tension. Je ne pouvais plus entendre les murmures
habituels du vent et des branches, pas plus que les appels des oiseaux ou les
bourdonnements des insectes nocturnes. Il n’y avait pas un seul ver luisant… et
pas la moindre trace des esprits sylvestres. Rien à l’exception des doux
bruissements de nos pas dérivant dans la nuit.


Toute vie semblait avoir disparu, ici. Le silence était
oppressant et m’angoissait un peu. Même le clair de lune recouvrait le paysage
à la façon d’un linceul et était évocateur de mort.


J’entendis derrière moi le chuintement d’une arme tirée de
son fourreau et je tournai la tête. Messire Alistan avait dégainé sa rapière, et
son expression était à la fois menaçante et inquiète.


« Je n’ai-aime pas ce si-silence, chevrota Kli-kli.


— Il n’a encore tué personne.


— Oh, ne dis pas ça, Harold ! Il l’a fait, c’est
incontestable », rétorqua ce petit je-sais-tout.


Pendant la demi-heure suivante nous n’échangeâmes plus une
seule parole. Tous tendaient l’oreille, pour analyser les bruits de nos pas et
y chercher des éléments étrangers.


C’est toujours pareil. Nous faisons abstraction des sons qui
nous entourent, car nous les considérons naturels. Un oiseau gazouille d’un
côté, un grillon stridule de l’autre, ailleurs des feuilles se caressent en
bruissant. Mais dès que le fond sonore auquel nous nous sommes accoutumés
disparaît, ces babils parfois exaspérants nous manquent.


« Nous arrivons », déclara entre ses dents serrées
Hallas qui affermit sa prise sur son pic de guerre.


Le chemin conduisait à un pont à première vue aussi ancien
que Chu. Je n’aurais pas été surpris d’apprendre qu’il était attribuable aux
mêmes bâtisseurs. Mais, contrairement à cette cité, ce pont de pierre avait été
épargné par les ans.


Long d’une trentaine d’aunes, il était assez large pour que
deux hommes puissent l’emprunter de front. De chaque côté, des murets de pierre
nous arrivant à la taille tenaient lieu de balustrades. À intervalle régulier
en saillaient des colonnes deux fois plus hautes qu’un homme. Sans doute
avaient-elles autrefois soutenu un toit (disparu depuis), si elles n’avaient
pas eu un statut ornemental.


Ce pont enjambait une gorge, ou une ravine… Je ne sais quel
terme s’applique le mieux, mais les parois abruptes descendaient presque à la
verticale dans des ténèbres envahies par une brume argentée qui grimpait de
profondeurs invisibles.


« Nous sommes au cœur du Boqueteau, nous annonça
Kli-kli.


— Il va falloir passer là-dessus ? Ce machin ne m’inspire
pas confiance.


— Ne vous tracassez pas, messire Alistan, ce pont vieux
de plusieurs millénaires est plus solide qu’une falaise, déclara Miralissa pour
dissiper les craintes du capitaine de la garde royale. Ne perdons pas de temps. »


Mais Anguille leva la main et scruta attentivement le côté
opposé.


« Un instant ! Dame Miralissa, Egrassa, prenez vos
arcs. Nous allons passer devant, Deler et moi.


— Anguille a raison. Si nos adversaires ont voulu nous
tendre une embuscade, c’est le lieu idéal. Ils pourront nous abattre comme des
perdrix bien grasses quand nous serons sur ce pont, fit le nain en troquant son
chapeau bien-aimé contre un casque.


— Entendu, répondit simplement Alistan Markauz avant de
hocher la tête. Allez-y. »


Le nain s’élança au pas de course, et le fer de sa hache
renvoyait des reflets menaçants sous le clair de lune. Egrassa et Miralissa s’étaient
figés, l’arc bandé, prêts à tirer. Arrivés de l’autre côté du pont, les deux
Cœurs sauvages disparurent dans les broussailles.


J’entamai un décompte mental. J’atteignais seize quand
Anguille réapparut pour nous faire de grands signes. C’était à nous de jouer. Peu
après, les seuls qui se trouvaient toujours du côté d’où nous étions venus
étaient Egrassa, l’arc tendu, et l’Allumeur de réverbères qui couvrait ses
arrières pour le protéger d’un éventuel agresseur qui les prendrait à revers.


« Est-ce très profond ? demandai-je au gobelin
quand nous fumes au centre du pont.


— C’est la première fois que je viens ici, tout comme
toi.


— Les lieux semblent pourtant t’être familiers…


— Il n’est pas indispensable de s’être rendu en un
endroit pour le connaître, Harold. Comment les gnomes et les nains retrouvent-ils
leur chemin à l’intérieur de leurs galeries labyrinthiques ? Ce sont des
enfants des montagnes, et ils n’ont pas besoin de se demander à longueur de temps
où sont l’est et l’ouest. Les gobelins, dryades, elfes et orques sont les
enfants de Zagraba et nous ne risquons pas de nous y perdre. Nous savons
constamment où nous sommes, quel que soit le secteur de la forêt. C’est une
chose que les humains ne pourraient pas comprendre. »


Nous poursuivîmes notre route. Les buissons aux fleurs
rousses devenaient moins nombreux. Sapins et mélèzes repoussaient
progressivement les broussailles et l’odeur désagréable se faisait oublier… sans
que le silence disparaisse pour autant. Nous étions toujours dans le Boqueteau.


Nous marchâmes encore longtemps. Mon sac, pourtant léger, commençait
à peser sur mes épaules, à m’entraîner vers le bas. Les frottements de la cotte
de mailles qui me lestait irritaient mes épaules, les muscles de mes jambes
étaient noués et je subissais les assauts de la souffrance et de la fatigue. Le
moment de faire une halte était passé depuis longtemps, car nous marchions
péniblement depuis des heures, mais Egrassa pressait encore l’allure pour
tenter de quitter ce petit bois le plus rapidement possible.


Ce fut Kli-kli qui perçut le premier le danger. Il trébucha,
regarda derrière nous et prit une brusque inspiration d’air nocturne.


« Ne t’arrête pas, lui dit Hallas.


— Il y a quelque chose qui cloche, déclara le bouffon.


— Quoi ?


— Je l’ignore. »


Sur ces mots, le gobelin pressa l’allure.


Puis Egrassa s’immobilisa et leva la main, avant de nous
intimer d’être plus discrets. L’elfe écouta avec attention la forêt endormie
puis s’adressa à Miralissa dans leur langue gutturale si proche de celle des
orques.


Elle lui répondit de la même manière et il reprit notre tête.
Les elfes regardaient constamment par-dessus leur épaule, et je ne pus m’empêcher
d’en faire autant. Mais je ne voyais derrière nous qu’une étroite sente
argentée par le clair de lune et les murailles sombres des sapins dressés sur
les côtés.


« Qu’arrive-t-il ? demanda Alistan Markauz.


— Rien pour l’instant, messire, mais évitez de rester à
la traîne », rétorqua l’elfe qui courait presque.


Miralissa marmottait quelque chose et agitait à l’occasion
les mains. Je pris conscience en étant horrifié qu’elle confectionnait un
sortilège. Que les ténèbres me gobent, mais ces deux elfes n’auraient-ils pas
pu nous dire de quoi il retournait ?


Kli-kli filait devant moi, et je voyais son sac faire des
bonds sur son dos… Il ne devait pas être facile pour un aussi petit personnage
de se déplacer à l’allure que nous imposait Egrassa.


Le gobelin gémissait, ce que j’attribuai tout d’abord à l’effort
réclamé, mais je pris finalement conscience qu’il geignait de frayeur. Et sa
peur me contamina.


J’étais terrifié.


« Kli-kli ! grondai-je. Passe-moi ton sac, continuer
sera plus facile ! »


Le bouffon me regarda. Ses yeux bleus brillaient de terreur
animale et je dus répéter mes propos pour qu’il en saisisse le sens. Sans
discuter, il me tendit le sac contenant ses objets personnels.


« Que t’arrive-t-il ? répétai-je.


— Une flûte ! couina le fou du roi.


— Par mille ténèbres, quelle flûte ?


— Contente-toi d’avancer, tu veux ? »


Et je ne pus rien obtenir de plus.


Puis je finis par l’entendre à mon tour et en fus sidéré. Le
silence était rompu par des trilles cristallins d’une pureté absolue. Ces sons
étaient à peine audibles… le mystérieux flûtiste qui était assez ivre pour jouer
de nuit dans cette forêt se trouvait très loin de là. Mais cela brisait le
silence de façon si inattendue que je m’arrêtai net, et que Deler me percuta.


« Avance si tu tiens à ta peau, Harold ! J’ignore
la nature de ce que nous avons à nos trousses, mais je sais que ce machin ne
nous veut aucun bien. »


Egrassa se mit à courir. Il y eut d’autres trilles, désormais
plus proches, et je compris que notre poursuivant comblait son retard. Une
seule créature en ce monde émettait des sons rappelant à ce point ceux d’une
flûte, et les orques l’avaient baptisée H’san’kor, ou Flûte terrifiante.


« Que Sagot nous protège, balbutiai-je.


— C’est improbable, Harold, alors contente-toi de
prendre tes jambes à ton cou ! »


Ce que nous fîmes. Mais le point d’origine des trilles
semblait être de plus en plus proche, ce qui nous poussait à aller bien plus
vite que nous n’en étions capables. La créature citée à tout bout de champ pour
nous inciter à nous tenir tranquilles tout au long d’une enfance désormais
lointaine était rapide, bien plus que nous.


« Je… croyais… qu’elles avaient… toutes… disparu… il y
a… longtemps… ou que c’était… un… simple… conte… de fées », ahana l’Allumeur
de réverbères.


Il se débarrassa de son sac, le poids de son épée à deux
mains étant déjà excessif en de telles circonstances. Mais c’était Alistan qui
peinait le plus à nous suivre et il dut se dépouiller de son casque, son
bouclier et finalement sa petite masse. Les seules armes qu’il conserva furent
son épée et sa dague.


« Comme tu peux… le constater… pas toutes…, fit Kli-kli.
Celle-ci est incon… testablement vivante… et affamée. Ça n’a rien d’un conte de
fées…


— Pourquoi fuyons-nous ? Encore trois minutes à ce
rythme et je rends l’âme.


— Pour éviter… de nous… faire… dévorer… pauvre idiot !
Il faut lui échapper… le temps que Miralissa… termine… son sortilège ! »


Elle ne pourrait pas se presser ? pensai-je. Sagot, si
vous m’entendez, secouez-la un peu !


Les arbres fusionnèrent en un rideau papillotant. Le monde
se réduisit à un étroit sentier, au dos de Kli-kli, aux sifflements qui s’élevaient
de mes poumons, aux marmonnements de Miralissa et aux ululements d’un H’san’kor
déchaîné. La sueur brûlait mes yeux, plaquait mes cheveux sur mon front. J’aurais
voulu m’arrêter, m’effondrer sur le sol et attendre la mort. Mais tous
couraient, autour de moi, et je n’avais d’autre choix qu’en faire autant.


« Lâche les… sacs… », me conseilla Kli-kli sous la
forme d’un crissement.


Je jetai le sien et laissai le mien glisser de mon épaule en
ressentant du soulagement. Fuir fut ensuite plus aisé. Je me serais volontiers
débarrassé également de ma cotte de mailles, mais il m’aurait fallu pour cela m’arrêter…
ce qui m’aurait valu de finir dans le ventre de la bête féroce.


La flûte émit des trilles… une seconde plus tard, une réponse
lui parvenait.


« Il y en a deux ! » s’écria Kli-kli.


Au même instant, Miralissa termina ses incantations et je
vis les buissons situés sur la droite s’écarter pour nous ouvrir un passage.


« Par là ! » hoqueta l’elfe.


Nous ne nous le fîmes pas dire deux fois. Dès que nous eûmes
quitté le sentier, les fourrés se refermèrent derrière nous et l’herbe piétinée
se redressa comme si nous ne l’avions jamais foulée. Notre groupe se retrouvait
dans un bosquet de sapins cerné par des ténèbres absolues, quand je vis un
clignotement étrange et sentis un frisson glacial me parcourir.


« Nous sommes devenus invisibles, mais plaquez-vous au
sol par acquit de conscience ! ordonna Miralissa. Kli-kli, vos semblables
utilisent des sortilèges défensifs. La magie elfique n’a pratiquement aucun
effet sur un H’san’kor. À vous de jouer !


— Je ne suis pas un chamane ! gémit le gobelin
terrifié. Je sais seulement le peu que m’a enseigné mon grand-père !


— Mettez-le en pratique ! » siffla l’elfe
furieuse en dispersant de la poudre autour d’elle.


Kli-kli hocha la tête et se mit à tourner sur lui-même telle
une toupie. Au bout de dix longues secondes le gobelin s’effondra sur le sol et,
pendant un court instant, le monde rosit autour de nous. J’ignorais ce qu’il
venait de faire, mais l’expression de Miralissa se fit approbatrice.


« Maintenant, ne bougez plus et retenez votre
respiration. Nous ne serons pour la flûte que des racines… pendant une minute… »


Elle avait murmuré ces dernières paroles d’une voix à peine
audible.


Nous étions dans une situation très délicate.


Nous connaissions peu de choses sur les H’san’kor, ce qui n’a
rien d’étonnant lorsqu’on sait que tous ceux qui ont croisé leur chemin sont
morts avant d’avoir pu en parler. Toutes nos connaissances sur les Flûtes
terrifiantes se résumaient aux épouvantables légendes des elfes et des gobelins
se rapportant à ces monstres sylvestres mystérieux et quelques gravures
représentant ces créatures (alors que je n’avais personnellement pas la moindre
idée de leur apparence).


Deux dépouilles de H’san’kor découvertes par des trappeurs
intrépides s’étant autrefois aventurés dans la Forêt dorée avaient été vendues pour des sommes plus que rondelettes (l’une avait été acquise par l’Ordre des magiciens
et l’autre par un collectionneur fortuné). Par ailleurs, un baron des Marches
aussi téméraire qu’inconscient avait organisé environ trois siècles plus tôt
une chasse au H’san’kor. Si la moitié des participants avaient péri, ils
avaient réussi à capturer une de ces créatures. Des magiciens de l’Ordre qui en
salivaient déjà gagnèrent aussitôt le manoir du baron, mais la flûte ne daigna
pas les attendre. Elle fit voler en éclats la cage dans laquelle elle avait été
enfermée et massacra la totalité des individus présents dans le château et le
village avoisinant. Après quoi elle attendit les magiciens pour les exterminer
pratiquement jusqu’au dernier, ce qui permit de démontrer avant la mort de
trois adeptes et de sept acolytes qu’elle n’était aucunement affectée par la
magie offensive. C’est par un pur effet du hasard qu’il y avait parmi les
représentants de l’Ordre un Archimage qui élimina le monstre en faisant
basculer un moulin à vent sur sa tête.


Mais tout cela remontait à une époque depuis longtemps
révolue, et nous n’avions quant à nous ni Archimage ni moulin à vent à notre
disposition. C’est pourquoi nous nous contentâmes de rester à plat ventre, sans
oser ni bouger ni respirer. Le trille se fit de nouveau entendre. Très près de
nous, que les ténèbres m’emportent ! Une créature à laquelle la seconde
répondit aussitôt.


« Je suis une bûche, je suis invisible », murmurai-je
en sentant la terreur hérisser mes cheveux.


Kli-kli me balança un coup de pied et leva un index à ses
lèvres. Je cillai pour déclarer : Compris, pas un son.


Nous avions de notre refuge une vue du sentier dégagée. Des
appels modulés rompaient à l’occasion le silence de la nuit, et adresser des
prières à Sagot était l’unique initiative que je pouvais encore prendre.


« Ils chassent quelqu’un ! » murmura Mumr, ce
qui lui valut de recevoir un coup de coude d’Anguille dans les côtes.


Puis ce que je vis se grava dans mon esprit, de façon
indélébile.


Un homme arrivait à vive allure. Il volait plus qu’il ne
courait, en mettant visiblement toutes ses forces à contribution. Ses pieds
effleuraient à peine le sol, à la fin de chaque bond effectué pour rester à
bonne distance des monstres qu’il avait à ses trousses. À peine ses bottes
touchaient-elles le sol qu’il parcourait dans les airs trois bonnes aunes, avant
d’entamer le saut suivant. Que ce jeune homme pût rivaliser avec un cheval
lancé au galop ne m’eût pas étonné. Un manteau gris battait derrière ses
épaules, telles les ailes d’un rapace nocturne, et son capuchon nous
dissimulait son visage. Il tenait dans son poing une lance au fût noir et à la
large lame en forme de feuille.


Il ne lui fallut que quatre secondes pour apparaître, passer
en trombe devant nous et s’enfoncer entre les arbres.


Puis ses poursuivants surgirent à leur tour.


J’entendis un son de flûte et une créature franchit la courbe
du chemin. Elle était si rapide que je ne pus la voir distinctement… seulement
une traînée rouge, noire et verte aux pattes et aux bras démesurés. Le H’san’kor
disparut presque instantanément, trop concentré sur sa proie pour remarquer
notre présence, d’autant plus que grâce à Miralissa et Kli-kli nous étions
provisoirement devenus invisibles.


Un autre son de flûte nous annonça l’arrivée de son
congénère.


Cette seconde abomination surgit à son tour, trébucha de
façon inattendue et s’immobilisa juste en face de nous. Elle riva sur le point
où nous nous dissimulions des yeux consumés par un feu purpurin, et je m’aplatis
plus encore contre le sol. Ce qui me permit toutefois de la voir très nettement.


Sa silhouette trois fois plus haute qu’un homme paraissait
ridiculement maigre. Elle avait des bras et des jambes filiformes, et un cou
aussi décharné que le reste sous une tête qui me faisait penser à un étrange
crâne de crapaud sur lequel de la peau aurait été tendue au point qu’elle
risquait de se déchirer.


Je ne voyais ni poils ni écailles, sur cette bête à rayures
rouges, noires et vertes. Une cavité obscure tenait lieu de nez, d’immenses
yeux dans lesquels dansaient des flammes pourpres occupaient la moitié de la
face, de petites cornes incurvées se dressaient sur sa tête et sa bouche… J’avais
imaginé, je ne sais trop pourquoi, qu’elle devait avoir des dents à profusion, mais
lorsque le H’san’kor entrouvrit ses lèvres pour sourire je ne vis que cinq
chicots jaunis et tordus. Il n’avait ni armure ni vêtements, mais il serrait
dans sa main griffue une sorte de massue hérissée de pointes, et il tenait dans
sa main gauche le sac que j’avais abandonné cinq minutes plus tôt.


Je sentis des asticots glacés se tortiller dans mon ventre. Il
devait nous voir de nouveau, à présent !


Le monstre leva le sac à son nez, le renifla et le jeta.


Une mélodie triomphale s’éleva, quelque part dans le
lointain. Tout indiquait que la première flûte avait finalement rattrapé le
fuyard. Distrait, notre H’san’kor inclina latéralement la tête pour s’intéresser
à cet appel. Les sons jubilatoires changèrent soudain de timbre et de nature. Ils
devinrent des hurlements de souffrance puis la forêt fut une fois de plus
plongée dans un silence assourdissant.


L’Allumeur de réverbères était allongé près de moi et j’entendais
battre son cœur. Mais la question qui martelait mon esprit était la suivante :
pourquoi la première abomination avait-elle poussé un tel cri ? Je ne
devais pas être le seul à m’interroger à ce sujet. Le H’san’kor fit plusieurs
pas hésitants en direction du point d’où nous était parvenu le hurlement…


Puis le monde vira au rose, les frissons qui me parcouraient
s’interrompirent, les sortilèges de Miralissa et de Kli-kli cessèrent de faire
effet et… le monstre nous vit. Il poussa un grondement menaçant et nous chargea
en piétinant les buissons.


« Dispersez-vous ! ordonna la princesse elfe qui s’était
déjà relevée. Attaquez-le de tous les côtés à la fois ! »


Si la peur me privait de tous mes moyens, Miralissa
psalmodia d’autres formules magiques et les militaires se portèrent à la
rencontre du H’san’kor qui approchait telle la Mort incarnée. La flamme lilas qui dansait dans ses yeux avait un éclat famélique.


La flèche d’Egrassa siffla et je réagis enfin.


« Tirez, Harold ! » me cria-t-il.


Je visai ma cible et deux carreaux allèrent se ficher dans
sa poitrine. J’entrepris aussitôt de recharger mon arme, avec des traits de
glace étant donné que ceux ordinaires n’avaient pas eu plus d’effets que les
flèches de l’elfe… six traits plantés dans le corps du monstre, qu’ils ne
semblaient aucunement incommoder.


Un mur vert igné se dressa devant le H’san’kor (une barrière
de feu en tout point identique à celle que Miralissa avait créée dans le
repaire des serviteurs de l’innommable). Le monstre s’arrêta et poussa un
rugissement si sonore que mes tympans claquèrent, avant d’abattre sa massue sur
l’obstacle magique. Et sans doute s’agissait-il d’une arme aux propriétés
surnaturelles car elle le fit vibrer.


« Je ne pourrai pas l’alimenter longtemps, nous avertit
Miralissa. Egrassa, Harold, visez ses yeux ! Crevez-lui les yeux ! »


L’elfe avait entre-temps criblé de flèches le H’san’kor qui
recula d’un pas puis revint à la charge. Miralissa gémit en raison des efforts
réclamés pour entretenir son sortilège. Je vidai mon arbalète sur la bête, mais
les traits de glace explosèrent sans lui faire le moindre mal.


« La magie offensive est sans effet sur lui, cria
Kli-kli en lançant deux de ses couteaux de jet. Utilisez des armes ordinaires !
Visez ses yeux !


— Je n’ai plus de flèches », annonça Egrassa.


Un autre rugissement, un impact, un miroitement verdâtre de
la barrière magique et un gémissement étouffé de Miralissa.


« Prends les miennes ! » répondit la
princesse elfe avant de prononcer avec désespoir les premières formules d’un
nouveau sortilège.


Egrassa se précipita vers elle. Kli-kli lança un autre
couteau… Le H’san’kor semblait comprendre notre langage. Il me vit viser son
point le plus vulnérable, cessa de s’acharner sur l’obstacle nous séparant et
plaça une main sur ses yeux à l’instant où je pressais la double détente.


Smack ! Smack ! Les deux carreaux se plantèrent
dans sa main. La bête m’adressa un regard plein de malice pour m’informer qu’il
m’infligerait un millier d’années d’épouvantables tourments sitôt qu’il
mettrait la main sur moi, puis il abattit une fois de plus sa massue sur l’obstacle
qui gémit mais ne s’effondra pas.


Twang, twang ! La corde de l’arc de l’elfe chantait de
nouveau. Une flèche pénétra dans la gueule du monstre, l’autre se ficha dans sa
tête, ratant de peu un œil. Le trait suivant se consuma dans les airs avant
même d’atteindre sa cible, et mon carreau connut le même sort.


Cette immonde créature pouvait donc utiliser la magie, elle
aussi ?


« C’est inutile ! » s’écria Miralissa en
dégainant son s’kash.


Kli-kli hurla et se mit à tourner sur lui-même, comme une
toupie, pour alimenter un nouveau sortilège. Miralissa termina le sien et –
sous la clarté de la lune et d’un petit feu qu’Hallas venait d’allumer – les
brins de l’herbe que nous avions autour de nous s’élevèrent pour s’agglomérer
en une énorme lame de couteau qui s’abattit vers le poitrail de la flûte.


Sans plus de résultats que le reste. L’arme magique retomba
et les éléments qui la constituaient s’éparpillèrent. Alistan Markauz jura, le
monstre gloussa triomphalement et abattit sa masse sur le mur qui était sur le
point de céder.


Bang-bang ! Deux détonations empêchèrent Kli-kli de se
concentrer sur son sortilège.


Hallas était nimbé d’un halo de fumée nauséabonde et l’œil gauche
du H’san’kor avait éclaté. Le monstre rugit, tant de souffrance que de rage. Le
second projectile avait traversé son cou et son corps était rouge du sang qui
coulait de douzaines de blessures, et la vie le quittait en giclant par à-coups.
Ce vieil Hallas avait compris que la magie de notre adversaire n’était efficace
que sur des flèches et des carreaux d’arbalète, mais que les boulets miniatures –
qu’il appelait des balles – tirés par ses pistolets réussiraient à
franchir son bouclier protecteur. Ce qui s’était produit.


Bang !


Le gnome maniait ces armes étranges avec expertise et ce fut
cette fois l’œil droit qui éclata. Mais je fus sidéré de constater que le H’san’kor
restait debout. Aveugle et hurlant comme une centaine de damnés rôtissant dans
une poêle à frire, il se précipita contre le mur pour le défoncer.


Un obstacle qui s’embrasa et nous éblouit une dernière fois
avant d’éclater en un millier de fragments verts miroitants avec un tintement
assourdissant qui menaça de fissurer ma tête. Trois sapins proches furent
consumés par une flamme émeraude, des racines à la cime, illuminant la forêt.


Deler hurlait et roulait sur le sol, car le feu s’était
communiqué à sa veste. Anguille se précipita vers le nain pour assener des
tapes aux flammèches qui dansaient sur son dos. L’incendie rugissait et
dévorait les arbres. Le H’san’kor poussa un cri suraigu et balança son gourdin
devant lui, en espérant que le hasard lui permettrait d’atteindre l’un d’entre
nous.


« Reculez, tous ! Venez ici, vite ! »
cria Hallas.


Anguille aida Deler à se lever et ils détalèrent dans la
forêt. Miralissa gisait sur le sol, et Alistan et Egrassa s’en saisirent pour l’éloigner
du monstre. Je courus derrière eux, convaincu que le gnome nous réservait une
nouvelle surprise et que ce n’était pas le moment de lambiner.


Et nous plongeâmes vers le sol dès qu’il ordonna :
« À terre ! » avant de s’adresser au H’san’kor. « Par ici, vilain
pas beau ! Viens vers moi, si tu l’oses ! »


Le gnome avait tout d’un insecte, à côté de ce monstre qui
abattait sa massue à l’aveuglette, tout en se dirigeant vers le point d’origine
de la voix.


« Qu’est-ce que tu attends ? Je suis là ! Attrape-moi,
salopard cornu ! »


Le H’san’kor gronda et son arme réduisit le sapin le plus
proche en un million de copeaux. Mais quand la flûte arriva à la hauteur du
petit feu allumé par Hallas, celui-ci jeta quelque chose dans les flammes avant
de fuir aussi vite que le lui permettaient ses minuscules jambes.


Un éclair illumina la forêt et m’aveugla momentanément. Puis
il y eut une détonation assourdissante, des flammes grimpèrent jusqu’au
ciel et je sentis le sol trembler.


Quand les points lumineux se dissipèrent enfin, je découvris
les destructions attribuables au gnome. Les sapins se consumaient toujours et
leur lumière était plus que suffisante pour révéler la totalité de la scène. À quatre
pattes, Hallas secouait vigoureusement un visage aspergé de sang aux sourcils
roussis. Une cavité était apparue dans le sol à l’emplacement que son feu avait
occupé un moment plus tôt. Le H’san’kor gisait juste à côté. L’explosion avait
emporté ses deux jambes, mais il étirait toujours ses bras pour tenter de
saisir sa massue.


« C’est un dur à cuire ! commenta Mumr en
affermissant sa prise sur la poignée de son épée.


— Tranchez-lui la tête ! cria Egrassa qui se
trouvait quelque part derrière lui.


— Va aider Hallas, Harold ! » m’ordonna Deler
en ramassant sa hache d’armes.


Anguille, Deler, Alistan Markauz et l’Allumeur de réverbères
se précipitèrent vers le H’san’kor.


« Est-ce que ça va ? demandai-je au gnome que j’aidai
à se relever.


— Je n’entends plus rien, Harold ! rugit-il avant
de secouer la tête. Rien du tout ! »


Messire Alistan avait entre-temps bondi vers le monstre et
planté de toutes ses forces son épée dans sa poitrine. La créature rugit et déplaça
instinctivement un bras qui percuta la cuirasse du comte et le fit choir.


Mumr abattit son épée vers le bras qui se levait pour
aplatir le noble. La lame s’enfonça dans le poignet du H’san’kor et sectionna
sa main qui se balança au-dessous, retenue par un lambeau de peau. Anguille
planta son « frère » et sa « sœur » dans l’autre main de la
bête, pour la clouer au sol, et Deler imprima à sa hache un grand mouvement
circulaire afin d’enfouir son fer en demi-lune dans le front du H’san’kor.


Le monstre gronda et hurla en agitant son bras tronqué, projetant
alentour le sang qui jaillissait du chicot. Mumr se précipita vers la main qu’Anguille
avait immobilisée et trancha le bras à la hauteur de l’épaule en trois coups
vigoureux.


« Crève ! Crève ! Crève, saloperie ! »
criait le nain en faisant pleuvoir les coups sur la tête du H’san’kor.


Le fer de son arme hachait la chair et broyait les os. La
flûte tressaillait… mais elle vivait toujours. Des hoquets sonores et des
fragments de phrases incompréhensibles s’échappaient de sa gueule. Je la
suspectai de vouloir utiliser contre nous un autre sortilège, et je ne devais
pas être le seul à le penser.


« Qu’on lui coupe la tête, bon sang ! s’emporta
Kli-kli d’une voix suraiguë.


— Où est mon pic, Harold ? » me demanda
Hallas.


Il avait appliqué sa main gauche sur son arcade sourcilière
fendue et essayait de me repousser avec la droite.


« Détends-toi, ils n’ont pas besoin de toi.


— C’est ça, oui ! Décapitez-le, bande d’idiots !


— Passe par la droite, Deler ! aboya Mumr en
levant son épée à deux mains au-dessus de sa tête. Anguille, messire Alistan !
Débitez le reste de son bras, pour l’empêcher de gigoter comme un beau diable !
J’y vais ! Hey-yah ! »


L’épée à deux mains frappa le cou du monstre, suivie par la hache
d’armes puis de nouveau l’épée. Le nain et l’humain s’acharnèrent sur le H’san’kor
tels deux bûcherons voulant abattre un vieux chêne. Quand Deler fit descendre
sa hache pour la troisième fois, le monstre se tut enfin. Cette fois pour
toujours.


Deler jura en gnomique et utilisa sa manche pour essuyer la
sueur de son front. « Ça n’a pas été facile ! Comment vas-tu, Hallas ?


— Tu dis ? Je suis sourd ! Et ton dos ?


— Ma veste est foutue », annonça le nain avant de
grimacer puis de caler sa hache sur son épaule.


Les sapins se consumaient toujours, mais les flammes vertes
magiques avaient été remplacées par d’autres plus ordinaires.


« Dis-moi, mon ami, qu’as-tu jeté dans ce feu ? demanda
au gnome un Kli-kli pensif qui s’intéressait à la dépression creusée dans le
sol.


— Parle plus fort !


— Qu’est-ce que tu as balancé dans les flammes ?


— L’apprendre risque de te déplaire ! répondit
sèchement le gnome. C’était ma corne à poudre ! À cause de cette brute, il
ne me reste qu’un pistolet chargé ! Mais ne te tracasse pas pour ça… l’important
c’est que nous soyons toujours en vie. Quand je raconterai que j’ai tué un H’san’kor,
une fois de retour au Géant solitaire, nos camarades n’en croiront pas leurs
oreilles !


— Tu prétends l’avoir tué ? Si nous ne lui avions
pas tranché la tête, l’Allumeur de réverbères et moi, tu n’aurais pas à
regretter que les poils roussis de ta barbe ! »


Il était évident que Deler n’avait pas l’intention de se
laisser déposséder de son exploit.


« N’avez-vous pas oublié l’autre monstre, messire ?
demandai-je à Alistan Markauz. Il y a, quelque part devant nous, une bestiole
semblable à celle-ci… si ce n’est qu’elle est pour sa part toujours en vie !


— Je doute que cette flûte représente encore une menace,
Harold, me déclara posément Egrassa. Si ce H’san’kor était toujours de ce monde,
le vacarme que nous venons de faire l’aurait attiré jusqu’à nous.


— Vous croyez donc cet inconnu capable de le tuer ? »


Il était évident qu’Hallas ne pouvait imaginer une chose
pareille.


« Tout semble l’indiquer.


— Si c’est le cas, il est encore plus dangereux que ces
flûtes, en conclut Anguille. Comment se porte dame Miralissa ? »


La question du Garrakien demeura sans réponse et tous
regardèrent Egrassa resté à côté de la princesse.


« Elle a trouvé le repos », déclara-t-il en
glissant son s’kash dans le fourreau suspendu dans son dos.
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Aux portes des tombeaux


UNE HEURE FUT NÉCESSAIRE pour dresser le bûcher
funéraire. Les arbres ne manquaient pas, ici, et si Deler utilisa sa hache sans
faire de pauses tous l’assistèrent. Le tas de bois sur lequel nous allongeâmes
dame Miralissa était aussi important que celui que nous avions érigé pour Ell. Le
s’kash et l’arc de la princesse furent placés près d’elle, et Egrassa ne
conserva que son carquois.


Quand il nous avait guidés vers elle, aucun d’entre nous ne
pouvait croire la triste nouvelle. Elle paraissait avoir fermé les yeux pour se
reposer ou sommeiller un moment. Elle n’avait aucune blessure apparente et sa
cotte de mailles bleutées était intacte. Ce fut seulement lorsque nous la
soulevâmes pour la porter vers le bûcher qu’une goutte de sang solitaire coula
de son oreille droite.


Miralissa avait été victime de ses propres sortilèges. Quand
le mur magique avait volé en éclats sous les coups de boutoir du H’san’kor, le
fil ténu de sa vie s’était également rompu. La princesse de la Maison de la Lune noire avait canalisé toute son énergie dans sa magie et n’en disposait plus
pour résister au choc en retour.


Quand les flammes du bûcher s’assemblèrent pour représenter
un dragon rugissant qui voulait calciner la lune et les étoiles, et que
Miralissa disparut à jamais derrière les langues de feu écarlates, son cousin
psalmodia l’hymne funèbre de leur peuple.


Le brasier devint frénétique quand le feu reçut en lui l’âme
de Miralissa pour l’escorter vers la lumière, mais la voix d’Egrassa resta
audible malgré ses grondements. Le vif éclat du bûcher papillotait sur les
visages des guerriers qui le contemplaient en silence.


Hallas et Deler me firent penser à des frères… muets, la
mine sinistre. Alistan Markauz faisait crisser ses dents et serrait les poings.
Anguille restait comme à l’accoutumée impassible et aucune émotion ne
transparaissait sur ses traits, seulement une profonde lassitude qui voilait
ses yeux de la couleur de l’acier. L’Allumeur de réverbères prenait appui sur
son épée à deux mains, les yeux mi-clos, scrutant les flammes. Kli-kli pleurait
sans retenir ses larmes et essuyait constamment les ruisselets qui s’étiraient
sur ses joues. Et moi…


Comment définir mon attitude ?


Je pense pouvoir dire que j’étais… affligé… et fourbu. J’ai
désormais conscience de m’être alors coupé du monde.


« Arrêtez de pleurer, Kli-kli, demanda Egrassa à la fin
du chant funèbre.


— Je ne pleure pas, geignit lamentablement le gobelin.


— Me croyez-vous aveugle ?


— Si je dis que je ne pleure pas, c’est que je ne
pleure pas !


— Ma cousine a agi ainsi en toute connaissance de cause.
Et dites-vous bien que, si elle n’avait pas tant donné d’elle-même pour
maintenir cet obstacle, nous aurions péri jusqu’au dernier.


— Mais…


— Miralissa était une authentique fille de la Maison de la Lune noire, et elle s’est sacrifiée pour nous permettre de mener à bon terme
notre mission. L’attitude de notre peuple face au trépas est différente de la
vôtre. Elle n’est pas morte en vain, il n’y a rien à ajouter. »


Le gobelin inclina rapidement la tête et, s’il prit son
mouchoir, ce fut pour se moucher.


Nous repartîmes quand il ne subsista du bûcher qu’un tas de
braises rougeoyantes.


L’aube se lèverait dans moins de deux heures et Egrassa nous
servit de guide sans tenir compte de notre épuisement.


Je ne pouvais toujours pas admettre que Miralissa n’était
plus. J’aurais accepté la mort de n’importe quel autre membre de notre groupe, mais
pas la sienne. J’avais été convaincu qu’elle resterait à nos côtés jusqu’à la
fin de cette expédition. Mais, comme on dit, l’homme propose et les dieux
disposent. La princesse aux cheveux argentés et aux yeux dorés mystérieux, aux
lèvres bleu-noir perpétuellement incurvées en un semblant de sourire, nous
avait à tout jamais quittés, consumée par les flammes.


Nous poursuivions notre route et nous ouvrions un chemin
dans la végétation luxuriante en dépendant totalement des connaissances d’Egrassa
et, à un degré moindre, de celles du gobelin. Sans eux, nous nous serions
égarés au milieu de tous ces arbres et nous n’aurions jamais pu atteindre la
nécropole, même si elle s’était située à moins de cent aunes de nous.


La perte de Miralissa était également irremplaçable dans un
autre domaine… nous nous retrouvions sans protection magique. S’il était exact
qu’Egrassa connaissait quelques tours, son savoir se limitait aux notions
superficielles que détiennent tous les elfes noirs de noble lignée. La
princesse n’avait pas été une chamane accomplie, elle non plus, mais son
expérience était incontestablement bien plus grande que celle de son cousin.


Restait naturellement Kli-kli – qui avait bénéficié des
enseignements de son grand-père chamane – mais j’estimais que celui qui s’en
remettrait à lui pour des questions importantes risquait de se voir la plante
des pieds rôtie à l’instant le plus inopportun. Il y avait eu des précédents, quand
la magie du gobelin avait failli expédier tout notre groupe devant les dieux. Je
n’avais pour ma part aucun désir de le voir jouer de nouveau au sorcier.


Nous étions sur le point de laisser derrière nous les
vestiges du bûcher funéraire quand le gobelin alla récupérer ses couteaux
plantés dans le corps démembré du H’san’kor et lui balancer un coup de pied
dans la tête en guise d’au-revoir. Je ramassai pour ma part le sac que le H’san’kor
avait lâché.


Kli-kli marchait avec lourdeur devant moi, en reniflant
constamment.


« Ça va ? lui demandai-je avec sollicitude.


— Bien, nasilla le gobelin avant d’essuyer furtivement
quelques larmes. Très bien.


— Sa mort m’afflige, moi aussi.


— Pourquoi de tels drames ont-ils lieu, Harold ?


— Je l’ignore, mon ami. Je ne suis pas doué pour
réconforter les gens. Ce sont les dieux qui décident.


— Les dieux ? Ils n’existent que parce qu’un
Danseur leur a permis de s’installer en ce monde lorsqu’il l’a créé ! »
Il soupira. « Enfin, ce n’est pas le moment de parler de ces choses, pas
vrai ? »


Un Danseur…


C’est ma malédiction. D’après le gobelin, je serais moi
aussi un Danseur d’Ombre. C’est en tout cas ce qui est écrit dans le célèbre
Livre des Prophéties de son peuple. Je ne sais pas comment Kli-kli a déterminé
que je suis l’individu cité dans cet ouvrage (le premier Danseur à apparaître
sur Siala depuis dix millénaires), mais si un gobelin vous prend pour un mouton,
tenter de lui démontrer que c’est faux est aussi aisé qu’inciter le soleil à
tourner en sens inverse… ce sont deux choses totalement irréalisables. C’est
pour cela que le bouffon m’appelle à l’occasion Celui qui danse avec les Ombres.
J’ai consacré des semaines à lui demander des précisions sur ce personnage, et
ce qu’il est censé accomplir, et ce petit démon a finalement daigné me raconter
une histoire que les membres un peu simplets de sa tribu narrent autour d’un
feu de camp.


Il y aurait eu à l’origine un monde du Chaos, premier et
unique dans tout l’Univers. Il était peuplé, et certains de ses habitants
avaient un étrange pouvoir, celui de créer de nouveaux mondes. Ils n’avaient
pour cela besoin que d’une seule chose, avoir à leur disposition une des ombres
originelles.


Ces individus aux capacités particulières furent appelés
Ceux qui dansent avec les Ombres. Et ils créèrent tant de mondes que celui du
Chaos se retrouva privé d’ombres originelles et mourut. Mais là n’est pas la
question. Si le gobelin dit vrai, Siala a été créée par un Danseur d’Ombre. Un
Danseur probablement un peu malade de la tête… car il faut nécessairement avoir
un grain pour concevoir un truc pareil.


Quant à moi… je n’ai en dépit des affirmations de Kli-kli
aucunement l’impression d’être un Danseur. Même si j’avoue être tenté par un
monde bien à moi où il y aurait des montagnes d’or pur et pas un seul garde
municipal ou homme du guet. Cependant, ce beau rêve ne restera qu’un rêve étant
donné que pour créer un monde il faut avoir à sa disposition au moins une ombre
du Chaos.


Enfin, baste ! Qui pourrait trouver un sens à ces
superstitions gobelinesques ?


Egrassa leva soudain le bras pour nous ordonner de nous
arrêter. Sur un autre geste, quant à lui plus discret, tous saisirent leurs
armes. Avec une flèche déjà encochée à la corde de son arc, l’elfe fit un pas
supplémentaire en avant puis un autre sur le côté, afin de laisser les Cœurs
sauvages passer devant lui.


Le sentier débouchait sur une petite clairière où gisaient
deux corps… celui d’un H’san’kor fendu du cou à l’aine et celui d’un homme en
manteau gris débité en morceaux. Les jambes et la moitié inférieure du tronc
étaient restées près de la flûte, alors que le torse avait été expédié à une
douzaine d’aunes de distance.


« Morts tous les deux, constata Alistan Markauz avant
de rengainer sa rapière.


— Ses entrailles schlinguent vraiment ! » s’exclama
Hallas en couvrant sa bouche et son nez avec sa manche.


Le gnome disait vrai, le H’san’kor puait plus que tout un
régiment de cadavres se décomposant sous le soleil de midi.


« Eh bien, notre homme a complètement éviscéré son
adversaire, commenta l’Allumeur de réverbères d’une voix traînante. Eliminer
seul un H’san’kor est invraisemblable, et il s’agit…


— D’un exploit légendaire, intervint Anguille qui
étudiait attentivement les lieux de l’affrontement. Qu’il l’ait tué est
incontestable… mais que dites-vous de tout ça, Egrassa ?


— Il lui a ouvert le ventre avec cette arme, répondit l’elfe
qui Venait de ramasser la lance noire de l’inconnu. Mais ça ne l’a pas sauvé
pour autant. Même mortellement blessé, ce monstre restait très dangereux. Bien
qu’agonisant, il a pu le déchiqueter…


— Un point partout, marmonna Anguille qui s’intéressait
à l’herbe écrasée.


— Que voulez-vous dire ? s’enquit Alistan.


— Ils ne se sont frappés qu’une seule fois, messire. Voyez-vous
ces traces ? Je ne suis pas Matou, mais je peux néanmoins les interpréter.
L’homme s’est avancé et a porté vers le haut un coup qui a éviscéré la flûte.


— Il aurait fallu posséder une agilité exceptionnelle, pour
se déplacer aussi vite que le H’san’kor, déclara Deler qui refusait d’admettre
les conclusions d’Anguille. Nul homme n’en serait capable.


— N’as-tu pas été témoin de la rapidité avec laquelle l’homme
en gris est passé près de nous ? lui demanda Hallas. Et ne vois-tu pas ce
qu’il a fait subir au monstre ? Quelles preuves supplémentaires te faut-il,
par les ténèbres ?


— Je ne sais pas, marmonna le nain. C’est incroyable…


— Mais vrai, insista Anguille, Ce jeunot a tué le H’san’kor,
mais c’était la première fois qu’il en affrontait un et ignorer de quoi il
était capable lui a été fatal. Il pensait l’avoir achevé et a baissé sa garde, pendant
une seconde d’inattention que la flûte a mise à profit pour le couper en deux.


— Va récupérer ses cornes, Deler », dit Hallas en
caressant le manche de son pic de combat.


Il contemplait pensivement la dépouille de l’animal.


« Quoi ?


— Tu m’as entendu ! Est-ce une hache ou une fleur
que tu tiens dans tes mains ? Tranche-lui ses cornes !


— Pourquoi, par mille ténèbres ?


— Parce que ! Tu ne sais donc pas combien valent
les cornes d’une telle bestiole ?


— Non, je n’en ai encore jamais vendu.


— Et voilà ! Tu n’en as jamais vendu ! Elles
sont inestimables ! Pense à toutes les pièces d’or que l’Ordre – tous
ses membres puissent-ils aller se consumer dans les abysses – acceptera de
débourser pour se les approprier ! Imagine un peu ça, nous pourrons
acheter cent barils du meilleur des vins elfiques, de la “Larme d’Ambre”, par
exemple.


— De quoi faire éclater ta panse, Hallas, se moqua l’Allumeur
de réverbères.


— Je n’ai pas l’intention de tout boire ! Nous
rapporterons ces tonneaux au Géant solitaire, dont la cave a grand besoin d’être
reconstituée.


— Du vin pour le Géant, dis-tu ? Alors, je vais
essayer. »


Deler cracha dans ses mains et prit sa hache.


« Ah ! s’exclama Hallas que les regrets
assaillaient. Nous aurions dû également récupérer les cornes de la première
bête !


— Harold ! me cria Kli-kli en désignant du regard
le cadavre de l’homme.


— Quoi ? m’enquis-je en sachant déjà ce qu’il
avait à l’esprit.


— Je veux voir son visage. Tu nous accompagnes, Anguille ?


— En route », répondit simplement le soldat.


L’inconnu gisait face contre terre, les bras écartés.


« Retourne-le, Harold, me demanda alors Kli-kli.


— Retourne-le toi-même.


— Eh, Mumr, aboya Anguille. Allume une torche et
ramène-toi !


— J’arrive !


— Ce n’est pas en restant planté là que tu l’inciteras
à se retourner tout seul, Harold, fit remarquer Kli-kli en se balançant d’un
pied sur l’autre comme s’il avait besoin d’aller s’isoler dans les buissons.


— Laissons Anguille s’en charger, suggérai-je.


— Faut pas compter sur moi, car je m’en fiche, répondit
Anguille. Mais il est évident qu’il s’agit du type dont nous a parlé le pipelet. »


Chaque fois qu’il est question d’une tâche rebutante (que ce
soit descendre dans les profondeurs de Hrad Spein pour récupérer une trompette
ou retourner les morceaux d’un cadavre coupé en deux) tous font appel à moi. J’avoue
que la raison m’échappe.


Je soupirai et m’exécutai, à l’instant où l’Allumeur de
réverbères arrivait avec une torche.


« Pourquoi faites-vous tant de simagrées ? Vous n’avez
jamais vu de morts ? marmonna-t-il.


— Approche ta torche, demanda Kli-kli sans lui répondre.
Harold, repousse son capuchon. »


Je le fis et vis son visage. C’était bien la dernière des
choses à laquelle j’aurais pu m’attendre, car ce tueur de H’san’kor n’était
pratiquement qu’un enfant. Il n’avait pas plus de dix-huit ans.


Un visage livide exsangue, d’étroites lèvres bleutées, des cheveux
châtain clair collés sur son front par la sueur. Un manteau gris déchiré, une
chemise de laine écrue grossière. Il avait sur sa poitrine une grosse chaînette
d’argent d’où pendait un long cristal fumeux.


Je me penchai pour voir de plus près l’étrange pierre.


« Kli-kli, va chercher Egrassa, et vite ! s’exclama
brusquement Anguille.


— Pourquoi ?


— Je n’aime pas ça du tout… Ce type a été débité en
deux et il n’y a pas une goutte de sang ! »


Le mort dont ne subsistait que le torse rouvrit les yeux à
cet instant. Ses mains se déplacèrent aussi vite qu’un serpent qui se détend
vers sa proie et se refermèrent sur le col de ma veste.


« Vous ne devez pas… prendre la Corne… Il ne faut pas… fausser… l’équilibre ! »


Je tentai de me dégager, mais la prise était ferme. Les yeux
gris restaient rivés sur les miens et leurs pupilles n’étaient pas plus grosses
que des têtes d’épingle…


Si le mort venait de ressusciter, ce n’était pas ce qui m’effrayait
le plus. Je voyais miroiter dans la bouche de ce jeune homme (et c’était
incontestablement un homme qui gisait devant moi) quatre longs crocs effilés.


« Ne la prenez pas… vous m’entendez ? L’équilibre
pourrait en être rompu… »


Quelqu’un me tira par les épaules et l’inconnu me lâcha.


Kli-kli appelait Alistan et Egrassa.


« Est-ce que ça va, Harold ? me demanda Anguille.


— Oui », répondis-je en essayant de ne pas
chevroter.


L’elfe arriva au pas de course.


« Que s’est-il passé, ici ?


— Le mort est revenu à la vie et a agrippé Harold ! »
balbutia Kli-kli en désignant l’inconnu de la tête, visiblement terrifié.


« Ne dites pas de sottises, le fou, gronda le seigneur
Alistan. Cet individu a été tranché en deux, comment pourrait-il saisir qui ou
quoi que ce soit ?


— C’est pourtant la stricte vérité, messire », intervins-je
pour confirmer les dires de Kli-kli. Ce qui me valut un regard lourd de
soupçons du capitaine de la garde.


« Ça n’a rien d’étrange, intervint Egrassa en s’agenouillant
près du corps. Ils disent la vérité.


— Soyez prudent ! lui conseilla l’Allumeur de
réverbères.


— Ne vous inquiétez pas, il a cessé de vivre », répondit
l’elfe en scrutant impassiblement les yeux désormais vitreux de l’inconnu.


« Comment aurait-il pu survivre si longtemps ? demanda
Alistan Markauz, toujours incrédule.


— C’est facile à expliquer, regardez… »


Il se pencha posément vers le visage de l’inconnu pour
soulever sa lèvre supérieure. Ce n’était donc pas un fruit de mon imagination… ce
jeune homme avait vraiment des crocs, fins comme des aiguilles.


« C’est incroyable ! s’exclama messire Alistan.


— Mais incontestable.


— … Rencontrer coup sur coup un H’san’kor et… »


Markauz hésitait.


« Pourquoi cela vous choque-t-il ? C’est un
vampire, messire. Tout simplement.


— Les vampires, ça n’existe pas ! » Hallas
renifla pour exprimer son mépris, tout en faisant tourner dans ses doigts une
des cornes tranchées de la flûte. « Ce sont des fariboles, au même titre
que… »


Il baissa les yeux sur la corne et ne sut quoi ajouter.


« Des fariboles ? Alors, qui vient d’agripper mon
col ? Un spectre ? » lui demandai-je.


Et mon cœur battait toujours la chamade.


« Les vampires existent, et n’en avoir vu aucun ne
prouve pas le contraire. C’est pour cela qu’il a pu se débarrasser aussi
facilement de la flûte et rester en vie jusqu’à notre arrivée, déclara l’elfe
en testant prudemment le tranchant des crocs du vampire.


« Harold… Il ne t’a pas mordu, au moins ? » s’enquit
soudain le nain.


Je levai machinalement la main à mon cou.


« Non, je n’ai rien.


— Messire Alistan, ne devrions-nous pas, heu… lui
planter un pieu dans le cœur… pour être sûrs qu’il se tiendra tranquille ?


— Ne dis pas de bêtises, tu oublies qu’il est mort, intervint
Anguille.


— Il est mort pour l’instant, mais que ferons-nous s’il
se relève d’un bond pour sucer notre sang ?


— Vous avez lu trop de récits horrifiques, Hallas, déclara
Egrassa. Les vampires sont des gens comme nous, ou presque, même s’ils sont
plus rapides et plus forts et qu’ils boivent du sang. Nous pouvons les tuer d’un
simple coup d’épée, en utilisant une lame en acier des plus banales, mais ces
histoires de pieux en tremble, d’argent, d’air ou de lumière du soleil… Tout ça,
c’est pure invention, comme l’idée qu’un vampire peut se métamorphoser en
chauve-souris ou s’évaporer en brouillard. Bon, de quoi s’agit-il ? »


L’elfe avait remarqué le cristal, qu’il arracha du cou du
cadavre pour nous le montrer.


« Messire ?


— Tout ceci devient complètement ridicule, marmonna
Alistan en secouant la tête.


— De quoi s’agit-il ? »


L’Allumeur de réverbères regardait le cristal fumeux comme
si c’était un serpent venimeux.


« Il s’agit du signe de reconnaissance de l’Ordre des
Gris », répondit Anguille.


Surpris, Hallas laissa échapper un grognement pendant que
Deler sifflait puis retirait son casque pour se gratter la nuque.


L’Ordre des Gris !


Je n’étais pas un expert en la matière, ce qui était à
première vue également le cas de mes compagnons. Tout ce que je savais
provenait de conversations murmurées dans des tavernes, de rumeurs non
confirmées et d’un livre appartenant à mon mentor, For l’Escamoteur, où un bref
passage était consacré à ce sujet.


Loin dans la mer Froide se trouve une île que les gens du
commun appellent l’île aux Gris. La magie la protège et nul navire ne peut y
accoster sans l’accord des maîtres des lieux. Ce petit bout de terre a reçu un
tel nom parce que c’est là que s’est établi l’Ordre des Gris.


Des guerriers qui se disent sans peur et invincibles. Ils
reçoivent une formation de combattants depuis leur plus jeune âge et on raconte
qu’un Gris solitaire peut affronter jusqu’à quinze soldats expérimentés et les
expédier jusqu’au dernier vers la lumière. Naturellement, on trouve dans toutes
les tavernes un individu qui a personnellement croisé le chemin d’un de ces
mystérieux personnages, et il suffit de lui offrir un verre pour qu’il débite
un récit haut en couleur de la façon dont le Gris en question a éliminé une
centaine de chevaliers avant de terrasser un dragon pour faire bonne mesure.


Je ne saurais dire quelle part de vérité contiennent ces
histoires, mais la plus stupide et extraordinaire de toutes doit contenir ne
serait-ce qu’une once de vérité.


On raconte aussi que les Gris sont les garants de l’équilibre
de ce monde, qu’ils ne quittent leur île que lorsque Siala est menacée par un
grave danger qui risque de faire pencher les plateaux de la balance d’un côté
ou de l’autre. Pour résumer tout cela le plus simplement possible (même s’il
faut pour cela faire de légères entorses à la vérité), les Gris ne prennent
jamais parti… que ce soit le bien ou le mal, le blanc ou le noir.


Ils se contentent d’entretenir un certain équilibre et se
placent du côté du plus faible pour redresser la situation en cas de besoin. Si
le bien est vainqueur, ils soutiennent le mal. Si c’est le mal qui l’emporte, ils
soutiennent le bien. Les buts ou idéaux que poursuivent les hommes les laissent
indifférents. Peu leur importe qu’on désire la paix en ce monde ou l’apothéose
du mal dans tout l’univers. Ils tentent de dissuader quiconque menace l’équilibre
d’aller plus loin, et si la persuasion ne suffit pas… Eh bien, les Gris ont une
réputation de guerriers et de magiciens redoutables, et ils utilisent alors d’autres
méthodes pour vous faire changer d’avis. Ces guerriers mystérieux n’ont pas d’ambitions
leur étant propres, et ils se tiennent au-dessus des partis. Ils ne sont pas
blancs, ils ne sont pas noirs.


Ils sont gris.


« Etes-vous certain que c’est un Gris authentique ? »
demanda un Hallas sidéré.


Egrassa se releva et lança le cristal au gnome.


« Regardez par vous-même. Cet Ordre remet un tel
pendentif à chacun de ses membres. C’est en tout cas ce qui est précisé dans
nos chroniques. Je n’avais jamais rencontré un représentant de cette confrérie,
avant ce jour.


— Les Gris sont donc des vampires ? couina Kli-kli
en lorgnant le demi-cadavre avec méfiance.


— Pas tous. On dit qu’ils acceptent dans leurs rangs
des humains, des elfes et même des orques. Pourquoi pas des vampires, pendant
qu’ils y sont ? Non, ce qui me tracasse, c’est ce que celui-ci est venu
faire dans cette forêt.


— Le pipelet nous a parlé de lui, rappela Anguille. Ce
vampire nous suivait.


— Je sais, mais ça ne répond pas à la question. Que
nous voulait-il ? La dernière fois que ces guerriers ont quitté leur île, c’est
lors de la Guerre de printemps.


— Il a dit quelque chose à Harold », se souvint
brusquement Kli-kli.


Et tous de se tourner vers moi, pour me dévisager.


« Que vous a-t-il déclaré, voleur ?


— Que nous ne devons pas prendre la Corne d’Arc-en-ciel, que l’équilibre pourrait en être rompu », répondis-je ingénument.


Un lourd silence se répandit dans la clairière.


« Mm, oui », commenta Kli-kli, pensif, avant de
gratter son nez crochu.


« Comment nous a-t-il trouvés ? Comment son Ordre
a-t-il appris que nous voulions récupérer la Corne ? demanda Deler.


— Ils ont des moyens qui leur sont propres pour percer
tous nos secrets, déclara l’elfe noir en riant.


— Heureusement qu’il était seul, murmura Alistan
Markauz.


— Qui pourrait le certifier ?


— C’est une certitude, Harold, affirma l’Allumeur de
réverbères pour me rassurer. Le pipelet nous l’a dit. »


Hallas exprima par un reniflement ce que lui inspiraient les
déclarations d’Aarroo.


« Les Gris ont dû apprendre que nous comptions aller
chercher la Corne dans la nécropole afin d’arrêter l’innommable, insista Kli-kli.
Pourquoi estiment-ils qu’un tel acte risque de fausser l’équilibre mondial ?


— Peut-être savent-ils des choses que nous ignorons, Kli-kli »,
déclarai-je. Je n’avais pas oublié le songe m’informant que l’apparition de la Zone interdite en plein cœur d’Avendoom était attribuable à la Corne d’Arc-en-ciel. « Si les magiciens de l’Ordre se sont donné la peine de dissimuler
cet objet dans les profondeurs des Palais d’Os, ce n’est certainement pas sans
raison.


— Mais si les Gris redoutent à ce point que nous
ramenions la Corne… si les dangers sont si grands… peut-être devrions-nous nous
en abstenir, avança l’Allumeur de réverbères en cherchant ses mots.


— Nous sommes allés trop loin pour faire demi-tour, protesta
messire Alistan. En outre, les Gris peuvent se tromper. Nous ne sommes plus qu’à
une demi-journée de marche de Hrad Spein, et nous n’allons tout de même pas
rebrousser chemin au tout dernier instant ?


— N’allez pas croire que je suis un lâche, messire, mais
si c’est véritablement la situation et qu’ils ont envoyé cet assassin à notre
recherche…


— Il ne viendrait à l’esprit de personne de vous
traiter de lâche, Mumr, l’interrompit le capitaine de la garde. Mais vous savez
comme moi que Valiostr a désespérément besoin de cette Corne. Egrassa, la nuit
a été pénible et nous sommes épuisés. Faire une halte et reconstituer nos
forces en dormant ne serait pas superflu. »


 


*


 


Le petit feu de camp allumé par l’elfe crépitait gaiement et
projetait des étincelles vers le ciel. Faute de trouver le sommeil, je restai
allongé pour contempler les papillotements glacés des étoiles. L’Archer, la Queue d’écrevisse, le Porcher, les Chiens de Sagra… des douzaines de constellations m’épiaient
entre les branches des arbres. La Couronne septentrionale, qui s’étirait dans
la moitié du ciel, miroitait à l’horizon comme un lit de braises éparpillées.


Quand un elfe meurt, une nouvelle étoile naît. Egrassa m’avait
tenu ces propos et ce n’était qu’une superstition stupide, mais je scrutai
malgré tout la voûte céleste au point d’en avoir mal aux yeux, à la recherche
de l’astre qui avait pu y apparaître à la mort de Miralissa.


En vain.


Même s’il y avait tout là-haut une étoile de plus, les
arbres qui nous cernaient m’empêchaient de la voir.


Une étoile filante traversa la nuit, loin au-dessus de ma
tête, et elle clignota une dernière fois en disparaissant derrière les
frondaisons. Habituellement, ceux qui assistent à ce phénomène font un vœu.


Qu’aurais-je pu souhaiter ?


Il était impossible de ramener parmi nous ceux qui avaient
péri. Nous avions abandonné la dépouille de Matou dans les Friches d’Hargan, à
côté de la gorge. Grande-gueule était mort dans ce souterrain proche de Ranneng
après avoir reconnu sa trahison. Arnkh et Oncle reposaient au fond de l’Iselina,
victimes de la magie de Lafresa. Marmotte avait été enseveli dans le royaume
des Marches, les cendres d’Ell s’étaient dispersées dans le fleuve et celles de
Miralissa sous l’ombre des sapins. Nous les avions tous laissés derrière nous. Ils
avaient fait leur possible pour atteindre Zagraba, affronté d’impensables
dangers sans se soucier de leur propre sécurité… Je devais m’emparer de cette
maudite Corne pour permettre à l’Ordre de contrer l’innommable. Et… empêcher qu’un
autre membre de mon entourage ne se fasse également tuer au cours de ce voyage.


Un éclat glacé dans le ciel… une nouvelle traînée embrasée
tout là-haut. Les orques appelaient septembre Por Za’rallo… le mois des Pluies
d’étoiles.


Une de plus.


Celui qui observait le ciel un long, très long moment, pouvait
en voir des douzaines, de quoi débiter des chapelets de souhaits… même s’il
était probable qu’ils ne se réaliseraient jamais.


Je tournai la tête et constatai que Deler n’avait pas, lui
non plus, trouvé le sommeil. Il s’était assis à côté du feu, recroquevillé sur
lui-même pour contempler avec fascination la danse des flammes. Hallas ronflait
doucement près de lui.


Je me levai, enjambai précautionneusement l’Allumeur de
réverbères et me dirigeai vers le nain.


« Tu ne dors pas, toi non plus ? »


Il émergea d’une sorte de transe, pour me dévisager.


« Tu le devrais pourtant, tant que tu en as la
possibilité. Je dois pour ma part monter la garde pendant encore une heure, avant
que le barbu assure la relève.


— Le sommeil me fuit, répondis-je en m’asseyant près de
lui.


— C’est compréhensible, après ce qui s’est passé… »
Il resta un moment silencieux, avant d’ajouter à contrecœur : « C’est
tellement stupide… une mort absurde… se faire tuer par sa propre magie… »


Je ne dis pas un mot, qui aurait été de toute façon superflu.
Tous ici pleuraient Miralissa, même s’ils s’efforçaient de le dissimuler. C’était
dans leur nature… Il en allait toujours ainsi, pour les Cœurs sauvages. Quand l’un
d’entre eux mourait, ils ne devaient pas le pleurer mais le venger.


Deler grogna et se tourna pour prendre une petite bûche et
la lancer dans le feu. Les flammes eurent un mouvement de recul puis revinrent
lécher l’offrande avec méfiance, y goûter et finir par s’en nourrir avec
voracité.


« Tu sais, un Gris est autrefois venu dans les Monts
Naniques, déclara à brûle-pourpoint Deler. Il y a de cela longtemps, très
longtemps. C’était la dernière des Années sanglantes et nous avions
pratiquement vaincu les gnomes. La victoire finale était à notre portée, nous
avions repoussé l’ennemi jusqu’aux Portes de Grahel, lorsqu’il est arrivé. Nous
ne sommes pas des imbéciles, et nous l’avons accueilli le mieux possible, tel
un hôte de marque qui a été reçu par notre Conseil… et c’est alors qu’il nous a
déclaré que nous avions tout intérêt à interrompre les hostilités avec les
gnomes. Il a ajouté que faire la paix le plus tôt possible serait le mieux, car
l’équilibre serait autrement rompu. Il nous a avertis que nos adversaires se
vengeraient tôt ou tard, s’il leur fallait quitter ces montagnes et aller s’installer
dans une autre contrée. Une tête brûlée a immédiatement rétorqué : “Qu’ils
l’essaient, nous avons suffisamment de haches pour accueillir chacun d’eux.” Et
sais-tu ce que le Gris a répondu ? Que nous chanterions un air bien
différent quand les gnomes reviendraient avec de la poudre, des canons et des
pistolets qu’ils inventeraient un jour par désir de vengeance. Et il a ajouté
que les hommes s’empareraient ensuite de ces engins de mort et que les nains et
les gnomes verseraient ensemble des larmes pleines d’amertume. Ce Gris nous a
tenu ces propos puis est reparti, sans seulement attendre notre réponse… mais
il est vrai que même un doralissien aurait pu deviner nos intentions.


— Il n’a donc pas insisté ?


— Non, imagine un peu ça ! Il n’a pas avancé d’autres
arguments pour nous convaincre et il est reparti sans débiter qui que ce soit
en menus morceaux… Il a poursuivi sa route. Le Conseil a mûrement analysé ses
propos et estimé que, même s’il disait vrai, l’équilibre des forces ne s’inverserait
que dans plusieurs siècles. Les Gris avaient apparemment décidé de ne pas
intervenir. Nous avons donc remporté cette guerre, les barbus ont fui les
montagnes et sont allés se réfugier dans les Mines d’Isilia, et la situation s’est
plus ou moins tassée. Les générations se sont succédé et cette histoire a
pratiquement sombré dans l’oubli… Jusqu’au moment où les gnomes ont mis au
point cette chose redoutable qu’ils appellent la poudre noire et ensuite les
canons. Nos vieux sages se sont alors remémoré cette antique histoire, ce qui
leur a donné matière à réflexion. Ils ont compris que la mise en garde des Gris
était fondée. Leurs prédictions s’étaient réalisées, même si nul n’avait encore
entendu parler de ces étranges pistolets. Mais j’ai vu il y a peu Hallas en
utiliser un, ce qui signifie que le jour est proche où les gnomes décideront de
reconquérir leur ancien territoire… et ensuite tes semblables s’empareront de
leurs armes et nous serons tous dans de sales draps…


— Pourquoi me racontes-tu tout ceci ? »


Le nain me considéra pensivement.


« Seules les ténèbres pourraient le dire, Harold. Cela
ne fait que démontrer qu’il est rare que les Gris commettent des erreurs, et si
ce vampire t’a déclaré que reprendre la Corne rompra l’équilibre qui règne en ce monde, c’est probablement la stricte vérité.


— Il s’est exprimé au conditionnel.


— As-tu assimilé le sens de ce vieil adage des gnomes ?
Tu es assis sur un baril de poudre dont la mèche se consume, et ton seul espoir
est qu’il se mette à pleuvoir pour l’éteindre. Vois-tu où je veux en venir ?


— Parfaitement, dis-je en gloussant.


— Cette Corne a été créée par les ogres afin de les
protéger contre leur propre magie, non ?


— C’est ce que disent les magiciens de l’Ordre, en tout
cas.


— Je n’ai pas besoin de te convaincre de la dangerosité
de tout ce qui a été créé au cours de l’Ère noire.


— Tu penses donc comme Mumr qu’il faudrait laisser cet
objet où il se trouve, près du tombeau de Grok ?


— Je n’en sais fichtre rien, Harold. La Corne d’Arc-en-ciel neutralise la magie de l’innommable. Si nous la ramenons en Avendoom, ce
sorcier devra se résigner à rester en exil. Sans sa magie, il n’est rien… J’en
déduis que nous avons besoin de la Corne. Par ailleurs, il est possible que nous rapportions de Hrad Spein une chose bien plus redoutable que ce que nous
pensons. Si les mages se sont donné autant de mal pour la dissimuler, ce n’est
pas sans raison.


— Tu parles d’un danger plus grand que celui que
représente l’innommable ?


— Absolument.


— Il n’y a rien que nous puissions faire, sauf nous en
remettre aux dieux. »


Le nain gloussa et attisa les braises avec un bâton, effarouchant
des étincelles qui prirent leur envol.


« Je n’aurais pas dû entamer cette conversation, Harold.
À présent, le doute va te ronger. Récupère cette maudite Corne, et nous aurons
ensuite tout notre temps pour décider ce qu’il convient d’en faire… Rendors-toi…


— Dans un moment.


— As-tu vu la lance du Gris ?


— L’arme qu’Egrassa a confisquée ?


— Notre elfe sait reconnaître ce qui a de la valeur, rit
Deler. Oui, cette lance.


— Elle ressemble à bien d’autres, fis-je en haussant
les épaules. Peut-être est-elle un peu bizarre…


— Ah, les hommes ! Vous vous vantez constamment de
votre supériorité, mais vous n’êtes que des enfants dans la plupart des
domaines… Quand tu emploies le mot “bizarre”, te réfères-tu à sa forme ou à
autre chose ?


— Sa forme, évidemment, répondis-je en sachant que c’était
la mauvaise réponse.


— C’est bien ce que je pensais ! Il ne s’agit pas
d’une simple lance mais d’un krasta, une sorte de pique. On peut s’en servir
pour trancher comme pour embrocher. On n’en voit pas beaucoup, surtout dans le
nord du pays. Cette arme a été inventée à Mambara, un pays situé au-delà du
Sultanat. Mais c’est pour l’instant sans importance. Aucun humain de cette
équipe n’a prêté attention à sa poignée et au métal de sa lame, contrairement à
Egrassa et moi. Ainsi, sans doute, qu’Hallas… même si ce gros tas de poils n’a
fait aucun commentaire.


— Qu’est-ce que cette arme a de particulier ?


— La poignée est gravée d’anciennes runes. On les
discerne à peine, mais c’est le premier langage des gnomes. L’écriture employée
à l’époque des grands Grahel et Chigzan… le premier nain et le premier gnome. Ne
me demande pas ce que signifie l’inscription, car je suis un guerrier et non un
érudit, même si j’ai reconnu quelques runes. Une telle arme peut traverser n’importe
quel bouclier magique.


— Oh !


— Tu peux le dire ! Quant au métal utilisé pour
forger son fer, on l’appelait autrefois – pendant l’Ère des Réalisations –
l’Acier fumeux. En as-tu déjà entendu parler ?


— Non.


— Ça ne m’étonne pas. Nous avons oublié énormément de
choses, au cours des Années sanglantes. Les grands secrets de la fonderie ont
été perdus… à jamais, je le crains. Mais autrefois… Fut un temps, gnomes et
nains œuvraient ensemble. Les gnomes cherchaient des filons et fournissaient l’acier
que les nains façonnaient en utilisant la magie. Le Sang de rubis ne pourra
jamais être comparé à l’Acier fumeux, car rien ne lui résiste. Tout ce qu’il
atteint… que ce soit un mouchoir de soie, de la pierre ou la plus solide des
armures.


— Ça coûte cher ? laissai-je échapper.


— Très, gloussa Deler. Si cher que seul un roi – ou
les Gris – peuvent s’offrir de telles armes. Imagine que tu doives
affronter un chevalier bardé d’acier de pied en cap. Une armure de plates, un
grand bouclier. Une tortue dans sa carapace. Tu auras beau te tuer à la tâche
pour tenter de le blesser avec une épée ordinaire, tu n’y parviendras pas. Mais
si tu disposes d’une lame en Acier fumeux et que tu l’abattes sur le sommet de
son heaume, elle le tranchera comme si c’était une motte de beurre. Casque, cuirasse
et bouclier inclus.


— Ça a donc énormément de valeur ? »


Un commentaire qui me valut un regard lourd de suspicion.


« De la valeur ? C’est inestimable ! Donne
cette arme au roi et il t’accordera un duché, cent navires et un palais d’été, ainsi
que tout ce qui peut te passer par la tête… »


Deler prit du bois pour alimenter le feu.


« Allons, Harold, dors un peu. La journée de demain
sera dure. Mais peut-être souhaites-tu suivre l’exemple d’Egrassa ?


— Où est-il allé ?


— Il est parti par là, pas très loin.


— Je vais faire un tour de ce côté », déclarai-je
en me levant.


Deler se contenta d’agiter la main : C’est bon, tu
peux y aller.


La nuit tirait à sa fin, les étoiles avaient perdu de leur
éclat et la pleine lune pâlissait. Je voyais l’elfe en tant que sombre
silhouette se découpant sur le décor plus clair du tronc d’un feuilles-d’or. Il
était assis sur le sol, les mains sur les genoux et les paupières closes.


Egrassa entendit mes bottes fouler l’herbe et fit un
mouvement bien trop rapide pour que je puisse le suivre. Je me retrouvai avec
une flèche braquée sur ma poitrine et me figeai pour lui permettre de me voir
distinctement.


« Qu’êtes-vous venu faire ici ? » me demanda
l’elfe sur un ton agressif. Mais il posa son arc.


« Deler m’a dit où vous étiez.


— Et alors ? »


J’hésitai. Oui, « et alors ? »… qu’est-ce qui
m’avait poussé à aller le rejoindre, par mille ténèbres ? Ses yeux dorés m’étudiaient
attentivement.


« Je suis profondément peiné par ce qui est arrivé à
Miralissa, moi aussi. »


Le silence.


« Elle a une fille, n’est-ce pas ?


— Comment le savez-vous ?


— Elle me l’a dit.


— Elle vous l’a dit… Elle avait confiance en vous, elle
respectait Vos semblables, elle ne vous considérait pas foncièrement mauvais. Elle
n’aurait jamais dû quitter la Maison. Aucun de nous ne l’aurait dû.


— Je…


— Contentez-vous de récupérer cette Corne, Harold. Récupérez-la.
Démontrez-moi, ainsi qu’à mes semblables, que Miralissa ne s’est pas trompée à
votre sujet. Maintenant, laissez-moi, vous m’importunez. »


C’était tout. Qui pourrait dire à quoi pensent les elfes ?


« Harold ! me rappela-t-il.


— Oui ?


— La récupérerez-vous ?


— Oui, je le ferai.


— Sans doutes ni hésitations ?


— Sans doutes ni hésitations », affirmai-je après
m’être accordé un temps de réflexion.


Une réponse qui parut le satisfaire, car il n’ajouta rien.


 


*


 


« Nous n’avons plus à nous inquiéter au sujet des
Premiers-nés, déclara l’elfe qui prenait appui sur sa nouvelle arme.


— Mais nous devons toujours nous méfier de Balistan
Pargaid et de sa clique, autrement dit plus de vingt hommes, répondit messire
Alistan en s’assurant que sa rapière sortait librement de son fourreau.


— Et Lafresa, lui rappela Kli-kli. Elle est aussi
redoutable que tous les autres réunis. »


Le bouffon avait raison. Cette sorcière était d’autant plus
dangereuse que nous n’avions plus Miralissa à nos côtés.


« Repartons, mais discrètement. Nous ne sommes plus
très loin des portes », précisa l’elfe noir en s’éloignant déjà.


Nous traversâmes un bosquet où ne poussaient que des
feuilles-d’or, des arbres qui n’avaient rien de commun avec les autres. Leurs
vieux troncs démesurés atteignaient plus de quinze aunes de circonférence et
leur cime était si haute qu’ils paraissaient servir de piliers au ciel. Ici et
là des racines orangées saillaient du sol, toutes aussi grosses que la cuisse d’un
adulte. Les rayons du soleil traversaient la ramure comme des flèches et s’abattaient
dans la brume matinale qui ne s’était pas encore dissipée pour empaler le sol. C’était
conforme à l’image que je m’étais faite de Zagraba, un lieu plein de beauté
majestueuse.


D-r-r-r-r… d-r-r-r-r-r…


« Ce pivert met le paquet, s’exclama Deler sur un ton
admiratif.


— Silence ! » chuchota Egrassa en écoutant
les bruits de la forêt.


Le vent faisait bruire et murmurer le feuillage des
feuilles-d’or, et le pic-vert poursuivait sa quête incessante de nourriture, diffusant
ses « dr-r-r-r-r-r » de toutes parts. De petits oiseaux gazouillaient
et des insectes bourdonnaient dans l’herbe, les lieux étaient débordants de vie
comme au milieu de l’été et non au début de l’automne.


« Il y a des hommes… à proximité. »


L’elfe fit reposer le krasta contre un arbre, changea la
corde de son arc et sortit une flèche de son carquois.


« Je vais aller voir de quoi il retourne… Si vous
entendez des bruits suspects, tenez-vous prêts…


— Accompagnez-le, Anguille, ordonna Alistan Markauz.


— Oui, messire. Harold, veux-tu me prêter ton arbalète ?


— Elle est chargée, l’informai-je en lui remettant mon
arme ainsi que deux carreaux supplémentaires.


— Si tout est normal, je sifflerai », annonça
Egrassa.


L’elfe et l’homme disparurent dans des fourrés d’ajoncs
extrêmement touffus. Pendant un très long moment nous n’entendîmes que les
bruits de la nature, et tous écoutèrent attentivement les trilles des oiseaux
et les bruissements des branches. Finalement, nous remarquâmes un léger
sifflement dans le lointain.


« En avant ! ordonna Alistan Markauz. Kli-kli, évitez
de nous gêner.


— Quand ai-je déjà constitué une gêne ? grommela
le bouffon. Seul Harold a parfois posé un problème. »


Je ris et m’abstins de répondre, tout en ramassant la lance
de l’elfe.


Egrassa et Anguille nous attendaient dans une clairière
ombragée cernée par un cercle de feuilles-d’or… avec trois hommes qui gisaient
à leurs pieds. Deux étaient morts. Une flèche de l’elfe avait traversé la cotte
de mailles d’un des gardes de Balistan Pargaid et atteint son cœur. L’autre, qui
serrait toujours une petite hache dans son poing, avait reçu un trait dans un
œil. Mais le troisième était toujours en vie et il se tortillait comme un ver
avec un carreau d’arbalète dans la jambe.


« De qui s’agit-il ?


— C’est ce que nous essayons de déterminer, messire, répondit
Anguille avant de se racler la gorge et de me rendre mon arbalète. Egrassa a
tué le premier dès que nous les avons vus, et le deuxième a saisi une hache et
reçu une flèche dans l’œil. Le troisième a tenté de fuir et j’ai visé sa jambe.


— Qui êtes-vous, et que faites-vous ici ? »
demanda sèchement Alistan Markauz en se tournant vers le prisonnier.


Un homme qui se contenta de gémir en comprimant le membre
blessé.


« Pourquoi lui posez-vous cette question, messire ?
Ne le savez-vous pas ? s’enquit Kli-kli avec surprise. Ce sont les chiens
de Balistan Pargaid, ça se lit sur leur visage !


— Il me dira tout ce qu’il sait », déclara l’elfe.


Il exerça une pression du pied sur la jambe du prisonnier
qui hurla et perdit connaissance.


Hallas prit une gourde et aspergea d’eau le visage du captif.
Aucune réaction. Il gifla violemment le prisonnier qui frémit et rouvrit les yeux.


« Nous allons bavarder un peu, à présent, lui annonça
Egrassa en rapprochant une dague à la lame incurvée de sa poitrine. Combien
êtes-vous, ici ?


— Hein ? fit le captif en humectant ses lèvres.


— Combien d’entre vous sont venus jusqu’ici ? »
répéta Egrassa en le piquant avec sa dague.


Ce qui fut efficace.


« Trois, nous n’étions que trois ! Ne me tuez pas,
messire ! Je vous dirai tout ce que je sais ! » balbutia l’homme
en ouvrant de grands yeux, probablement convaincu d’avoir affaire à un orque.


« Où sont les autres ?


— Ils sont… repartis.


— Tu mens ! » l’accusa Egrassa avant d’accentuer
la pression de la lame.


Le malheureux glapit et cria.


« C’est la stricte vérité ! Ils ont continué en
nous laissant monter la garde ! Je n’ai rien fait, juré ! Ne me tuez
pas !


— Il est possible que cet idiot ne sache rien, fit
remarquer Deler d’une voix grondante.


— Bien sûr que si ! Laissez-le-moi, Egrassa, et je
me charge de le réveiller pour de bon ! suggéra un Hallas exaspéré en
levant les yeux au ciel.


— Où sont-ils allés ? insista l’elfe sans faire
cas de l’intervention du gnome.


— Dans la nécropole. Ils sont tous descendus dans cet
endroit maudit, messire l’orque !


— Quand ?


— Il y a deux jours.


— Combien étaient-ils ?


— Dix.


— Il ment, déclara Kli-kli après avoir effectué un bref
calcul mental.


— C’est secondaire… Le comte était-il du nombre ?


— Oui, messire.


— Et la femme ? laissai-je échapper.


— La sorcière ? Elle est avec eux, elle aussi. C’est
elle qui l’a suggéré ! C’est elle qui a voulu descendre.


— Pour quelle raison ?


— Ils n’ont pas jugé utile de nous le dire. Ils nous
ont ordonné d’attendre ici leur retour. C’est tout. Je ne sais rien d’autre.


— Comme c’est dommage », conclut l’elfe en
plongeant sa dague dans la poitrine de l’homme, jusqu’à la garde.


Le prisonnier se crispa et frissonna, puis son corps devint
flasque. Sans manifester la moindre émotion, Egrassa retira la lame et l’essuya
sur les effets du mort.


« Deler ! Hallas ! Enterrez ces trois hommes,
ordonna Alistan Markauz. Nous attarder ici serait stupide. »


L’incident était clos, sauf pour le nain et le gnome qui
marmonnaient avec irritation qu’ils étaient des soldats et non des fossoyeurs.


« Alors, qu’en penses-tu, Harold ? me demanda
Anguille en constatant que je m’écartais.


— Les elfes sont comme ça », répondis-je en
haussant les épaules.


Car je croyais qu’il souhaitait connaître mon point de vue
sur cette exécution.


« Ce n’est pas ce que je voulais dire, me reprit-il en
fronçant les sourcils. Je parlais de l’entrée de Hrad Spein.


— Pourquoi ? Où est-elle ? »


Le soupir de Kli-kli fut sonore.


« Ton cas est désespéré, Harold ! Ce serait quoi, ça ?


— Ce tertre ?


— Un tertre ! Ouvre les yeux, tu veux ? Que
les ténèbres t’étouffent, quel genre de tertre est-ce là ? Allez, fais-en
le tour !


— D’accord, d’accord ! Mais cesse de jacasser cinq
minutes. Tes caquetages incessants me donnent la migraine. »


Je pus constater qu’il s’agissait effectivement de l’entrée
de Hrad Spein, ou tout au moins que cette éminence n’était pas d’origine
naturelle. Que je n’aie rien remarqué n’avait toutefois rien d’étonnant car
elle devait dater du début de l’Ere noire – excusez du peu ! – et
la partie postérieure avait entièrement disparu sous les hautes herbes et les
broussailles. Arrivé de l’autre côté, je pris cependant conscience de m’être
trompé quant à sa datation.


Ces Portes ne pouvaient dater de l’Ere noire (même si c’était
alors que des inconnus avaient foré le niveau le plus bas de la nécropole). Ces
panneaux avaient été installés plus tard, bien plus tard, pendant l’âge d’or
des orques et des elfes. Peu après le réveil du mal ancestral dans les
profondeurs des Palais d’Os, quand ces deux peuples (et ensuite les humains) laisseraient
au temps le soin d’emporter dans l’oubli ces salles funéraires, un sort
également réservé à ces Portes tombées sous la coupe de végétation.


Zagraba, et plus particulièrement la Forêt dorée, n’avait pas toujours existé. Les arbres avaient poursuivi leur avancée pendant
des millénaires, pour finir par atteindre le seuil de la nécropole et dissimuler
son accès aux yeux des curieux.


Vu de ce côté, le tertre donnait l’impression d’avoir été
sectionné verticalement, comme une motte de beurre tranchée avec un couteau. Herbe
et buissons étaient ici remplacés par un encadrement béant quatre fois plus
haut qu’un homme. Les rayons obliques du soleil y pénétraient pour illuminer un
sol de pierre.


Je frissonnai.


« Alors, qu’en penses-tu, Harold ? répéta le
Garrakien.


— Sommes-nous vraiment arrivés à destination ? »


J’avais toujours des difficultés à le croire.


« Ce couloir s’enfonce graduellement sur un millier d’aunes.
Le chemin est long, d’ici au premier niveau, déclara Kli-kli en agitant la main
avec désinvolture.


— Je constate que tu es un expert en la matière, bouffon.
Alors, je compte sur toi pour me dire ce qui a été inscrit sur le fronton de l’entrée,
et ce que représentent les statues dressées de chaque côté du seuil.


— Je ne connais pas le langage des orques, Harold, et c’est
à Egrassa que tu devrais poser cette question. Quant aux statues, elles ont été
sculptées dans la roche et tu peux constater comme moi qu’elles ont tant
souffert de l’érosion qu’il est impossible de déterminer ce qu’elles
représentaient autrefois.


— Eh, les historiens ! nous cria Hallas. Aidez-nous
à installer le campement, et vous aurez ensuite tout votre temps pour admirer
ces machins ! »


 


*


 


« Nous savons donc que Balistan Pargaid et ses hommes
sont déjà dans la place », résuma Alistan Markauz lorsque tous furent
réunis autour de lui (à l’exception de l’Allumeur de réverbères et d’Anguille
qu’il avait chargés de surveiller l’entrée de Hrad Spein).


« Je prie pour qu’un monstre tapi dans les profondeurs
les gobe jusqu’au dernier ! déclara le gobelin au grand cœur.


— Ils ont deux jours d’avance sur nous, voleur. Vous
avez des plans des Palais d’Os. Où peuvent bien être nos adversaires, selon
vous ?


— N’importe où, messire, répondis-je après un instant
de réflexion. Hrad Spein est un véritable labyrinthe dès le premier niveau, et
s’ils n’ont pas de cartes… »


Tous comprirent ce que j’avais à l’esprit. Les chances de
survie de quiconque s’aventurait dans ce fouillis de salles sans connaître son
chemin étaient infimes. Je disposais quant à moi d’un plan détaillé que je m’étais
procuré au cours d’une incursion risquée dans la Zone interdite d’Avendoom. Ces documents me permettraient d’atteindre le huitième niveau, là
où était remisée la Corne d’Arc-en-ciel. Ou, plus exactement, ils m’offriraient
la possibilité d’arriver à bon port si j’en étais capable.


« J’estime qu’il faut y aller tout de suite, déclara
Alistan Markauz en tiraillant sa moustache.


— La nuit tombera sous peu, messire. Attendons le matin,
conseilla prudemment Hallas. Descendre dans le noir ne m’emballe guère.


— Nuit, jour… où est la différence ? Là en bas, tout
est quoi qu’il en soit plongé dans une obscurité profonde. Pargaid et cette
femme veulent nous prendre de vitesse pour s’emparer de la Corne et la rapporter à leur Maître.


— Quoi qu’ils fassent, ils ne pourront pas l’atteindre
avant nous, messire, rétorquai-je sur un ton sarcastique. Ils n’ont pas la Clé indispensable à l’ouverture des Portes du troisième niveau. S’ils n’ont aucun plan et que
Lafresa décide d’effectuer un détour… Eh bien, cela leur prendra deux bons mois.


— Deux mois ? répéta le nain incrédule.


— C’est Hrad Spein, qui s’étend sous nos pieds, rappela
Egrassa en tapant le sol du talon. Je ne voudrais pas vous priver de vos
illusions, Deler, mais les Palais d’Os sont bien plus vastes que toutes les
cités souterraines des Monts Naniques. On pourrait comparer Hrad Spein à un
gigantesque millefeuille ayant des douzaines de lieues d’épaisseur et de
largeur. Ces salles ont été creusées par des ogres, des orques, des hommes et d’autres
dont nous ignorons tout. Harold a raison. Celui qui voudra contourner ces Portes
perdra énormément de temps…


— Et sera confronté à de sérieux problèmes, surenchérit
Kli-kli.


— Vous suggérez donc d’attendre le matin, Egrassa ?
demanda le capitaine sans faire cas du gobelin.


— Mieux vaut descendre en étant frais et dispos. »


Messire Rat fît une moue mais accepta sans enthousiasme.


« Alors, c’est entendu. Reste à déterminer qui
escortera Harold et qui demeurera à la surface.


— J’estime que c’est au principal intéressé d’en
décider, répondit Egrassa avant de me dévisager.


— Vous laisseriez ce choix à un cambrioleur ?


— Absolument. Il sait bien mieux que nous qui peut lui
être utile.


— Entendu, siffla le comte. Alors, qu’en dites-vous, voleur ?


— Personne ne m’accompagnera, déclarai-je après avoir
inhalé à pleins poumons.


— Quoi ? Seriez-vous devenu fou ? »


Tout en craignant de voir Alistan Markauz terrassé par une
attaque, je décidai d’exprimer tout ce que m’inspirait cette expédition
insensée.


« Non, messire. Quand vous nous avez conduits hors d’Avendoom,
je me suis plié à vos désirs sans me mêler de rien. Quand nous avons traversé
Zagraba, vous avez respecté les instructions d’Egrassa. Je n’ai besoin de
personne pour pénétrer dans les Palais d’Os. Vous ne feriez que me gêner.


— Nous sommes des militaires, Harold, pas des
empêcheurs de tourner en rond ! » objecta Deler, visiblement vexé.
« Qui te protégera des zombies ?


— C’est tout le problème, soupirai-je. Livré à moi-même,
je me faufilerai entre eux sans me faire remarquer ou je prendrai la poudre d’escampette,
alors qu’en votre compagnie chaque rencontre donnera lieu à un affrontement. Je
ne pourrai pas veiller sur vous, là en bas.


— Nous n’aurons pas besoin de votre protection, voleur ! »
rétorqua Alistan Markauz, choqué par mes propos. « Le roi m’a chargé d’assurer
votre sécurité, et comment pourrai-je mener à bien cette tâche si je reste ici ?


— Vous m’avez conduit jusqu’au seuil de Hrad Spein, et
vous avez donc accompli votre devoir, messire. Par ailleurs, on raconte que
certains niveaux inférieurs sont inondés. Il me faudra nager… alors que vous
êtes tous lestés par bien trop de métal.


— Rien ne m’interdit de retirer mon armure.


— Je peux me déplacer rapidement, à condition d’être
seul… Ne m’empêchez pas de remplir mon contrat.


— Vous oubliez Balistan Pargaid et ses sbires.


— Les risques de croiser leur chemin dans un tel dédale
sont infimes. »


Il me fallut une heure complète pour convaincre le capitaine
de la garde qu’il me serait plus facile de progresser seul. Il grinça des dents
et se renfrogna, mais il finit par céder.


« C’est entendu, voleur. Agissez comme bon vous semble.
Mais sachez que cette décision me déplaît. »


 


*


 


« Tu n’as oublié aucun plan de Hrad Spein ? me
demanda Kli-kli.


— Non. »


Je soupirai, car depuis mon réveil le gobelin me tapait
encore plus sur les nerfs qu’un troupeau de prêtres psalmodiant leurs monceaux
de saintes inepties.


« Et pour les torches ?


— J’en ai deux.


— Tu plaisantes ?


— Absolument pas. Ce sera plus que suffisant pour
atteindre le premier niveau.


— Et tu comptes avancer à tâtons, ensuite ?


— N’as-tu pas dit que les palais eux-mêmes sont
abondamment illuminés ?


— À condition que l’énergie qui alimente les sortilèges
ne soit pas épuisée. Que feras-tu dans le cas contraire ? Et il n’y a pas
que des palais, en Hrad Spein…


— J’ai quelques lumignons.


— Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite, au lieu de
me traiter comme le dernier des imbéciles ? Mais c’est bon. Et pour la
nourriture ?


— Veux-tu vraiment me faire sortir de mes gonds, Kli-kli ?
Tu m’as déjà posé deux fois cette question ! J’ai une provision de
biscuits magiques, de quoi tenir deux bonnes semaines.


— Des vêtements chauds ?


— Ah ! »


Sagot seul aurait pu dire s’il faisait frais ou chaud, là en
bas. J’avais pris l’épais tricot de laine d’Anguille – ce que les Cœurs
sauvages enfilaient en hiver pour aller patrouiller dans la forêt endormie –, ce
qui me permettrait d’avoir aussi chaud qu’assis devant un bon poêle, tout en
ayant l’avantage de pouvoir le rouler en un petit ballot entrant facilement
dans le sac de toile à moitié vide suspendu à mon épaule.


« Et as-tu…


— Ça suffit ! l’implorai-je. Toi et tes questions,
vous allez me pousser dans ma tombe ! Fais une pause, d’une demi-heure au
moins.


— Tu seras hors d’atteinte, dans une demi-heure, protesta
le gobelin qui reprit impitoyablement : Te souviens-tu du poème ?


— Lequel ?


— Il le demande ! s’exclama Kli-kli avant de
prendre les deux à témoin. Aurais-tu oublié le parchemin que tu nous as montré,
au cours de cette réunion avec le roi ?


— Ah ! Tu parles de l’énigme poétique ? Je m’en
souviens parfaitement.


— Récite !


— Crois-moi, je sais tout ça par cœur.


— Alors, prouve-le-moi. N’es-tu pas conscient que c’est
la clé de la réussite ? On y trouve toutes les informations qui ne
figurent pas sur tes plans.


— Que les ténèbres t’emportent ! » Mais je
savais qu’il serait moins pénible de tout réciter que d’en discuter avec ce
bouffon exécrable. « Depuis le début ?


— Tu peux sauter les fioritures.


— Entendu, grondai-je. Mais si tu ne me laisses pas
tranquille ensuite, je t’étranglerai à mains nues. »


Je fis alors un effort de mémoire et lui débitai la
totalité de ces vers incompréhensibles.


J’avais trouvé ce poème par un pur effet du hasard, gribouillé
sur un bout de papier égaré parmi les plans et documents se rapportant à Hrad
Spein récupérés dans la Tour abandonnée de l’Ordre. Ce texte abscons était
attribuable au magicien qui avait emporté la Corne d’Arc-en-ciel dans les Palais d’Os. Et c’était grâce à ce chef-d’œuvre de la littérature que j’avais pu
analyser la route que je suivrais en étudiant les plans de Hrad Spein au cours
de nos haltes vespérales.


« Ça fera l’affaire », déclara l’infect gobelin en
hochant la tête avec satisfaction dès que j’eus récité le dernier quatrain.
« Ne l’oublie pas. Et n’oublie pas non plus que tout un passage est
différent, dans le Livre des Prophéties…


— Je m’en souviens parfaitement », m’empressai-je
de l’interrompre.


Croyez-le ou pas, mais j’étais si impatient de pénétrer dans
Hrad Spein que je n’aurais pu écouter un seul conseil supplémentaire.


« Tu es un monstre d’ingratitude, Harold, s’indigna
Kli-kli. Je fais pour toi tout mon possible ! Sache qu’il risque d’être
trop tard, le jour où tu te remémoreras mon infinie bonté gobelinesque. Incline-toi.


— Quoi ?


— Incline-toi devant moi, bon sang ! Je suis bien
trop petit, même si je me hausse sur la pointe des pieds ! »


Je cédai à ce nouveau caprice du bouffon, en m’attendant à
être victime d’un mauvais tour d’adieu. Mais Kli-kli voulait simplement me
passer un médaillon en forme de larme autour du cou… le bijou qu’il avait
trouvé sur la sépulture de la sorcière quand nous étions dans les Friches d’Hargan.
Cet objet avait une caractéristique inestimable… il neutralisait les sorts de
combats chamaniques dirigés contre son porteur.


« Dans l’ancien temps, les elfes et les orques
truffaient leurs palais de pièges en tous genres. Ce colifichet te protégera
contre ceux basés sur la magie.


— Merci », répondis-je, touché par sa générosité.


« J’espère le revoir un jour, ajouta le gobelin bougon.
Et toi avec, par la même occasion, ainsi que cette Corne dans la mesure du
possible. »


J’eus un petit rire.


« Eh bien, voleur, le moment est venu, déclara Alistan.


— Oui, messire. » Pour la dixième fois, je dressai
mentalement l’inventaire de mon équipement afin de m’assurer que je n’oubliais rien,
puis je suspendis mon arbalète à mon épaule. « Je serai de retour dans une
quinzaine de jours.


— Nous vous attendrons trois semaines.


— Entendu. Si je ne suis pas revenu d’ici là, rentrez
en Avendoom.


— Si vous n’êtes pas revenu, quelqu’un d’autre entrera.
Je n’ai pas l’intention de me présenter devant le roi sans la Corne. »


Je hochai la tête, sachant le Rat trop obstiné pour renoncer.


« Tenez, Harold, mettez ceci à votre bras », me
dit Egrassa en me tendant un bracelet de cuivre rouge.


Il avait tout d’une parure banale, même s’il était
visiblement très ancien, et on pouvait y discerner des runes presque effacées
par l’érosion.


« Qu’est-ce ?


— Un objet qui me confirmera que vous êtes en vie et m’informera
du lieu où vous vous trouvez. Il devrait en outre vous permettre de passer sans
encombre devant les sentinelles Kaiyru. »


Je regardai l’elfe en restant bouche bée, mais il se
contenta de hausser les épaules et de sourire.


« On dit que c’est son utilité première, mais
méfiez-vous quand même. Je n’ai jamais eu l’occasion de tester ses pouvoirs. »


Je le remerciai de la tête puis glissai l’objet à mon bras. Sagot
semblait avoir décidé de me couvrir de tels colifichets. Enfin, c’était
secondaire. Les Kaiyru étaient les gardiens aveugles des salles funéraires de
son peuple cités dans le poème et, si l’elfe pensait que cet objet pourrait m’en
protéger, je lui en étais reconnaissant.


« Puissent les dieux vous accompagner, conclut l’elfe
quand nous nous séparâmes.


— Ne faites pas faux bond à votre roi et son royaume, Harold,
déclara pompeusement messire Alistan qui s’abstint pour une fois de me traiter
de voleur.


— Bonne chance ! » se contenta de dire
Anguille avant de me serrer la main avec vigueur.


Deler, Hallas et Mumr en firent autant.


« Bonne chance, Toi qui danses avec les Ombres, murmura
le bouffon en reniflant.


— Attendez-vous à me revoir dans deux semaines », leur
rappelai-je avant de tourner les talons et d’entrer dans la sombre cavité qui
donnait accès aux profondeurs des Palais d’Os.
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Sur le chemin des portes


LA TORCHE PROTESTA par des sifflements et des
crachotements. Elle ne semblait pas vouloir aller plus avant dans les ténèbres de
ce monde souterrain.


Je m’arrêtai à deux reprises pour regarder par-dessus mon
épaule. La première fois après n’avoir effectué que cent cinquante pas dans le
passage, simplement pour voir une dernière fois la lumière du soleil.


Loin, très loin derrière moi, je discernai un minuscule
rectangle lumineux.


La sortie.


Je quittais le monde du jour, le monde des vivants, pour m’aventurer
dans celui des morts et des ténèbres. Lorsque je me tournai pour la seconde
fois, la tache de clarté avait disparu et je n’avais plus que l’obscurité
autour de moi.


Mon ombre, noire et démesurée, m’accompagnait sur la paroi
en dansant au rythme imposé par les flammes. Au bout d’un certain temps, j’atteignis
un secteur agrémenté d’images et d’inscriptions dans la langue des orques. À
peine visibles, je les discernais difficilement (bien que protégés de la
lumière du jour, les pigments utilisés pour les tracer s’étaient décolorés), mais
deux cents aunes plus loin les motifs et les lettres m’apparurent nettement.


Je ne regardais pas attentivement les images et j’étais dans
l’incapacité de lire les écrits. Je ne m’arrêtai qu’une seule fois, quand ma torche
extirpa des ténèbres l’immense fresque d’une bataille épique opposant des ogres
à des êtres en tout point identiques aux créatures représentées sur la cassette
dans laquelle Balistan Pargaid avait rangé la Clé.


Ces chimères – des hybrides d’oiseaux et d’ours – se
battaient contre les ogres dans une forêt aux troncs stylisés. Il y avait sous
cette scène une inscription dont le sens m’échappait totalement.


Je marchai ainsi très longtemps, sans atteindre la moindre
intersection. Ce couloir s’enfonçait dans le sol et je n’aurais pu dire à
quelle profondeur je me trouvais, mais je pris soin de remercier Sagot de ne
pas souffrir de claustrophobie.


Mes pas résonnaient sur le sol et étaient répercutés par les
parois avant d’aller mourir loin sous le haut plafond. La clarté que diffusait
ma torche commençait à faiblir et je m’arrêtai pour allumer l’autre. Je n’avais
pas vu le temps passer. Depuis combien d’heures me déplaçais-je ainsi à l’intérieur
de ce boyau souterrain ?


J’étais surpris par la température ambiante. L’air n’était
pas frais mais chaud et sec, et il souffletait mon visage en s’élevant vers la
sortie. Je ne pris pas la peine de me demander d’où il provenait, à ces
profondeurs. Peut-être fallait-il l’attribuer à des puits d’aération, de la
magie ou autre chose. Seules les ténèbres auraient pu me le dire. Tout ce que
je savais, c’était qu’il y avait ici un courant d’air et – plus important –
qu’il n’était pas glacial.


Puis débutèrent les volées de marches. Tout d’abord de
seulement trois ou quatre degrés, elles devinrent de plus en plus longues. Un
couloir puis des marches, cent autres aunes de couloir puis un nouvel escalier.
De plus en plus bas, dans un milieu de plus en plus sombre.


Je décidai de faire une halte et m’arrêtai. Adossé à la
paroi, je positionnai la torche de façon à ce qu’elle ne puisse pas s’éteindre
puis j’allongeai mes jambes devant moi et bus une gorgée d’eau à ma gourde. J’avais
parcouru une distance très importante sans pour autant changer de niveau !
Je pris un carré de drokr dans mon sac, le dépliai et en sortis les plans de
Hrad Spein. J’ignorais où j’étais en cet instant, mais le passage finirait par
s’incurver pour dessiner une spirale. Six grandes boucles qui s’enfonçaient
vers le premier niveau des Palais d’Os. Mais je devrais me rendre bien plus
loin… jusqu’au huitième niveau. C’était là que se trouvait la pierre tombale du
général Grok sur laquelle avait été déposée la Corne d’Arc-en-ciel.


De longs jours de marche m’en séparaient encore. Une semaine
de voyage, au moins, même avec de la chance. Et si c’était le temps nécessaire
pour atteindre le huitième niveau… combien de temps m’aurait-il fallu pour
arriver au quarante-huitième ? Sans parler de tous les secteurs inférieurs
qui n’avaient pas de nom, là où nul être vivant n’avait posé le pied depuis
neuf millénaires.


Puis le passage s’incurva et j’entamai le parcours en hélice
qui me permettait de m’enfoncer un peu plus à chaque tour.


La clarté de ma torche me révéla une autre inscription
perdue dans les ténèbres et je m’arrêtai net… car elle était rédigée dans la
langue des hommes.


Je rapprochai la torche de la paroi. J’avais vu juste, ces
lettres rouge foncé avaient été tracées avec du sang. Un de mes congénères
avait patiemment formé trois mots en grosses lettres : « NE DESCENDEZ
PAS ! » Je restai là un moment, à étudier cette mise en garde, puis
je fis quelques pas supplémentaires et trouvai une autre inscription :
« REPARTEZ ! »


Après une éternité et une sixième boucle de spirale, l’obscurité
qui régnait dans le corridor devint moins dense. Je crus tout d’abord que mes
yeux me jouaient des tours, mais il était incontestable que les ténèbres
battaient en retraite et cédaient la place à un milieu crépusculaire. Dix pas
plus loin j’avais autour de moi une clarté grisâtre qui paraissait émaner des
parois. Je voyais parfaitement mon chemin et je dus prendre sur moi-même pour
ne pas céder à la tentation d’éteindre ma torche.


Sous mes pieds, la pente s’accentuait et j’avais l’impression
de descendre une colline abrupte. Je devais désormais progresser lentement et
prudemment pour ne pas perdre l’équilibre et glisser sur mes fesses. La
luminosité ambiante ne s’était pas modifiée et, après une brève hésitation, j’abandonnai
ma torche. Le plan incliné s’interrompit soudain. Le passage était redevenu
horizontal et changeait de direction, ce qui me révéla ce que je commençais à
craindre ne jamais voir… l’entrée du premier niveau des Palais d’Os.


Enfin, ce que j’appelle une entrée, ce qui est une
exagération car il n’en subsistait rien. L’escalier qui permettait de descendre
au premier niveau de Hrad Spein s’était effondré, et sa partie supérieure
surplombait le vide.


J’avançai précautionneusement jusqu’au bord du trou et jetai
un regard vers le bas.


Quatre marches, puis plus rien. J’étais à environ huit aunes
du niveau inférieur et du tas de gravats des fragments de l’escalier. Tout ceci
était étrange… très étrange… Quel vandale avait pu tout casser ?


Car la destruction de cet escalier était volontaire, comme
en témoignait la couche de suie qui recouvrait les dernières marches, d’ailleurs
fondues par endroits. Quelqu’un avait utilisé la magie pour me barrer le
passage, et j’étais convaincu que la personne en question n’était autre que
Lafresa.


Même si la logique d’un tel acte m’échappait. Je me
demandais par exemple comment cette sorcière, Balistan Pargaid et ses sbires
comptaient regagner la surface. Et que Lafresa me croie incapable de franchir
un obstacle de ce genre était par ailleurs étonnant. Si tout individu qui
aurait voulu sauter de si haut se serait immanquablement rompu le cou, il
existe d’autres méthodes pour descendre d’un point élevé. Par exemple, un
grappin elfique qui adhère à n’importe quelle surface et hisse son propriétaire
à la hauteur qu’il veut.


Non, Lafresa n’était pas sotte et elle savait parfaitement
que je réussirais à passer. Je devais en conclure que l’obstacle n’était pas
aussi élémentaire qu’il le semblait et que cette femme avait dû m’organiser un
accueil plus chaleureux, avec hérauts et fanfare royale. Mieux valait redoubler
de précautions avant de sauter dans la gueule d’un loup.


Je m’allongeai sur le sol et me penchai au-dessus du vide
pour étudier le plus méticuleusement possible mon point d’arrivée.


Mm, oui !


Un couloir bien éclairé par des torches murales et sur le
sol un tas de pierres, d’éclats de bois et de fine poussière. Les torches n’avaient
rien de particulier et si elles devaient illuminer les lieux depuis des
milliers d’années, sans doute continueraient-elles de le faire encore aussi
longtemps… car la magie chamanique leur permettrait de ne jamais s’éteindre.


Le moment était venu d’ouvrir mon sac. J’en sortis une fiole,
me remis à plat ventre et fis tomber quelques gouttes du philtre magique qu’elle
contenait sur le tas de gravats.


Avec des résultats qui dépassaient tout ce que j’avais pu
imaginer. En fait, et pour être d’une franchise totale, ma surprise fut telle
que je manquai basculer dans le vide. Car le fluide révélateur avait rendu
visible une créature assise au sommet du monticule, une bestiole dissimulée par
un charme d’invisibilité que ma potion magique avait contré.


Allongé sur le dos juste au-dessous de moi, ce glouton
gardait la gueule béante pour attendre patiemment que son repas tombe dedans. Ce
monstre avait vu le jour dans la tête certes charmante mais incontestablement
démente de cette chère Lafresa, car il n’existait en ce monde aucun animal
constitué de deux mâchoires et d’innombrables rangées de crocs tranchants comme
des rasoirs et d’un blanc éblouissant. Au prix d’un léger effort, ce machin
aurait pu gober tout rond un chevalier et son armure, ainsi que son cheval et
son caparaçon.


Le piège infernal qu’elle avait placé là à mon intention
démontrait à quel point cette Lafresa était machiavélique ! J’imaginai
quelle aurait été ma surprise si je m’étais laissé glisser vers le bas du filin
pour me retrouver dans le ventre de ce monstre vorace. Quelle façon peu
glorieuse de quitter ce bas monde, et au tout premier niveau des Palais d’Os
pour couronner le tout !


Si je fus tenté d’utiliser mon arbalète, j’avais conscience
que seule une baliste aurait permis de me débarrasser d’une telle abomination. De
simples carreaux ne l’auraient même pas chatouillée, et le médaillon de Kli-kli
ne m’aurait sans doute été d’aucune utilité.


Ulcéré par de telles méthodes, je cherchai à tâtons un
projectile, trouvai un fragment de pierre un peu plus gros que mon poing et le
lançai au centre de la gueule béante. La technique fut efficace. La gueule
hérissée de dents se referma en claquant sitôt que le caillou l’atteignit.


Snap !


J’espère que tu en auras une indigestion !


Mais le monstre devait être allergique à ce régime minéral, car
il disparut avec un « pop » assourdissant.


C’est quoi, ça ? Un piège qui ne fonctionne qu’une
seule fois puis qui rentre chez lui ?


Trop méfiant de nature pour me laisser avoir par un truc
aussi éculé qu’un faux départ, j’utilisai quelques gouttes supplémentaires de
potion révélatrice. Rien. Les mâchoires avaient véritablement plié bagage !


Ce fut malgré tout avec appréhension que je descendis le
long du filin. Arrivé à seulement deux aunes du sol je décidai pour assurer ma
tranquillité d’esprit de ne tenir le filin que d’une seule main et d’utiliser l’autre
pour prendre dans mon sac une pierre emportée à cet effet. Je la laissai tomber
et elle claqua et roula sur le sol. Désormais certain qu’aucun comité d’accueil
ne m’attendait, je terminai ma descente puis ordonnai mentalement au fil d’araignée
elfique de lâcher prise et de s’enrouler pour me permettre de le suspendre à ma
ceinture.


Il était temps de repartir.


J’étais dans une vaste salle déserte où se consumaient huit
torches. Il y avait dans chaque mur une ouverture, et quelques secondes me
furent nécessaires pour me positionner par rapport au plan. Il était à cette
profondeur impossible de localiser le nord, et par conséquent le sud, mais il y
avait dans le Vestibule, pour reprendre l’appellation portée sur les plans, des
signes que même un individu assez stupide pour s’aventurer dans les Palais d’Os
pouvait interpréter aisément. Pour déterminer de quel côté il convenait d’aller,
il suffisait de lever la tête et de regarder le plafond où des mains habiles
avaient peint une énorme flèche désignant le nord. En fonction de cette
indication, je devais emprunter le passage s’ouvrant à l’extrême droite.


Les lois universelles de la malchance d’Harold voulurent
bien entendu que ce soit le boyau le plus obscur et exigu de tous. Par ailleurs,
et contrairement aux trois autres qui étaient larges et bien éclairés, celui-ci
remontait au lieu de descendre. Je m’arrêtai sur le seuil pour tendre
attentivement l’oreille.


Pas un murmure. Pas un son. Seulement une torche solitaire
qui se consumait à environ quarante pas de moi. Était-ce vraiment le bon chemin ?
J’explorai une fois de plus mon sac pour consulter les plans. Oui, il n’y avait
pas d’erreur possible. Je jetai un ultime regard voilé par les regrets aux
couloirs plus hospitaliers, tout en sachant que je n’y pouvais rien changer. Je
devais impérativement suivre les instructions portées sur la carte.


Le passage vers les salles suivantes était si étroit que mes
épaules raclaient les parois et qu’il me fallait fréquemment me déplacer en
crabe. Et j’étais à tel point terrifié par des histoires se rapportant au
réveil du mal que contenaient les ossements des ogres que je cessai d’écouter
le silence.


Un silence qui, par chance, ne resta que cela… du silence. Aucun
son étrange ou inexplicable ne vint s’y ajouter. Je passai devant la première
torche, la seconde puis la troisième. Le sol continuait de s’élever
progressivement et je commençais à craindre de me diriger dans la mauvaise
direction, même si c’était incontestablement celle indiquée sur le plan. D’après
ce que j’avais cru comprendre, le huitième niveau se situait plus bas que le
premier et non au-dessus. En toute logique, il devait y avoir là-haut la forêt
de Zagraba, et non une multitude de salles funéraires. Je m’arrêtai à la
septième torche pour tenter de la retirer de son support. Ce qui fut une perte
de temps, car elle était solidement fixée et refusait de bouger.


La lente ascension s’interrompit enfin, le passage vira à
angle droit et je me retrouvai dans une alcôve d’où repartaient deux couloirs. Les
lieux étaient ici aussi éclairés que la première salle, et je n’avais pas
besoin de consulter mes documents. Je savais de quel côté je devais aller,


 


*


 


Il me fallut six heures pour atteindre l’escalier menant au
deuxième niveau. Ce qui n’est pas très long, tout bien considéré. Pour être sincère,
je dois avouer que le premier niveau n’avait pas fait sur moi une forte
impression. Dire que j’étais déçu serait mentir, mais il est incontestable que
je jugeais les rumeurs se rapportant à Hrad Spein pour le moins exagérées.


Ce qui me permettait d’espérer que la suite de mon aventure
serait également morne et ennuyeuse. En fait, j’aurais dû m’en douter. Aucune
espèce n’avait enseveli qui que ce soit à ce niveau et il était plus proche d’un
hall d’entrée que de toute autre chose. Les secteurs des ogres étaient situés
bien plus bas, et les Portes du troisième niveau barraient le passage au mal
tapi dans les profondeurs. La nécropole humaine débutait au deuxième niveau, pour
se poursuivre au troisième (jusqu’aux Portes) et reprendre au sixième où se
situaient les sépultures des Héros. Que le tombeau de Grok se trouve tout en
bas était en quelque sorte l’exception qui confirmait la règle.


J’avais découvert que la totalité du premier niveau était un
enchevêtrement de salles, couloirs et alcôves. Je m’étais égaré à deux reprises,
et il m’avait fallu consulter les plans avant de revenir sur mes pas. Il y
avait de toutes parts des parois de basalte gris exemptes de toute décoration
ou agrémentées, à l’occasion, de quelques motifs sommaires. J’atteignis à trois
reprises des escaliers qui descendaient se perdre dans les ténèbres, mais je m’abstins
de les emprunter. Comment déterminer où ils m’auraient conduit… d’autant plus
qu’ils n’étaient pas indiqués sur les cartes. Je m’arrêtai quatre fois pour m’accorder
du repos. La monotonie et la semi-pénombre de ce lieu avaient sur moi un effet
déprimant, mes yeux, ma tête et mes jambes me faisaient constamment souffrir et,
quand j’atteignis finalement l’escalier que je cherchais, je poussai un soupir
de ce qui devait être du soulagement.


Le silence de ces salles était pesant et je ressentais le
besoin de hurler, pour entendre enfin un son évocateur de vie. Chose
surprenante, je n’avais pas froid malgré la profondeur et il me semblait même
qu’une agréable chaleur régnait en ces lieux. Cerise sur le gâteau, il n’y
avait pas de courants d’air, rien pour agiter les flammes des torches et faire
danser les ombres qu’elles projetaient sur les parois. Par ailleurs, je
trouvais l’air ambiant aussi vivifiant et pur que si je me promenais dans les
bois de Zagraba au lieu d’errer à l’intérieur de ces catacombes. Un autre
phénomène dans lequel la magie devait entrer en jeu.


Les impressions que je garderais de ce niveau formeraient
dans mon esprit une image indistincte, un peu brouillée. Par chance, la
prédiction du quatrain de l’énigme versifiée ne s’était pas réalisée. Quel
quatrain ? Celui-ci :


 


Si vous êtes très habile, audacieux et rapide,


Si vos pas sont légers, votre esprit aiguisé,


Sans doute éviterez-vous toutes nos chausse-trapes


Mais surveillez tant l’eau, que la terre et le feu.


 


Pour l’instant, et Sagot en soit loué, rien ne s’était
produit. Et j’espérais qu’aucun des autres passages de ce poème stupide des
magiciens de l’Ordre ne deviendrait une réalité.


Mais n’avoir eu à affronter aucun danger ne m’empêchait pas
de me sentir épuisé. Peut-être parce que, par habitude, je ne m’étais pas
écarté des parois pour courir d’une poche d’ombre à la suivante en essayant d’éviter
les secteurs brillamment éclairés et en m’arrêtant toutes les deux minutes pour
sonder le silence. Ce qui m’avait éprouvé mentalement autant que physiquement.


Je trouvai un endroit plus ou moins sûr où prendre du repos,
dans le secteur opposé de la salle, un recoin où les murs étaient tendus de
lourds voiles d’ombre. Cette longue marche m’avait creusé l’appétit et je mangeai
une moitié de biscuit à belles dents. La galette magique était fine et moins
large que ma main, mais après avoir dégluti cette bouchée je me sentis repu
comme si j’avais dîné à la table d’un roi et goûté à plus de cent mets
différents. C’était incontestablement nourrissant, mais insipide. Je comparerai
cela à du pain, ou plus exactement à de la paille moisie. On pouvait combler
ses besoins mais pas apprécier sa saveur… à moins d’appartenir à la race
chevaline, cela va de soi.


Lorsque j’eus mâchonné ce demi-biscuit, je le fis glisser en
buvant une gorgée d’eau de ma gourde puis m’allongeai sur le sol. Il me fallait
prendre un court repos pour reconstituer mes forces. Je posai mon arbalète à
portée de ma main et m’assoupis.


Je ne prétendrai pas que je dormis comme un bébé, car Hrad
Spein n’est pas le cadre idéal pour faire de beaux rêves. Je restai à flotter à
la frontière qui sépare le monde des songes de celui de l’éveil, m’enfonçant
par instants dans le sommeil pour remonter sitôt après à la surface. J’étais
nerveux et je dus rouvrir les yeux et saisir mon arbalète au moins six fois, alors
qu’il n’y avait aucun danger et que la salle était toujours déserte, avec
seulement la torche qui papillotait sur le mur opposé.


Ce repos me fit néanmoins grand bien. Au moins me
réveillai-je frais et dispos et – plus surprenant encore – sain et
sauf. Nul n’avait tenté de m’amputer d’une jambe ou de la tête, et je m’empressai
d’en remercier Sagot.


Je m’immobilisai un court instant au sommet du large
escalier de pierre qui plongeait dans les ténèbres. J’ignorais ce qui se
tapissait au sein de l’obscurité, et je n’avais aucune envie de risquer ma peau
en la rapprochant des crocs acérés d’un horrible monstre. Mais j’aurais beau
rester planté là, je ne pouvais pas espérer que la Corne d’Arc-en-ciel viendrait à ma rencontre en rampant comme une chenille. Je soupirai, sortis
de mon sac un de mes lumignons, le secouai afin qu’il s’allume et posai mon
pied sur la première marche de l’escalier d’accès au deuxième niveau.


L’obscurité qui régnait ici était totale, et si je n’avais
pas eu mon luminaire magique il m’aurait fallu plus d’une heure pour descendre.


Les degrés se succédaient sans pour autant se lover en
spirale ni se mettre à danser comme une vipère éméchée. Ils m’emmenaient de
plus en plus bas, en un lieu où la faible clarté de ma lampe magique atteignait
à peine le plafond.


Avant d’arriver au deuxième niveau, je dénombrai mille deux
cent quarante-quatre marches. Ceux qui ont construit un escalier aussi long en
creusant chaque degré dans la roche resteront à jamais un mystère, pour moi, ce
qui ne m’empêchait pas de les maudire mentalement, surtout lorsque je me disais
qu’il me faudrait tôt ou tard les emprunter dans l’autre sens.


Puis je fus surpris de découvrir à quel point ce niveau
était différent du précédent.


Premièrement, le plafond était ici voûté et non plat. Par
ailleurs, les parois ne me paraissaient ni dépouillées ni privées de vie. Les
salles se succédaient et je voyais des images sur les murs de chacune d’elles, voire
des inscriptions. Certaines étaient écrites dans une langue humaine, même si j’avais
des difficultés à reconnaître les anciens caractères. La plupart étaient des
panneaux désignant divers carrés d’inhumation.


Deuxièmement, il y avait ici des gargouilles sculptées dans
la pierre et espacées d’une centaine de pas. Des statues totalement différentes
les unes des autres. Je peux me tromper, mais je n’en remarquai pas deux
identiques tout au long de mes déplacements. Les artistes anonymes avaient créé
des personnages de toutes tailles aux poses extravagantes. Bon nombre de ces
statues étaient si hideuses que leur simple vision me faisait trembler.


De l’eau coulait de la gueule de l’une d’elles, un filet
argenté qui tombait avec des sons cristallins dans le calice peu profond qu’elle
tenait dans ses mains. Je goûtai l’eau avec méfiance, mais elle ne semblait pas
empoisonnée et je bus tout mon soûl avant de remplir ma gourde.


Troisièmement, il n’y avait à ce niveau aucune torche. Des
flammes dansaient dans les paumes ouvertes des gargouilles ou dans de petites
cages suspendues au ras du plafond, mais dans la plupart des lieux une clarté
diffuse descendait des hauteurs. Certains endroits étaient faiblement éclairés,
alors que le reste était nimbé d’une clarté crépusculaire très dense.


La réputation des Palais d’Os en tant que plus vaste
nécropole du monde était amplement méritée. En plus de l’architecture, des
tableaux sur les murs et des dizaines de gargouilles, il y avait ici des
milliers et des milliers d’individus partis vers la lumière.


Deux sarcophages m’attendaient à l’entrée du deuxième niveau,
des cercueils de pierre aux couvercles massifs de toute évidence très pesants. J’approchai
du premier pour lire par pure curiosité le nom de son occupant et la date de
son trépas, qui remontait à plus de sept siècles. Je repartis pour m’arrêter à
l’occasion devant tel ou tel défunt afin de m’informer de son identité. Mais ma
curiosité s’évapora bien vite car ils étaient bien trop nombreux – pour en
dresser la liste il m’aurait fallu rester ici dix ans – et je devais
constamment regarder de toutes parts pour m’assurer – que Sagot m’en
préserve ! – que je ne m’étais pas égaré.


Ici, les sarcophages s’empilaient les uns sur les autres du
sol au plafond ou se dissimulaient dans des niches murales qui me faisaient
penser aux alvéoles des gâteaux de miel d’une ruche. Une représentation du
visage du cher disparu était fréquemment sculptée sur le couvercle. Encore plus
souvent, et tout particulièrement dans les salles les plus éloignées de l’escalier,
les dépouilles avaient été placées dans des niches murées par la suite, quand
ce n’était pas sous les dalles du sol où leur nom était gravé en tant qu’unique
souvenir.


Je pensais que cette succession de salles, couloirs, galeries,
passages, alcôves et escaliers n’en finirait jamais. Et partout où je me
rendais j’étais accueilli par le silence, des tombes innombrables et des
gargouilles qui suivaient les visiteurs de leurs yeux de pierre aveugles.


Je trouvai le premier mort sans sépulture après avoir
progressé un très long moment dans le deuxième niveau, avançant sans prêter
attention aux nombreux escaliers qui descendaient au niveau inférieur. Je
voulais y pénétrer en empruntant les Portes, et c’était pour cela que je m’étais
muni de la Clé. Tout détour pour les contourner aurait été aussi logique que
plonger tête la première dans un tourbillon ou me précipiter tout nu dans une
maison en feu.


L’homme gisait sur le sol, les bras et les jambes en croix, et
il devait se trouver là depuis plusieurs mois car ses vêtements étaient en
lambeaux et il n’avait pratiquement plus de chair sur ses os.


Pour tout vous dire, il s’agit des cadavres que je préfère
car il est rare qu’ils posent des problèmes à ce stade. Néanmoins, je n’aimais
guère les couleurs et la coupe de sa tenue vestimentaire, autrement dit du gris
et du bleu et une forme qu’affectionnaient les militaires. Tout indiquait que j’étais
en présence d’un membre de la garde royale, un ex-statut que confirmait l’épée
brisée visible près de ses restes.


Ce jeunot avait pu venir jusqu’ici avec la première
expédition, celle envoyée récupérer la Corne d’Arc-en-ciel au cours de l’hiver
précédent ou au tout début du printemps. Aucun de ses membres n’était remonté à
la surface, et Alistan Markauz avait alors perdu plus de quarante de ses hommes.
Ce guerrier devait en faire partie, mais je n’avais aucune certitude. Le
malheureux qui reposerait à jamais dans les profondeurs ténébreuses de ces
catacombes avait pu appartenir à la deuxième expédition.


Je m’intéressai à son crâne complètement défoncé et me
demandai ce qui en était la cause. Je me penchais pour étudier le corps quand
mon regard fut attiré par un sac noir que dissimulait la dépouille.


Sans faire de manières (car des os ne sont après tout que des
os), je poussai le squelette sur le côté et ramassai ce qui avait retenu mon
attention. À l’intérieur de la poche de tissu empesé et assombri par le sang
qui l’avait imbibé je trouvai un livre malheureusement illisible… tout avait
été presque entièrement teint en rouge par le sang. J’essayai de tourner les
pages, mais elles étaient collées les unes aux autres et seules quelques-unes
finirent par se détacher. Ténèbres ! Il était impossible de déchiffrer
quoi que ce soit, même si je discernais des annotations dans les marges.


 


… ac es .6


…. …fe… int… t.appe.


 


Hmm, je ne pourrai rien en tirer. Ce sera peut-être plus
facile à la fin ?


Je feuilletai l’ouvrage et atteignis une inscription dont je
réussis à déchiffrer des bribes avec difficulté.


 


… accès.28


P…es closes… ………aller
cherche un p… rou…. …mière bleue m…elle !


 


Ah ! Cette expédition avait donc atteint les Portes du
troisième niveau. Mais que pouvait bien signifier ce « …mière bleue m…elle » ?
S’agissait-il d’une lumière ?


Il n’y avait pas une goutte de sang sur la dernière page, mais
les pattes de mouches étaient presque illisibles et j’eus fort à faire pour les
déchiffrer. Celui qui avait couché ces mots sur le papier devait être
extrêmement pressé.


 


2 avril


Le lieutenant
est mort, la bête l’a aplati comme une crêpe. Siart et Shu sont partis vers l’escalier.


 


Le pauvre… Qu’est-ce qui avait pu remonter en rampant des
profondeurs pour défoncer ainsi son crâne ?


Je regardai avec méfiance autour de moi, tant cette salle
déserte que l’entrée de la suivante. Mais ce qui avait tué ce malheureux avait
dû regagner son antre depuis longtemps, et je repartis sans me donner la peine
de dissimuler ma présence.


Il n’y avait ici aucun tombeau, seulement de grandes
colonnes carrées dressées sur de larges socles à perte de vue. Le plafond était
légèrement luminescent et par contraste la salle elle-même paraissait obscure
et infinie, je me rapprochai des piliers pour ne plus m’en écarter. Sagot seul
pourrait dire ce qui s’était produit en ces lieux, mais j’avais brusquement
cessé de les trouver à mon goût. J’avais traversé environ un quart de la salle
quand mes ennuis débutèrent.


Tout fut soudain envahi par un crissement terrifiant qui me
surprit et me paralysa. Après huit secondes de silence assourdissant, ce
grincement recommença et trois profondes fissures lézardèrent les parois à deux
colonnes de distance. Comme si d’énormes griffes invisibles venaient de creuser
des sillons dans la pierre. Privé de mes moyens, je me mis à trembler. Puis d’autres
stries apparurent sur la colonne suivante, accompagnées par le même son
insoutenable.


Un crissement suraigu si pénible que j’en grinçai des dents.


Sans perdre de temps à tenter de déterminer ce qui se
passait, je fis demi-tour et filai à toutes jambes dans la direction opposée. La
colonne que j’avais derrière moi explosa en un nuage d’éclats de pierre et de
poussière. Quelque chose percuta violemment mon épaule droite, manquant me
faire choir.


Bou-oum ! Bou-oum !


Les pas lourds et les sons stridents s’élevaient dans mon
dos, mais je continuais de courir aussi vite que j’en étais capable et sans
regarder par-dessus mon épaule (à l’intérieur des Palais d’Os, la curiosité est
un vilain défaut passible de la peine capitale). Je voyais les piliers défiler
en papillotant sur la droite et la gauche, mais la sortie de cette salle me
paraissait trop éloignée pour être accessible. Comme le voulaient les lois de
la malchance d’Harold, le grappin elfique que je croyais avoir fermement
assujetti à ma ceinture s’en détacha et tomba sur le sol. Il n’était pas
question de m’arrêter pour le ramasser, car rester en vie était à mes yeux plus
important que n’importe lequel de mes accessoires.


J’ignorais quelle était la nature de mon poursuivant, mais
je savais qu’il ne renoncerait pas. Trois autres colonnes furent détruites et
des éclats de pierre volèrent de toutes parts, comme si un géant fou de rage
les martelait de ses poings. Quelle force fallait-il posséder pour désintégrer
des piliers aussi gros que des chênes centenaires ?


Je m’engouffrai dans la salle où gisait le garde décédé que
je franchis d’un bond, avant de courir jusqu’à l’extrémité des lieux et m’arrêter
devant la porte. Quel que soit mon poursuivant, le seuil de la salle aux
colonnades était trop étroit pour qu’il pût l’emprunter. Les pas se
rapprochaient, mais je puis jurer sur la tête de Sagot que je ne voyais
toujours personne !


Puis il y eut de nouveau un épouvantable crissement, juste
avant qu’une partie importante du mur gémisse comme un être vivant puis s’effondre
en un énorme tas de gravats.


Bou-oum ! Bou-oum !


Le monstre invisible piétina le squelette du garde, qu’il
réduisit en fines esquilles, avant de venir dans ma direction pour faire subir
le même sort à ce pauvre Harold.


Je dus pousser un cri avant de tourner les talons et décamper
sans demander mon reste, ni de quel côté il convenait d’aller. Peu m’importait
de m’égarer, car je ne songeais plus qu’à sauver ma peau. Je pouvais toujours
entendre ces épouvantables grondements et le fracas des murs qui s’écroulaient
derrière moi. Je plongeai dans un couloir et tournai à gauche, à droite puis de
nouveau à gauche…


 


*


 


J’avais laissé tout ce fracas au loin mais j’étais bien trop
terrifié pour interrompre ma fuite. Je ne pris conscience de m’être égaré que
lorsque je n’eus plus la force de courir.


Ce fut en maudissant le monde et tout ce qui s’y trouvait
que je finis par m’asseoir sur le sol et m’adosser à un sarcophage. Advienne
que pourra, mais Harold n’irait pas plus loin ! Plus je consacrais du
temps à déguerpir dans ce dédale crépusculaire, plus mes chances de reconnaître
mon chemin s’amenuisaient. L’épaule percutée par le fragment de colonne m’infligeait
de vives souffrances, et j’aurais à coup sûr une importante ecchymose. Je
devais à présent m’accorder du repos, reprendre mon souffle et faire le point
sur la situation.


Tout avait débuté si calmement dans les couloirs du premier
niveau que j’avais commis l’erreur impardonnable de baisser ma garde, convaincu
d’être en sécurité. Non content de m’être égaré, j’avais également perdu le
grappin elfique sans lequel il me serait impossible de ressortir de ces
catacombes, faute de disposer d’un autre moyen de me hisser au niveau supérieur.
Mes probabilités de survivre à cette incursion dans Hrad Spein venaient de
décroître de façon dramatique. Il était inutile d’essayer de récupérer ma corde.
Rien ne prouvait que je réussirais à revenir sur mes pas et je ne souhaitais
pas me retrouver nez à nez avec le Destructeur de murailles.


Le chemin du retour vers le soleil était donc condamné. J’étais
toutefois convaincu qu’il devait exister plusieurs issues aux Palais d’Os. Je
savais en tout cas qu’il y avait quatre entrées principales. Celles
occidentales se situaient quelque part au cœur de Zagraba, mais à des centaines
de lieues de là. Il y en avait deux autres non loin des éperons des Monts
Naniques, mais depuis le réveil du mal dans les salles funéraires les nains
avaient condamné tous les accès à leur royaume à titre de précaution. Si je
devais tirer un trait sur les accès officiels, il en existait probablement de
plus discrets. Nécessairement. Mais serais-je capable de les découvrir ?


Errer au hasard dans le labyrinthe du deuxième niveau en me
raccrochant à un espoir illusoire ne me mènerait nulle part, et je sortis de
mon sac les plans que j’entrepris d’étudier sous la chiche clarté ambiante. Il
me fallut plus d’une demi-heure pour localiser un vieil escalier qui montait
vers la surface. D’après mes calculs, et à condition que l’escalier en question
ait résisté à tant de millénaires, il me faudrait parcourir deux lieues à ce
niveau et cinq à celui supérieur pour regagner le monde extérieur. Cela
représentait une longue, très longue marche, mais c’était mieux que rien.


Après avoir récupéré la Corne (ou plus exactement si j’y parvenais), une possibilité de ressortir de cette nécropole souterraine me serait
donc offerte, même si c’était loin du point où m’attendraient mes compagnons. Mais
mieux valait errer dans une forêt inconnue plutôt que de mourir de faim dans
ces caveaux lugubres. (Qui avait écrit un jour que les Palais d’Os étaient d’une
incommensurable beauté ?)


Le plus pressant de mes problèmes, c’était que j’ignorais
dans quel secteur du deuxième niveau je me trouvais. En fuyant le Destructeur
de murailles en proie à la panique, j’avais perdu tout sens de l’orientation et
seules les cartes me permettraient désormais de repartir dans la bonne
direction. Il me fallait donc atteindre une salle aisément identifiable, puis
la chercher sur le plan et déterminer ma position.


Ce qui me parut à première vue facile mais ne le fut pas du
tout. Dans ce secteur tous les passages et les salles se ressemblaient et
étaient plongés dans une semi-pénombre, au milieu des tombeaux et des
gargouilles. Plus j’errais dans cette immense nécropole, plus le désespoir me gagnait.


Salle, couloir, alcôve, intersection, salle, salle, couloir,
semi-pénombre et figures de pierre innombrables. Ces abominations aux faces de
goules me déstabilisaient bien plus qu’une centaine de bouffons gobelins ayant
fumé trop d’herbe à charmes. Mes jambes me faisaient tant souffrir que je
décidai de m’accorder une autre halte et de grignoter un biscuit. Je me savais
quelque part au niveau des humains, mais ils n’avaient laissé aucune indication
ou marque distinctive sur les parois. Il y avait désormais un jour et demi que
je me déplaçais en titubant dans Hrad Spein, mais je n’avais toujours pas
atteint les Portes. Alors que Lafresa se tenait quelque part dans les parages
en compagnie des autres serviteurs du Maître. Je n’aurais pas apprécié de croiser
leur chemin au moment le plus inopportun.


J’étais sur le point de hurler à la lune quand je pénétrai
finalement dans une vaste salle où tous les sarcophages étaient disposés de
façon à reproduire une grande étoile à huit branches. Un examen plus attentif
des lieux me révéla qu’ils avaient eux aussi la forme d’une étoile, même si
elle n’avait quant à elle que cinq branches.


Je ressortis les plans et trouvai assez rapidement la salle
étoilée… il aurait fallu être aveugle pour ne pas la repérer. Mais je ne pus m’empêcher
de siffler doucement en établissant un trajet qui allait jusqu’aux Portes. Je m’étais
en effet sérieusement écarté du parcours prévu. C’était une très longue marche
qui m’attendait désormais, dans des secteurs bien plus dangereux que ceux du
tracé établi par un des magiciens de l’Ordre. Pièges et autres mauvaises
surprises ne me seraient pas signalés. Tout ce que j’avais jusqu’alors évité
risquait d’être très proche et je ne pouvais envisager de revenir sur mes pas, car
je m’étais tant égaré que regagner mon point de départ rallongerait bien trop
le parcours vers le troisième niveau. J’avais intérêt à me diriger directement
vers les Portes d’où je me trouvais. Et je n’arrivais pas à chasser de mon
esprit le monstre qui avait failli m’aplatir comme une crêpe. Je n’avais aucun
désir de me rapprocher du rayon d’action de ses énormes pieds invisibles !


Je repartis, en maudissant les magiciens débiles qui n’avaient
rien imaginé de mieux qu’aller dissimuler la Corne d’Arc-en-ciel à de telles profondeurs, les concepteurs des Palais d’Os qui avaient créé ce labyrinthe
infernal, les monstres qui se tapissaient dans ses recoins et cet imbécile d’Harold
qui n’avait même pas su attacher correctement son filin elfique à sa ceinture.


 


*


 


Je traversai ainsi quarante-trois salles avant d’atteindre
un piège, qui avait par un heureux hasard été déjà déclenché. Le passage était
interrompu par une fosse béante. De nombreuses piques se dressaient sur le fond
situé trois aunes en contrebas, une sorte de bosquet dans lequel gisait un
squelette ayant ces tiges acérées entre les côtes. Encore un malheureux qui n’avait
rien vu et l’avait payé de sa vie.


L’ennui, c’est qu’en dépit de son ancien surnom Harold n’était
pas une puce et que même en prenant de l’élan il n’aurait jamais réussi un tel
saut. Quoi que je fasse, j’atterrirais quelque part dans cette forêt de piques.


J’étais donc dans un cul-de-sac.


Comme il n’existait aucun moyen de contourner l’obstacle, il
me faudrait le franchir ou perdre une journée supplémentaire pour revenir sur
mes pas et trouver un autre chemin conduisant aux Portes.


Un examen plus attentif de la chausse-trape me permit de
remarquer de longues encoches horizontales dans les parois, sans doute les
logements des dalles qui avaient disparu. Fallait-il en déduire qu’il existait
un mécanisme invisible et que, s’il était possible de le réarmer, le sol se
reconstituerait en m’offrant la possibilité de poursuivre ma route ?


C’était probable.


Après avoir examiné posément les lieux du crime, je vis un bloc
de pierre rectangulaire qui saillait du plafond. C’était certainement la
réponse à cette devinette, mais il était si éloigné qu’il en devenait
inaccessible – autant que s’il s’était trouvé sur la lune – depuis
que j’avais perdu mon filin magique.


Je disposais néanmoins de mon arbalète, et je visai puis
pressai la détente. Le carreau percuta le plafond au ras de ce bloc avant de
rebondir avec une étincelle et de choir dans la fosse. Entendu, changer de
méthode s’imposait. Je m’allongeai sur le dos pour que la saillie du plafond
soit à mon aplomb puis levai mon arme en la tenant à deux mains.


Clang !


Le bloc bascula en arrière avec douceur et en silence, pour
s’encastrer dans la pierre et devenir invisible. Dans le mur, quelque chose se
mit à bourdonner puis les dalles du sol ressortirent de leurs logements
latéraux pour se rapprocher lentement les unes des autres. Je n’attendis pas qu’elles
forment une surface ininterrompue, car je craignais que leur contact ne réarme
le mécanisme.


Je sautai sur la dalle en mouvement de gauche et me mis à
courir, en veillant à ne pas trébucher et tomber dans la fosse. Je réussis à
atteindre l’autre côté avant que tous les éléments du sol ne s’imbriquent avec
un claquement sourd.


Je trouvai deux salles plus loin un autre couloir
caractérisé par de longues rainures dans les parois, mais cette fois les
renfoncements se situaient au niveau de mes hanches. Une autre mauvaise
surprise, par les ténèbres !


Je me dirigeai vers un sarcophage brisé. J’ignorais l’identité
de son occupant et qui ou quoi avait défoncé son couvercle, mais les restes du
défunt m’étaient aisément accessibles. Un crâne jaunâtre me sourit. Je le pris
et le fis rouler sur le sol du passage.


Des lames semi-circulaires jaillirent à l’extrémité la plus
éloignée des deux rainures et fendirent l’air en crissant avant d’atteindre mon
côté et de s’immobiliser. C’était donc ça ! J’avais manqué de peu me faire
débiter en deux demi-Harold. Pendant que les disques mortels se rétractaient
dans les parois et que le piège se réarmait à l’attention du prochain visiteur,
je passai devant ces mécanismes d’un pas rapide.


Toutes ces chausse-trapes avaient jusqu’à présent été
rudimentaires, mais je devais garder à l’esprit qu’elles avaient été conçues
par des hommes. Je m’attendais à ce que les elfes et les orques se soient
montrés plus inventifs pour expédier vers la lumière les intrus qui s’aventuraient
dans leurs sites sacrés.


Prendre tant de précautions m’avait fait perdre énormément
de temps et je me sentais épuisé. Je choisis comme lieu de repos les mains d’une
énorme gargouille au faciès épouvantable. Me hisser sur la pierre jusqu’à ses
paumes réunies en coupe réclama des efforts non négligeables, mais une fois à
destination je pus m’installer aussi confortablement que dans la poche de Sagot.
Je mangeai un demi-biscuit,


retirai mes bottes, calai ma tête sur mon sac et une main
sur mon arbalète chargée, avant de dormir comme un bébé.


 


*


 


Je ne saurais dire pendant combien de temps, car les heures
s’égrènent imperceptiblement à l’intérieur des catacombes où il n’y a ni soleil
ni étoiles pour servir de points de repère. Je ne pouvais me fier qu’à la faim
et à la fatigue, et comme j’avais recouvré mes forces je n’aurais pas été outre
mesure étonné d’apprendre que j’avais dormi très longtemps. Je remarquai par
ailleurs des gargouillis pressants dans mon estomac, et je dus engloutir une
autre demi-portion de mes rations magiques pour le calmer.


J’étais ankylosé, après être resté plusieurs heures allongé
sur de la pierre, et je dus faire un effort de volonté pour me lever, m’étirer
et enfiler mes bottes. Il était grand temps de repartir, et moins d’une dizaine
de salles me séparaient encore des Portes.


« Marcher, marcher, marcher, toujours marcher sans
arriver où que ce soit ! T’as pas encore compris qu’on s’est paumés dans
ces putains de couloirs ? »


Je baissai instinctivement la tête en entendant cette voix, mais
son propriétaire n’aurait pu me voir même si j’avais été debout. Les mains en
coupe de la gargouille constituaient une excellente cachette.


« C’est ta faute ! rétorqua un autre personnage.


— Ma faute ?


— Qui a eu besoin d’aller pisser ? C’est à cause
de toi que les autres nous ont semés et que nous n’avons pas pu les rattraper
ensuite ! Quel idiot j’ai été de rester à tes côtés !


— Ne panique pas ! Messire Pargaid n’est pas du
genre à abandonner ses hommes.


— Bien sûr, il a dû consacrer ces huit dernières heures
à nous chercher », répondit l’autre homme avant de renifler.


Ces sons décroissaient, et j’estimai pouvoir me redresser, agripper
le rebord de ma cachette et tendre le cou pour jeter un coup d’œil. Deux
soldats s’éloignaient dans la direction d’où j’étais venu.


Ces malheureux s’étaient effectivement égarés, et j’en étais
ravi. Deux salles plus loin ils atteindraient le piège qui les réduirait en
viande hachée. Et ils ne devaient pas compter sur moi pour les en avertir,


Balistan Pargaid et Lafresa avaient donc traversé le
deuxième niveau. C’était une mauvaise nouvelle. Il ne me restait qu’à espérer
qu’ils avaient vu en chemin leurs troupes fondre comme neige au soleil.


J’attendis que les deux hommes disparaissent dans le
lointain couloir, puis je sautai sur le sol et repartis. D’ici, mon parcours
serait aussi rectiligne que le boulevard des Parades et je pourrais gagner l’intersection
suivante sans avoir à me soucier de quoi que ce soit. Les deux brebis égarées
dont je venais de croiser la route témoignaient qu’il n’y avait devant moi
aucun piège. Et ce fut en courant que je traversai les six salles suivantes (au
cas où les brebis en question auraient décidé de rebrousser chemin).


Dans la septième salle, aux murs criblés par une multitude
de couloirs arrivant de toutes les directions, je m’arrêtai et fouillai dans
mes documents avant de m’engager dans le quatrième passage de droite. Ce fut
pour le moins étrange… sept pas puis un virage à angle droit sur la gauche, encore
sept pas et un autre tour vers la gauche, puis la droite, et ainsi de suite sur
une distance importante, une sorte de serpent jouet assemblé par un enfant ivre.


J’adressai des remerciements à Sagot lorsque je me retrouvai
face à un escalier. Deux statues de pierre m’attendaient en ce lieu… ces bêtes
familières, mi-ours mi-oiseaux. Je me demandai quel esprit malade avait pu
concevoir des créatures aussi disgracieuses. Il ne pouvait certainement pas s’agir
d’un homme. À l’extrémité de l’escalier s’ouvrait une salle, immense et plongée
dans une obscurité si profonde que je n’y voyais goutte. J’allais fouiller mon
sac pour y chercher à tâtons des lumignons quand le sol devint luminescent et
qu’un chemin brillamment éclairé s’y dessina, débutant sous mes pieds pour
aller se perdre dans le lointain.


Toujours de la magie, mais au moins n’étais-je pas menacé d’une
mort imminente. Cette piste me guida jusqu’au mur opposé où elle s’interrompit
et où un rectangle lumineux s’embrasa. Il était si éloigné de moi que je ne pus
tout d’abord en déterminer la nature, mais lorsque je le fis… Lorsque je le fis,
je remerciai une fois de plus Sagot.


Il s’agissait des Portes.
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Dans la pénombre somnolente


LES CLAQUEMENTS DE MES SEMELLES sur les dalles
de marbre blanc du sol étaient amplifiés par le plafond qui les répercutait et
les faisait voleter telles des chauves-souris effrayées par la clarté des
torches.


Je ressentais un besoin désespéré de m’écarter de la piste
pour me réfugier dans la pénombre environnante, là où ma présence aurait été
plus discrète, mais – que les ténèbres m’emportent ! – le tracé
lumineux m’était destiné et Sagot seul aurait pu dire ce qui me serait survenu
si je m’en étais écarté.


Devant les Portes vingt dalles illuminées dessinaient une
sorte de plate-forme semi-circulaire. Deux couloirs partaient de ce point, sur
la gauche et la droite. Il y avait au plafond de ces passages de petites lampes
à l’étrange éclat bleuté. J’ignorais où ils conduisaient, car ils n’étaient
mentionnés dans aucun des documents trouvés dans la vieille tour de l’Ordre.


Mais je laissais à l’innommable le soin de les emprunter !
Je n’étais pas disposé à consacrer du temps à leur exploration. Pour l’instant,
rien au monde ne m’importait plus que les Portes dressées sur dix-sept aunes
au-dessus de ma tête.


Je retirai un gant et appliquai avec méfiance ma paume sur
leur surface. Le panneau était à la fois chaud comme si un feu brûlait
doucement à l’intérieur, et froid comme s’il avait été découpé dans un bloc de
glace. Il était par ailleurs très lisse. Je ne tentai même pas de deviner quel
était le matériau, mais cela ressemblait fort à du verre noir. J’aurais parié
ce que me rapporterait mon prochain contrat que tout un régiment de géants ou
une armée de magiciens pratiquant toutes les formes existantes de sorcellerie n’aurait
pu ébranler cet obstacle.


Les elfes avaient réalisé là un chef-d’œuvre, et seul celui
qui en détenait la Clé pouvait emprunter ce passage. J’imaginais la fureur des
orques lorsqu’ils avaient découvert que l’accès aux tombeaux de leurs ancêtres
avait été condamné par leurs ennemis de toujours !)


Je me dressais devant ces Portes magnifiques et fis glisser
la main sur les dix aunes de toute leur largeur. Sans rien trouver du tout. Il
s’agissait d’une surface ininterrompue et privée d’aspérités, à l’exception des
images compliquées gravées par les plus grands artistes elfes noirs et blancs, des
représentations de batailles épiques livrées par leurs peuples alors unis
contre les Premiers-nés.


Ces scènes étaient poignantes et le soin apporté aux plus
infimes détails me sidérait. Je voyais là un elfe armé d’un s’kash poser le
pied sur un adversaire gisant sur le sol. Les personnages paraissaient vivants
et je pouvais discerner leurs cheveux, les mailles de leurs cottes, les rides
aux coins des yeux des elfes entre deux âges.


Et il y avait un chêne gigantesque dont je découvrais la
totalité des feuilles, toutes les crevasses de son écorce épaisse. Des orques
étaient suspendus la tête en bas à ses branches, le regard voilé par une
indicible terreur. Des elfes se dressaient sous eux. En grand nombre. D’après
ce que je savais des Deuxièmes-nés, ils s’apprêtaient à infliger à leurs
ennemis l’épouvantable torture de la Feuille verte.


Tout ceci était naturellement impressionnant, mais je ne
voyais nulle part ce qui m’intéressait, autrement dit un trou de serrure dans
lequel j’aurais pu insérer la Clé que j’avais apportée jusque-là. Je faillis m’user
les yeux, à force d’examiner cette surface en allant d’un angle à l’autre sans
y trouver le moindre orifice. Comme si la pénombre ambiante et le halo bleuté
des deux couloirs n’avaient pas suffi pour mettre mes nerfs à fleur de peau, les
panneaux eux-mêmes avaient quelque chose d’intrigant. Mais je ne réussissais
pas à déterminer ce qui avait alimenté ce malaise depuis l’instant où je m’en
étais approché.


Détends-toi, Harold, détends-toi. Tu disposes de la Clé et il ne te reste qu’à dénicher le trou correspondant. Tu dois pour cela mettre ton
imagination à contribution.


J’essayais d’aborder la question sous tous les angles, sans
rien obtenir de positif. Installer des Portes qui ne pouvaient s’ouvrir
correspondait-il à l’humour des elfes ? Si c’était le cas, pourquoi se
seraient-ils donné la peine d’aller demander à un nain de leur fabriquer cette
Clé, par mille ténèbres ? Certainement pas pour rire à mes dépens.


Mais j’obtins finalement la réponse. La serrure était
dissimulée dans les scènes sculptées sur les panneaux, ou plus exactement l’une
d’elles. Il y avait dans le coin inférieur gauche la représentation d’un grand
elfe qui tendait sa main droite. Sa paume ouverte était évidée, une cavité que
la couleur du verre rendait presque invisible. Ce n’était d’ailleurs qu’une
simple dépression, une légère irrégularité de la surface perdue parmi les
douzaines de motifs de ces Portes. Mais ses dimensions correspondaient à celles
de la Clé.


Je retirai la chaînette à laquelle était suspendu cet objet
que je déposai dans la main tendue de l’elfe. Le cristal s’y emboîta et diffusa
une lueur purpurine. Un court instant, le petit personnage s’embrasa. La Clé transparente prit la même couleur que les Portes et fusionna avec elles, ne formant plus
qu’un tout.


Et une ligne pourpre luminescente s’étira du bas des grandes
Portes à leur sommet, en leur centre exact, pour les scinder en deux panneaux
qui s’écartèrent sans un bruit. Je dus reculer pour ne pas me faire bousculer, et
je pris conscience que les liens établis par Miralissa entre la Clé et ma personne venaient de se rompre. Ce qui n’était au demeurant guère surprenant. Ce
sortilège perdait toute utilité, une fois le passage ouvert. L’objet avait fait
son travail.


« Nos liens sont plus forts que tu ne le penses, ronronna
néanmoins la Clé. Cours ! »


Courir ? Les battants commençaient juste à s’écarter !


« Fuis, je sens l’odeur de l’ennemi ! » me
murmura la Clé en guise d’adieu.


L’odeur de l’ennemi ? Qu’avait-elle voulu dire ?


Je reniflai et relevai dans l’air un vague arôme de fraise. Lafresa !


« Tuez-le ! » entendis-je aboyer dans les
ténèbres.


Il est possible que je manque à l’occasion de présence d’esprit,
que je sois aussi bouché qu’une bouteille de bon vin et que je ne sache pas me
servir d’une épée, mais j’ai une qualité que nul ne peut contester… quand je me
retrouve dans une situation délicate, je suis capable de réfléchir à la vitesse
de l’éclair et courir encore plus vite.


Quand le comte Balistan Pargaid rugit cet ordre, j’étais
déjà loin des Portes et filais dans le couloir de gauche aussi vite que j’en
étais capable. On hurla qu’il fallait me capturer, une autre personne m’ordonna
de m’arrêter sur-le-champ si je ne voulais pas avoir à le regretter. Je n’avais
naturellement pas l’intention d’obtempérer. Par chance, ceux qui avaient
attendu que je leur ouvre les Portes n’étaient pas équipés d’arbalètes, car
dans le cas contraire ils m’auraient expédié vers la lumière. Ils ne pouvaient
pour l’instant faire qu’une seule chose : tenter de me rattraper pour me
larder de coups d’épée. J’avais toutefois un léger avantage sur ces chacals à
la solde du Maître… Je m’étais mis à courir bien avant eux, et réaliser un bon
temps avec le handicap d’une cotte de mailles et d’une lourde épée n’est pas à
la portée du premier venu.


Je fuyais dans un couloir sans fin nimbé d’un halo bleuté en
priant Sagot d’atteindre rapidement une intersection, ce qui placerait mes
poursuivants face à un dilemme. Mais la chance ne voulait plus me sourire et je
ne voyais aucun embranchement. Les parois du couloir se contentaient de s’écarter
l’une de l’autre, pendant que le plafond prenait de la hauteur et qu’à chaque
seconde des lampes bleues s’éteignaient.


Ce qui rendait les lieux encore plus sinistres. L’obscurité
était ici si dense que j’avais l’impression de courir dans un univers spectral,
de patauger dans un brouillard bleuté sirupeux. Cette étrange clarté apportait
à chaque chose un vernis irréel.


Whoo-osh… Whoo-osh… Whoo-osh…


Les lumières du plafond devenaient des taches indistinctes
qui filaient au-dessus de ma tête. Le sol était carrelé de marbre blanc veiné d’or,
comme dans la salle des Portes, mais il n’était heureusement pas luminescent. Par
ailleurs, j’entendais très nettement les claquements des pas et les
imprécations de mes poursuivants. Ces imbéciles n’avaient pas conscience que
crier à tue-tête dans un lieu tel que Hrad Spein était mauvais pour la santé ?
J’avais une avance assez confortable pour pouvoir me tourner et déterminer
quelles étaient mes chances de survivre à la course du jour.


Le brouillard bleuté emplissait le passage et sa densité
était telle que je ne voyais rien à plus d’une centaine de pas. Je n’avais pas
non plus le temps d’analyser la situation… les chiens de garde de Balistan
Pargaid arriveraient d’un instant à l’autre, et ensuite seul un miracle
pourrait encore assurer mon salut.


De grandes frises décoratives suivaient les murs de ce
couloir, avec des gargouilles de pierre deux fois plus hautes qu’un homme. Le
sculpteur avait placé ici deux brutes en tout point identiques… elles avaient
toutes les deux des crânes humains en guise de tête et des mains à trois doigts
démesurés. Ces gardiens surplombaient le passage, donnant l’impression d’être
sur le point de s’animer pour sauter au bas de leur perchoir. J’eus alors une
idée que je jugeai géniale.


Je bondis sur la frise, enjambai la cuisse d’une gargouille,
me hissai et agrippai son cou afin de m’insérer entre son dos et la paroi.


Un emplacement idéal. Premièrement, il était improbable que
mes poursuivants s’intéressent aux hauteurs du passage. Deuxièmement, ils ne
pourraient me voir. Troisièmement, je bénéficiais d’une vue imprenable.


Je crus pendant une seconde sentir le dos de la gargouille
trembler légèrement. C’était ridicule, bien entendu… Il était facile de se laisser
berner par son imagination, dans cette purée de pois bleutée. Je pris l’arbalète
suspendue dans mon dos et attendis mes adversaires.


Ils apparurent après dix secondes d’attente, que je trouvai
éprouvantes mais pas trop longues pour autant. Le comte Balistan Pargaid avait
envoyé quatre hommes à ma poursuite, des individus aucunement différents de
ceux qui s’étaient égarés dans les passages du deuxième niveau. Comme je l’avais
supposé, ils ne prirent pas la peine de regarder autour d’eux. Ils consacraient
toute leur énergie à beugler et brandir leurs rapières. Tous passèrent devant
ma cachette en poussant des cris de victoire, pour aller se perdre dans la
nappe bleutée. Je décidai pour ma part d’attendre sans bouger qu’ils se calment
et libèrent le passage.


Lafresa m’avait roulé en beauté ! Mais j’étais le seul
à blâmer pour avoir sous-estimé une adversaire que je savais pourtant très
dangereuse. Je n’ignorais pas qu’elle tenait une place prépondérante dans les
intrigues du Maître, et il aurait été difficile de citer une sorcière capable
de l’égaler. Qu’elle eût réussi à atteindre les Portes, éviter tous les pièges
et me préparer un accueil chaleureux n’avait rien d’étonnant. Si je ne pouvais
comprendre comment elle avait deviné que j’arriverais moi aussi jusque-là, la
servante du Maître avait pris d’excellentes initiatives.


Sans la Clé, Lafresa n’aurait jamais pu ouvrir les Portes. La
solution consistait donc à attendre que le benêt qu’un sort liait à cet objet
vienne le faire à sa place. J’avais agi exactement comme elle l’espérait, et
les hommes de Balistan Pargaid n’avaient plus eu qu’à passer à l’action, avides
de mon sang. Oui, il y avait eu une légère fragrance de fraise dans l’air à
proximité des Portes. C’était ce qui m’avait tracassé, mais je ne me serais
douté de rien et si la Clé elle-même ne m’avait pas mis en garde…


Un interminable hurlement de souffrance et de terreur qui se
répercuta dans le couloir me fit hoqueter de surprise. Après un silence indécis,
il y eut un autre cri étouffé, et un autre encore. Tous les poils de mon corps
se hérissèrent et je me collai au dos de la gargouille avec l’énergie du
désespoir, en tentant de me rendre invisible.


« Sauve-moi, Sagra ! Sauve-moi, Sagra ! A-a-ah !
Sauve-moi, Sagra ! »


Un homme se rua hors du voile de brume, en s’égosillant,., un
des quatre individus qui ne songeaient qu’à me trucider seulement quelques
instants plus tôt.


L’homme jeta son épée et réclama une fois de plus l’aide de
Sagra en courant à toutes jambes vers la salle des Portes. Comme c’est presque
toujours le cas, la déesse de la guerre fit la sourde oreille. Mais ces
suppliques attirèrent néanmoins l’attention… d’une gargouille postée de l’autre
côté du passage qui tourna alors la tête vers le soldat hurleur.


Je crus tout d’abord que mes yeux me jouaient des tours en
raison de l’étrange clarté, mais les doigts des mains démesurées bougèrent, les
épaules de pierre se contractèrent et, à l’instant où le militaire passait
devant elle, la gargouille sauta avec agilité au bas de la frise et tomba sur l’homme
de tout son poids.


Crunch !


Ce jeune homme ne saurait jamais ce qu’il avait reçu sur la
tête. Le monstre minéral referma ses longs doigts autour des mollets du cadavre
et le balança avec force pour faire éclater son crâne contre la frise. Il y eut
un bruit de noix qu’on casse et une tache sombre macula la pierre. Puis la
gargouille regagna sa place et se figea dans la même position que précédemment,
redevenue la statue qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être. Comme si l’épouvantable
scène à laquelle je venais d’assister n’avait pas eu lieu.


Je tentai de ralentir les battements de mon cœur qui s’était
emballé, mais je n’étais pas à la hauteur de la situation. Puisse Sagot me
prendre en pitié, mais mon regard restait rivé à celui du monstre de pierre
assassin ! Une chose grotesque et immobile qui ne donnait pourtant aucun
signe de vie.


Ah, mais je ne serai pas dupe, à l’avenir !


Le dos de la gargouille contre laquelle je me tapissais
tremblait de nouveau. Non, c’était mon imagination… Vraiment ? Je retins
ma respiration. La tête juchée au sommet du cou de pierre pivotait lentement.…


Je sautai sur le sol pour courir aussi vite que je le
pouvais vers la salle des Portes, et j’entendis une gargouille s’animer quelque
part derrière moi. Je n’avais naturellement pas pris la peine d’attendre que le
monstre minéral soit pleinement réveillé, je m’étais contenté de décamper avant
qu’il me saisisse.


Whoo-osh.,. Whoo-osh… Whoo-osh…


Les points de clarté des lampes se fondaient en une longue
traînée bleutée à mon aplomb. Je revenais sur mes pas à toute allure. Que les
ténèbres emportent Lafresa, Balistan Pargaid et tous ses hommes ! Je
franchirai les Portes d’une façon ou d’une autre ! J’aurais là-bas la
possibilité de survivre, si la chance voulait me sourire et que je bénéficiais
du facteur de surprise, alors que je serais allé au-devant d’une mort certaine
du côté opposé. Une autre idée stupide germa dans mon esprit. Si je réussissais
à atteindre les Portes, la gargouille que je devais avoir à mes trousses reporterait
peut-être son attention sur un des hommes de Pargaid.


Car des crissements d’ergots de pierre résonnaient à l’intérieur
du passage. J’étais poursuivi par une énorme statue animée de mauvaises
intentions. J’accélérai encore, pour ne pas finir mes jours dans son étreinte
minérale.


Une gargouille s’étira et descendit de sa frise, mais je
laissai derrière moi cet autre rejeton des ténèbres avant qu’il n’eût recouvré
tous ses esprits. L’extrémité du couloir était proche, désormais, mais un
troisième monstre de pierre aux yeux évoquant des braises bleu cobalt se
dressait sur mon passage. M’arrêter à présent eût été le comble de la stupidité,
aussi plongeai-je sur le sol dallé de marbre pour y glisser sur le ventre, comme
un palet, et passer entre les pattes écartées de l’horrible créature qui ne dut
pas comprendre de quoi il retournait.


Je me relevais d’un bond quand j’entendis derrière moi un
fracas épouvantable. Le monstre que j’avais à mes trousses était entré en
collision avec son congénère… celui sous lequel je venais si habilement de
glisser.


Je vis la plate-forme lumineuse, les sombres profondeurs de
la salle et… absolument personne. Sans attendre que ses hommes m’éliminent, et
à présent qu’un idiot que je ne nommerai pas lui avait serviablement ouvert les
Portes, Balistan Pargaid était parti pour le troisième niveau !


Un gémissement qui traduisait autant de frustration que d’étonnement
me parvint du corridor et je me tournai.


Plusieurs statues animées se dressaient sur le seuil, entre
le couloir et cette salle. Elles me considérèrent en bouillant de rage pendant
une seconde puis se détournèrent et repartirent d’un pas pesant.


Je soupirai de soulagement avant d’essayer de reprendre
haleine. Je ne m’étonnais plus d’avoir lu dans le livre du garde décédé que la
lumière bleue était mortelle.


Kli-kli m’avait mis en garde. Il s’était souvent moqué de
moi en disant que si je survivais à l’intérieur des Palais d’Os les meilleurs
souvenirs que j’en garderais se rapporteraient à des fuites éperdues. Pour
échapper à un monstre, puis un autre et un autre encore.


Je ne remarquai rien quand les battants commencèrent à se
clore, tant leur fermeture était silencieuse, et ils s’étaient déjà rapprochés
sur un quart de leur parcours quand je m’intéressai finalement à eux.


Je ne pouvais m’attarder plus longtemps en ce lieu et me
précipitai vers le seuil, en essayant frénétiquement de localiser la
représentation de l’elfe entre les mains duquel j’avais déposé la Clé. Les Portes poursuivaient implacablement leur mouvement.


Ténèbres ! Je devais absolument récupérer cette Clé !
Egrassa m’arracherait les yeux, si je regagnais la surface sans cette relique
de son peuple !


Ténèbres ! Ténèbres ! Ténèbres ! Ténèbres !
Qu’un démon issu des abîmes se repaisse de ma cervelle !


La main de l’elfe ne la contenait plus ! Cette maudite
Lafresa l’avait subtilisée !


Mais le moment était mal choisi pour m’emporter contre les
deux. Il ne subsistait entre les battants qu’un étroit interstice dans lequel
je devais me glisser. Faute de quoi il ne me resterait qu’à me ronger un
passage dans ce panneau avec mes dents.


Je m’y faufilai, de justesse.


Le risque de me faire broyer aiguisa mes réflexes et je
plongeai dans le goulot qui se rétrécissait pour jaillir du côté opposé comme
le bouchon d’une bouteille de vin pétillant.


Les Portes se refermèrent sans bruit derrière moi, me
privant de toute possibilité de revenir sur mes pas. Il me faudrait désormais
reprendre la Clé à Lafresa (ce qui était improbable) ou me frayer un chemin
dans les abysses de l’horreur en espérant trouver une autre issue (ce qui était
encore moins vraisemblable). Il ne me restait de toute façon qu’une seule chose
à faire… aller de l’avant, continuer d’avancer et prier les dieux pour qu’une
âme charitable se charge d’éliminer la sorcière et récupère la Clé sur son cadavre…


Je m’adossai à la surface noire et lisse du panneau afin de
scruter les ténèbres. Je discernais un léger miroitement juste en face du seuil,
mais au-delà…


Je ne voyais absolument rien à trente pas de distance. Seulement
une obscurité veloutée très dense. Je me dressais sur une plate-forme de granit
faiblement éclairée à peine plus large que les Portes.


Une dalle jonchée d’ossements. Sur la gauche et la droite le
sol fusionnait avec les parois d’une grotte qui montait se perdre dans une
noirceur impénétrable. La voûte était bien trop élevée pour être visible sans
source de clarté extérieure. La plate-forme s’interrompait sous des angles
irréguliers et il n’y avait au-delà que le vide. Tout semblait indiquer que j’avais
atteint une très vaste caverne découverte par les bâtisseurs de Hrad Spein des
millénaires plus tôt.


Je me trouvais bien au-dessus du troisième niveau et, pour y
accéder, il me faudrait emprunter un pont de pierre qui débutait ici et
allait s’achever là-bas… quelque part.


Une perspective d’autant moins encourageante que le pont en
question n’avait que quatre pas de largeur et était privé de garde-fou. Quant à
sa hauteur, tout semblait indiquer que l’imprudent qui en tomberait aurait
amplement le temps de mourir d’inanition avant de s’écraser au sol.


Un accès de curiosité malvenu me fit ramasser ce qui avait
été l’os d’un bras et le jeter dans le vide. Une pulsion que je regrettai
aussitôt… qui aurait pu dire quelles créatures je risquais de réveiller ? Des
regrets qui ne m’empêchèrent pas d’entamer un décompte pour déterminer la
profondeur de cet abîme. Je m’arrêtai à quatre-vingt-treize, conscient que je n’entendrais
rien quand l’os atteindrait le fond. Il était déjà bien trop loin de moi pour
que l’impact soit audible.


Plus de quinze minutes s’étaient écoulées depuis la
fermeture des Portes. Je devais cesser de me demander comment sortir d’ici et
repartir.


Je voulais en fait gagner du temps, repousser l’instant où
je ferais le premier pas sur ce pont. J’aurais parié une pièce d’or qu’il était
plus long que la vie d’un ogre, mais je ne discernais au-dessous pas le moindre
pilier. Qu’est-ce qui soutenait une construction aussi pesante ? Quelle
magie permettait de façonner ainsi la pierre ?


Par ailleurs, les serviteurs du Maître pouvaient être très
proches et rattraper sur une surface n’ayant que quatre pas de large Lafresa, Balistan
Pargaid, Face-de-craie et une douzaine d’hommes de main pour compléter le tout,
me serait certainement fatal. Me retrouver les ravirait, mais les laisser
prendre de l’avance et les perdre de vue dans le labyrinthe de palais et de
salles me priverait de toute possibilité de récupérer la Clé et donc de ressortir de ces souterrains et de revoir un jour le soleil. Le moment n’était
pas à la réflexion mais à l’action. Que disait la suite de ce poème ridicule ?


 


Et alors, avancez ! Les portes sont ouvertes 


Sur les paisibles salles du Murmure Somnolent,


Là où l’esprit des hommes, des elfes et des orques 


Se fond en déraison… Et le vôtre également.


 


Une perspective d’autant plus encourageante que les Portes s’étaient
closes et que pour atteindre les salles en question je n’avais qu’à franchir un
passage étroit et interminable qui enjambait un vide vertigineux plongé dans
les ténèbres.


Je rejetai toute hésitation, pris un de mes lumignons, avançai
jusqu’au pont et m’y engageai.


En essayant de rester bien au centre et de ne pas regarder
vers le bas, je tenais ma lanterne magique à longueur de bras en espérant qu’elle
n’attirerait pas l’attention des individus mal intentionnés pouvant résider en
ce lieu.


Le pont était aussi rectiligne que la corde d’un arc et s’y
déplacer ne posait aucun problème, à condition d’oublier où on se trouvait et
de ne pas se rapprocher des bords.


Silence et ténèbres. Ténèbres et silence. Comment
pourrait-on décrire les Palais d’Os, si les mots « ténèbres »,
« silence » et « pénombre » étaient un jour bannis du
vocabulaire ?


Ce serait impossible. Car Hrad Spein n’est que ténèbres des
catacombes souterraines, silence des vieux tombeaux et pénombre de salles
parfois éclairées de mystérieuse façon.


Mon lumignon tentait de maintenir la noirceur à distance en
illuminant le tablier du pont sur sept pas, tant devant que derrière moi. C’était
toutefois insuffisant et j’avais l’impression d’être un insecte tombé au fond
de la poche d’un démon. Le pont descendait en pente douce et je m’abaissais
graduellement.


Loin, très loin devant moi, je vis une succession rapide d’éclairs.
D’où j’étais, ils évoquaient d’éphémères grains de sable chauffés à blanc, mais
ce fut suffisant pour m’inciter à m’arrêter et couvrir de mes mains le lumignon
magique pour que nul ne puisse le voir.


Je vis une autre salve d’étincelles… à un bon tiers de lieue
de distance. Je scrutai l’obscurité trois longues minutes, sans discerner autre
chose. J’ignorais ce que Lafresa venait de faire (tout en étant certain que ce
phénomène lui était attribuable), mais son intervention était désormais
terminée.


Je m’assis en tailleur pour attendre près d’un quart d’heure,
à titre de précaution. C’était du simple bon sens, car je ne voulais pas que
les serviteurs du Maître se doutent de quoi que ce soit. Qu’ils me croient
bloqué derrière les Portes était de loin préférable.


Je ne repartis que lorsque je fus pratiquement certain qu’ils
ne pourraient me voir. La distance me séparant de la brigade de Balistan
Pargaid était importante, et comparée aux éclairs magiques de Lafresa la clarté
de mon lumignon équivalait à des braises mourantes face à un incendie de forêt.


Après avoir marché vingt bonnes minutes, je distinguai un
bourdonnement bas et régulier. Le genre de son qu’émettent les abeilles
apeurées dans leur ruche, ou encore des cataractes. Le pont rectiligne qui
résistait mystérieusement aux outrages du temps descendait en pente douce, presque
imperceptible, et je devais à présent me trouver trois cents aunes plus bas que
les Portes. Et plus je m’abaissais, plus ces sons s’amplifiaient.


Ils se changèrent progressivement en grondement, puis en
beuglement et finalement en rugissement. L’air était ici saturé de fraîcheur et
de fines gouttelettes pratiquement invisibles. Je savais à présent ce que j’avais
devant moi.


Une cascade. Je n’avais pour l’instant ni le temps ni le
désir de deviner d’où provenait cette eau. Les ténèbres s’étaient dissipées et
les parois m’apparaissaient hors d’une pénombre fantasmagorique. Nimbées par
une terne luminescence vert pastel, elles grimpaient se rejoindre tout là-haut,
là où miroitait faiblement une voûte irrégulière.


Le rugissement devint indescriptible et les parois se
rapprochèrent tant du pont qu’elles finirent par le longer à moins de quarante
aunes de distance. L’humidité ambiante se déposait sur mes vêtements comme de
la rosée et glaçait ma peau. Je craignais que les sons ne fissurent mon crâne. Le
tablier du pont était mouillé et la pierre brillait sous la clarté de mon
lumignon magique. Sagot soit loué, elle n’était pas glissante, faute de quoi j’aurais
eu tôt fait de plonger dans le vide.


Je les vis deux cents pas plus loin… une cascade sur la
droite et une autre sur la gauche. Dans les parois avaient été sculptées des
têtes aussi démesurées que grotesques, des hybrides de plantigrades et d’oiseaux
au bec-bouche grand ouvert pour laisser des torrents écumants s’en déverser. De
l’eau noire, à peine visible sous la faible clarté ambiante, qui plongeait vers
les profondeurs en grondant.


Sagot ! Ce fut en redoutant de rester sourd à jamais (j’avais
oublié les bouchons à oreilles dont je m’étais muni) ou encore d’être emporté
par ces flots, que je passai devant ces chutes qui rugissaient comme cent mille
démons. J’avais l’impression qu’il m’eût suffi de tendre le bras pour les
toucher, et ces têtes de chimères devenues familières semblaient pouvoir happer
les visiteurs, ou leur causer une telle frayeur qu’ils en feraient dans leur
pantalon. Ce qui eût d’ailleurs été sans importance, vu que le mien était aussi
trempé que le reste.


J’avais laissé les cascades du fleuve souterrain derrière
moi et leur fracas décroissait. Les parois latérales s’écartèrent de nouveau et
la clarté verdâtre céda une fois de plus la place à une obscurité profonde.


Que les ténèbres m’emportent, mais j’étais si las que je
décidai de m’asseoir au milieu du pont pour reconstituer mes forces. Je retirai
mes vêtements trempés et les tordis, pour les essorer… La douche involontaire
sous les fines gouttelettes des chutes me faisait toujours frissonner. Après
avoir rendu ma tenue plus ou moins acceptable, je comblai les besoins de mon
estomac avec un biscuit désormais détrempé. Mon lumignon papillota une dernière
fois puis s’éteignit. Je jurai et en allumai un autre. Depuis combien de temps
progressais-je péniblement sur ce pont ? D’après mes calculs, près de
trois jours s’étaient écoulés depuis mon entrée dans Hrad Spein et je me
trouvais toujours quelque part entre le deuxième et le troisième niveau.


Je dus repartir après ne m’être accordé qu’un repos bien
trop bref. Ici, le pont cessait d’être rectiligne pour se lover en une spirale,
ce qui accélérait la rapidité de la descente. Après ce qui me parut durer une
éternité, les parois se rapprochèrent une fois de plus, le pont dessina une
dernière boucle et j’eus devant moi la sortie… ou plus exactement l’entrée du
troisième niveau.


 


*


 


Une salle.


Je ne pourrais pas trouver de mots pour décrire ce que me
révélait le lumignon. Je n’eus qu’à lui fournir l’instruction requise pour que
le cercle de clarté entre en expansion sur une quarantaine de pas (ce qui me
permit de tout voir nettement, en réduisant toutefois sa durée de
fonctionnement de plusieurs heures). Rien de ce que j’avais vu jusqu’alors en
Hrad Spein n’était comparable à ceci.


J’avais atteint la première salle du niveau des elfes et des
orques. Pierre craquelée, basalte et granit, statues et sarcophages en pierre
grossièrement taillée… j’avais laissé tout cela derrière moi. Ici… Ici, tout ce
qui s’offrait à mes yeux possédait une incomparable beauté.


Cette salle était bicolore, noir et rouge soutenu. Un
mariage d’une grande beauté, lorsqu’on s’y intéressait de près. Parois noires
veinées et pailletées d’écarlate, demi-arches élégantes aux ornements rappelant
les caractères de l’alphabet des orques, plafond où des stries vermeilles
fusionnaient pour reproduire une toile d’araignée démesurée. Les dalles noir
mat du sol étaient incrustées des mêmes veines que le plafond, et les joints
les séparant avaient la couleur du sang. La clarté de mon lumignon faisait
miroiter tout cela et apportait aux lieux une magie digne d’un conte de fées.


J’avais pénétré dans les Palais d’Os autrefois célébrés pour
leur grande beauté. Même les gnomes et les nains venaient alors admirer ces
salles funéraires. Mais ces temps étaient révolus, tout comme l’Ère des
Réalisations.


Hrad Spein était devenu peu sûr, on avait cessé d’entretenir
la route y conduisant et ceux qui décidaient malgré tout de s’y aventurer s’étaient
raréfiés. Mais si les visiteurs sont peu nombreux, les elfes et les orques, les
nains et les gnomes, les humains et les gobelins… nul n’a oublié ce qui se
tapit sous les vertes frondaisons des forêts de Zagraba et tous racontent à
leurs petits-enfants les légendes, les fables et les mythes qui se rapportent à
la magnificence d’antan de ces palais souterrains. Quand le mal que contiennent
les ossements des ogres et d’autres peuples inconnus s’est finalement réveillé
aux niveaux les plus bas, tous les vivants ont déserté ces sépulcres.


Pour une raison que j’ignorais, le troisième niveau était
plongé dans une obscurité totale. Il n’y avait ici aucune des parois
luminescentes auxquelles je m’étais accoutumé, et sans mon lumignon j’aurais dû
progresser à tâtons. Mes pas étaient presque inaudibles, mais je me déplaçais
néanmoins en redoublant de prudence et je réduisis la puissance de ma lanterne
magique. Il était sans objet de resplendir comme le soleil… d’autant plus que
les sbires de Balistan Pargaid risquaient de se trouver dans les parages.


Une salle en tout point semblable à celle rouge et noire lui
succéda, si ce n’est que trois seuils donnaient dans d’autres pièces identiques…
d’où il était possible d’accéder à trois autres salles, à l’infini. Le
labyrinthe était ici aussi compliqué qu’aux niveaux supérieurs. De partout tel
ou tel élément de cette architecture merveilleuse m’était révélé par la clarté
de mon lumignon pour disparaître sitôt après, se dissimulant dans le noir. Une
colonne figée ici, une voûte aux courbes élégantes là.


Combien de salles avais-je traversées au cours de toutes ces
heures ? Si je n’avais pas disposé des documents découverts dans l’ancienne
tour de l’Ordre, je me serais depuis longtemps égaré à jamais dans ce dédale
tortueux. Un destin qu’auraient dû connaître les serviteurs du Maître, qui
avaient désormais une heure et demie d’avance sur moi. S’ils n’avaient pas été
guidés par Lafresa, je les aurais tous inscrits sur la liste des morts en
sursis, mais cette sorcière aux yeux bleus avait un instinct si développé qu’elle
aurait sans doute trouvé son chemin à l’intérieur des Palais d’Os même sans
disposer du moindre indice.


Chaque salle du troisième niveau était un immense cimetière.
On y trouvait les dernières sépultures des elfes et des orques. Les premières
tombes avaient été aménagées à la fin de la Trêve des Morts, que les deux peuples avaient respectée plusieurs millénaires… mais rien n’est éternel. Du sang avait été
versé, et les elfes avaient installé les Portes pour interdire aux orques (et à
eux-mêmes) l’accès le plus direct aux tombes de leurs ancêtres.


Contrairement aux humains, les membres des autres espèces ne
perpétuent pas le souvenir de leurs chers disparus en leur érigeant des stèles.
Ils se contentent de placer leur corps (ou leurs cendres) dans les parois, et
ceux qui l’ignorent ne pourraient se douter que les restes d’orques et d’elfes
décédés des centaines ou des milliers d’années plus tôt sont enchâssés derrière
telle moulure, fresque ou colonne délicate.
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Après le troisième niveau venait le quatrième.


Et tout cela dans une noirceur absolue. Je me déplaçais dans
Hrad Spein depuis six jours. Je mangeais, dormais et poursuivais mon chemin. Je
traversais des salles, des couloirs et des galeries. Toujours plus loin et
toujours plus bas… sans trouver de traces de présence humaine ou autre.


Mais ce niveau était sur un point différent des milieux dans
lesquels je m’étais déplacé ces deux derniers jours. La sérénité inébranlable
qui les avait caractérisés était absente en ce lieu aux murs recouverts d’un
matériau qui me faisait penser à l’écorce des chênes, au plafond constitué d’un
enchevêtrement de branches minérales et au sol composé d’herbes figées dans le
marbre. Il y régnait un mélange contre nature d’odeurs diverses : roses, cannelle,
gingembre, cardamome, églantines et décomposition.


L’odeur des morts.


En grand nombre, plus de trente. Des squelettes recouverts
de peau parcheminée jaunâtre, bardés d’armures d’acier miroitant du même bleu
que le ciel et armés d’épées à la lame incurvée… des s’kashs.


Des elfes, tout particulièrement nombreux au centre de la
salle. Mon lumignon me révéla un cercueil en chêne noir de Zagraba.


Je m’en rapprochai, en essayant de ne pas trop bousculer les
ossements. Un cortège funéraire, sans doute attaqué par surprise. Les porteurs
de la bière l’avaient laissée tomber et elle s’était ouverte en percutant le
sol.


Les elfes s’étaient battus pour défendre la dépouille, mais
ils l’avaient payé de leur propre vie. La plupart des gens vous diront que
perdre la vie pour un mort est stupide, mais les semblables d’Egrassa ont un
point de vue diamétralement opposé. Les mots « Maison » ou encore « parenté »
ont pour ces êtres aux dents longues bien plus d’importance que leur propre
existence.


Le couvercle du cercueil ayant sauté, son occupant avait
roulé à l’extérieur. Je me demandai si son esprit avait alors vu mourir ceux
qui l’avaient descendu jusque-là.


Le défunt en question portait une couronne. Un cercle de
platine serti de diamants noirs alternant avec des roses d’argent terni
délicatement ciselées. J’étais en présence du dirigeant d’une grande Maison.


Seul Sagot pourrait dire ce qui me traversa l’esprit, mais
je fis une chose extrêmement stupide (même en fonction des normes qui s’appliquent
à ma personne). J’allai vers les restes de ce roi pour les remettre dans leur
boîte, avant de redresser ce cercueil au prix d’un effort non négligeable.


Au cours de ces manipulations, la couronne restée pendant
tant d’années sur la tête du monarque défunt tomba sur le sol avec fracas. Je
la ramassai et, sous la clarté de mon lumignon magique, les diamants noirs
parurent prendre vie en miroitant avec plus d’éclat que jamais.


Je ne pus m’empêcher de laisser échapper une exclamation de
ravissement et d’admiration. Par Sagot ! Ces jeux de lumière subtils
étaient magnifiques ! J’imaginai à quoi j’aurais assisté si ces pierres
avaient reçu les rayons du soleil. Rien n’aurait pu soutenir la comparaison
avec l’éclat des diamants qui avaient ceint la tête de ce haut responsable de la Maison de la Rose noire. Enfin, comment pourrait-on établir un parallèle entre de la pisse d’âne
et le nectar des dieux ?


Je restai un moment immobile, confronté à moi-même. Je
désirais par déformation professionnelle m’approprier cet objet sans prix, pour
la simple raison que l’elfe mort n’en aurait plus l’usage et que la vente de
mon butin me rapporterait une incommensurable fortune. Mais un autre élément de
mon être m’incitait à faire preuve de sagesse et de prudence, en me rappelant
que nul n’avait jamais réussi à voler quoi que ce soit à un elfe d’une Maison
gouvernante, et cela qu’il fut mort ou vif.


Pour une fois, ma cupidité poussa un soupir de déconvenue et
renonça. Les ténèbres garderaient ces diamants, par Sagot ! Sachant les
elfes vindicatifs même après leur décès, je remis précautionneusement la
couronne sur la tête du défunt. Repose en paix, ô roi, et pardonne-moi d’avoir
involontairement troublé ton repos !


Je baissai le regard sur un s’kash à la poignée de jade que
j’avais à mes pieds. Je me penchai pour ramasser cette relique et les motifs
ondoyant du métal renvoyèrent de légers reflets sous la clarté de ma lampe
magique. Une lame digne d’un roi. En plaçant l’épée incurvée sur le torse de l’elfe,
je remarquai une légère odeur d’églantine. Je décidai de croiser ses mains
osseuses sur la poignée.


D’abord la gauche, puis la droite. Le poignet du roi défunt
se plia brusquement et sa main se posa sur la mienne, glaçant ma peau. Puis elle
s’abaissa sur son arme avant même que j’envisage seulement de prendre mes
distances.


Terrifié, je continuai malgré moi de tenir cette main, dans
l’incapacité de croire que je m’en étais tiré à si bon compte. L’elfe mort ne m’avait
touché qu’une fraction de seconde, mais je sentais toujours sa froideur brûler
ma paume. Je reculai en titubant de frayeur, avant de prendre conscience dans
un recoin de mon esprit que j’avais instinctivement serré le poing parce que l’elfe
avait d’une manière ou d’une autre glissé quelque chose à l’intérieur. J’écartai
craintivement mes doigts, comme si je m’attendais à voir un scorpion à l’aiguillon
igné se dissimuler au-dessous.


L’éclair fugace d’une étoile filante.


J’eus à peine le temps de remarquer qu’elle était noire avant
qu’elle n’atteigne le sol en tintant. Je me baissai et ramassai l’objet
magnifique… désormais chaud et non froid. Et je ne pus m’empêcher d’exprimer
une fois de plus ma surprise par une exclamation.


J’avais dans ma paume une bague aussi belle que la couronne
du seigneur de la Maison de la Rose noire. L’anneau était constitué de fils d’argent
et de platine entrelacés, et la pierre était un diamant noir. Apprendre que cet
objet avait également des propriétés magiques ne m’eût pas surpris, car sous la
clarté de mon lumignon ses facettes miroitaient de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.
S’il était incontestable qu’elle avait bien moins de valeur que la couronne, sa
pierre à elle seule m’aurait permis de vivre dans un petit palais sans rien me
refuser pendant près de dix ans.


Je me rapprochai de la bière et regardai attentivement le
défunt. Les jeux d’ombre et de lumière paraissaient animer son visage, lui
insuffler de la vie. Une légère odeur de roses chatouillait mes narines. Après
un dernier regard adressé au monarque, je m’éloignai en serrant la bague dans
mon poing, convaincu qu’il avait voulu me l’offrir. C’était incontestable, même
si un tel geste était inattendu de la part d’un elfe. Je retirai mon gant droit
et glissai le bijou à mon doigt pour contempler les reflets de la pierre.


À deux reprises une étincelle dorée naquit dans les
profondeurs du diamant et entra en expansion. Eclair. Ténèbres. Éclair. Les clignotements
étaient lents et langoureux, comme les pulsations cardiaques d’un homme.


Les prises de conscience sont toujours soudaines. Mon cœur
battait exactement au rythme que la pierre. Plus exactement, la pierre
renvoyait des reflets à chaque battement de mon cœur. J’ignorais
de quel genre de bijou il s’agissait et ce qui découlerait du fait de le porter,
mais je savais – ou plus exactement je ressentais – que j’étais lié à
cette chose comme je l’avais été avec la Clé. Je me percevais dans cette gemme qui se reflétait quant à elle dans la totalité de mon être.


Cela ne dura pas plus de trois secondes, et les miroitements
décrurent. J’avais désormais à mon doigt un diamant ordinaire, que je recouvris
de mon gant pour le dissimuler. Je jetai un dernier coup d’œil à la salle, rabattis
le capuchon de ma veste noire sur ma tête puis repris mon chemin en laissant l’elfe
privé de sépulture au cœur de l’obscurité.


Dans un silence de mort, uniquement troublé par les bruits
de mes pas. Les mots me manquent, pour décrire la beauté de ces palais
souterrains. Noir et rouge, orange et or, bleu et aigue-marine, cramoisi et
ocre clair, la froideur du marbre bleu et la chaleur du granit.


Les parois scintillaient de paillettes de mica et de
magnifiques colonnes d’ambre montaient se perdre à des hauteurs impensables. D’une
beauté fascinante, il y avait des statues d’orques et d’elfes, des bassins d’eau
courante au fond desquels des turquoises dessinaient des motifs fantasques, des
escaliers éthérés aux fines balustrades semblant avoir été ciselées par un
maître artisan dans un unique bloc de cristal vert des montagnes, et des
balcons tressés avec des fils arachnéens d’un métal inconnu qui suivaient tout
le pourtour des étages supérieurs de ces salles.


Murs chatoyants et plafonds d’argent noir, toute la
magnificence de la fin de l’automne traduite dans les poses des statues. Un
bourdonnement léger, à peine audible… le chant des salles qui connaissent la
paix qu’apporte le trépas. Aucun souffle de vent, pas de courants d’air ni
autres sons, pas le moindre murmure, pas un rai de clarté. Quelle qu’ait été la
magie qui avait autrefois illuminé ces lieux, elle les avait quittés en même
temps que les elfes et les orques.


Je poursuivais mon chemin, de plus en plus bas. Je refusais
de penser à la masse minérale que j’avais au-dessus de la tête. Qui avait
façonné tant de beauté figée à des profondeurs telles que l’esprit de l’homme
ne pouvait les appréhender ? Quels moyens miraculeux avaient été mis en
œuvre pour y parvenir ? Et ce n’était que le quatrième niveau, alors qu’il
y en avait quarante-huit connus, plus ceux sans nom, là où même les ogres n’avaient
jamais osé s’aventurer quand leur espèce était au faite de sa puissance. Les
êtres qui avaient créé Hrad Spein à l’aube des temps devaient avoir été les
égaux des dieux, s’ils ne leur étaient pas supérieurs.


L’obscurité somnolait, les morts poursuivaient leur somme
éternel dans les niches des anciens tombeaux, et j’étais le seul à ne pas
connaître le repos. Je cheminais péniblement sans plus prêter attention à toute
cette beauté, me disant seulement que je me rapprochais à chaque seconde de mon
but, de l’objet de mon contrat : la Corne d’Arc-en-ciel,
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C’était le deuxième jour de ma traversée du quatrième niveau
et le septième depuis mon. entrée dans Hrad Spein. Une semaine s’était donc
écoulée et j’étais sidéré de constater que ma profonde solitude ne m’avait pas
fait basculer dans la folie.


Une semaine que j’avais passée à errer Sagot sait où ! Mais
j’étais à mi-chemin d’un voyage qui incluait seulement quatre niveaux
supplémentaires.


Ah ! Seulement ! Je n’avais pas encore atteint les
palais cités dans les poèmes. Ces sept jours s’étaient écoulés en un éclair, comme
un cauchemar confus dont je me souvenais à peine. Revenir dans les délais
impartis était désormais improbable, et tout indiquait que messire Alistan s’aventurerait
à son tour dans cette nécropole.


Il me restait à peu près la moitié des provisions de
biscuits et de lumignons magiques que j’avais emportées, et je commençais à
craindre de devoir sous peu me soumettre à un rationnement sévère, me serrer la
ceinture et apprendre à marcher dans le noir absolu. Plus important, il n’y
avait pas d’eau dans ce secteur et économiser le peu qui clapotait au fond de
ma gourde s’imposait. Par ailleurs, mon visage me démangeait de façon
insoutenable… les effets d’une barbe d’une semaine.


J’aurais dû atteindre l’escalier d’accès au cinquième niveau
depuis longtemps, mais il brillait par son absence. Je commençais à craindre de
m’être trompé de direction dans une des salles que j’avais traversées, de m’être
égaré.


Les plans dont je disposais ne m’étaient pratiquement d’aucune
utilité. S’il était facile de localiser la sortie, déterminer où je me trouvais
l’était bien moins. Toutes les salles de ce secteur étaient identiques… murs
indigo et ocre, colonnes nacrées et sol turquoise (une combinaison qui mettait
les yeux à rude épreuve).


Je cherchais une salle d’où partait une longue galerie
rectiligne menant jusqu’à l’escalier que je devrais emprunter. Mais je tentais
de la localiser depuis plus de trois heures, sans obtenir le moindre résultat.


Puis j’eus un soudain coup de chance (s’il est possible de
parler de chance en pareil cas).


Cet endroit n’était pas semblable aux précédents. Il y avait
dans le mur d’en face une petite pièce avec une porte métallique et dans le sol
une trappe condamnée par une grille en acier. Je m’avançai en m’interrogeant
sur leur présence, alors que j’avais jusqu’à présent vu très peu de portes. Conscient
d’avoir raté un changement de direction quelque part, je fis demi-tour pour
ressortir de la pièce et eus une sacrée surprise. Le mur se referma devant moi
comme s’il était vivant, en me bouclant à l’intérieur.


« Je ne comprends pas », déclarai-je aux ténèbres,
ce qui était stupide.


Une réponse me parvint sous forme de grondement provenant du
plafond. J’ordonnai à mon lumignon de fournir la lumière la plus vive possible
puis prononçai une phrase que les dieux auraient pu considérer offensante.


Car le plafond s’abaissait et menaçait d’embrocher Harold
sur des piquants longs de deux aunes qui auraient fait pâlir d’envie tous les
hérissons de Siala.


Sitôt après avoir surmonté ma stupéfaction, je courus jusqu’à
la porte de fer pour l’étudier rapidement. Un trou de serrure… là ! Mes
mains tremblaient un peu, pendant que les piques continuait lentement mais
sûrement de se rapprocher de moi.


Le rossignol pénétra dans l’orifice et se rompit avec un ping !
d’excuse. Je regardai bouche bée le bout de ferraille qui m’était resté
dans la main. Qui eût imaginé une chose pareille ? Dans un accès de rage
je jetai le passe-partout, donnai un violent coup d’épaule au battant et
sifflai de souffrance. Je ne l’avais même pas ébranlé !


Je baissai les yeux vers le sol et la trappe que j’agrippai
à deux mains pour la tirer, en mettant toutes mes forces à contribution, des
efforts tels que je manquai me faire un tour de reins. Mais, ainsi que j’aurais
dû m’y attendre, la grille était elle aussi inébranlable.


Je devais pourtant agir, et le plus tôt serait le mieux !
Les inconnus qui avaient aménagé cette trappe pour des raisons qui m’échappaient
m’offraient une possibilité d’éviter une mort atroce et j’avais la ferme
intention de ne pas la laisser passer.


Je pris dans mon sac une poignée de fioles, pour choisir
celle où était dessiné un crâne nimbé de flammes et ranger toutes les autres. Je
jetai le flacon sur la grille et le verre tinta en se brisant. Je reculai à
distance prudente… le plus loin possible.


Il y eut un éclair aveuglant.


Je revins vers la trappe à quatre pattes, en priant Sagot
pour que tout se soit passé comme je l’avais espéré. Les piques du plafond
frôlaient presque mon dos, mais ce qui condamnait le passage venait de
disparaître et je sautai dans le trou, sans me soucier des conséquences. Au
terme d’une chute d’une seconde, je percutai des dalles de pierre et sifflai de
souffrance.


Un crissement originaire des hauteurs m’apprit que les
piques avaient atteint le sol. Le lumignon retrouva sa luminosité initiale, comme
pour me faire ses adieux, avant de s’éteindre.


Magnifique ! L’espace dans lequel j’avais chu était si
exigu que je dus réaliser des prodiges de souplesse simplement pour glisser la
main dans le sac que j’avais à la taille. Je sortis d’une des poches en n’utilisant
que deux doigts un autre lumignon magique, fermai les paupières, l’allumai, attendis
quelques secondes puis entamai l’inspection de mon refuge.


Une petite alcôve cubique d’où s’éloignait un boyau
minuscule.


En me contorsionnant pour prendre une position inconcevable,
je regardai vers le haut. Je vis la trappe par laquelle j’étais arrivé, ainsi
que le plafond et ses piques. Je me tordis plus encore et me retrouvai allongé
sur le ventre. J’orientai alors la lumière vers l’étroit tunnel, sans rien voir
à plus de cinq aunes de distance.


Attendre la mort comme un rat pris au piège était une des
options qui s’offraient à moi, mais je n’avais aucune intention de partir si
tôt vers la lumière. Il me faudrait donc ramper dans ce boyau en espérant qu’il
ne se rétrécirait pas au point de faire concurrence au chas d’une aiguille. Sagra
soit louée, ce n’était pas le cas et je vis finalement le bout du tunnel.


Il débouchait dans une salle, à un peu moins de deux aunes
du sol. Tout ce que j’avais poussé devant moi tomba, puis j’en fis autant. Je
dus une fois de plus jouer au contorsionniste pour atterrir sur mes pieds et
non sur ma tête, mais je réalisai cet exploit acrobatique et me retrouvai dans
un espace brillamment éclairé.


Je n’avais pas de temps à consacrer à l’étude des lieux et m’empressai
de ramasser mes biens éparpillés. Je plaçai un sac sur mon épaule, suspendis l’autre
à ma ceinture, remis mon couteau dans l’étui sanglé à ma cuisse et retendis
toutes les lanières avant de passer mon arbalète derrière mon dos. Je ne
pensais pas avoir oublié quoi que ce soit et je pouvais à présent m’intéresser
au décor, étant donné que c’était la première salle brillamment éclairée que je
trouvais à ce niveau.


L’architecture rudimentaire et privée de toute décoration
manquait trop d’élégance pour être attribuable aux elfes ou aux orques. Il y
avait sur chaque mur la représentation en pierre d’une tête de ces étranges
oiseaux-plantigrades. Comme toujours, ils avaient une expression hostile et
leurs yeux brillaient sous la clarté des lampes magiques… des luminaires
comparables à mes lumignons, si ce n’est qu’ils étaient bien plus gros.


Des yeux qui captèrent mon attention, et la retinrent. Ceux
de la première tête étaient verts, ceux de la seconde rouge vif, jaune soutenu
pour la troisième et bleu profond du ciel avant que n’éclate un orage pour la
quatrième. J’eus immédiatement les paumes moites, car il s’agissait en fait de
pierres précieuses… presque aussi grosses que mes poings.


Toutes les récupérer me permettrait de finir mes jours dans
une oisiveté complète. Elles me rendraient si riche que le montant du contrat –
les cinquante mille pièces d’or promises par Stalkon en échange de la Corne d’Arc-en-ciel – serait par comparaison ridicule. Les nains m’auraient cédé la
moitié de leurs montagnes, contre une seule de ces pierres !


Cette fois, je n’eus aucune hésitation. Je pris mon couteau
et me mis à l’ouvrage sur la face la plus proche, celle aux yeux verts. J’insérai
sous l’énorme émeraude la lame que j’utilisai tel un levier, pour la dessertir.


Le joyau se détacha sans opposer de résistance et je le
récupérai dans ma main, juste avant qu’un torrent de la même couleur ne tombe
en cascade de l’orbite vide. J’en oubliai même de rester bouche bée. Dix
secondes plus tard une fortune en émeraudes (petites, il est vrai, comparées à
celles qui servaient d’yeux) s’était amoncelée à mes pieds.


Elles s’étaient éparpillées sur le sol comme des grains de
millet, renvoyant mille feux sous la clarté des lampes. Je fourrai l’œil dans
mon sac et entrepris de ramasser ses petits frères avec des mains tremblantes, obsédé
par la pensée fébrile qu’il me suffirait d’énucléer toutes ces effigies pour
être bien plus riche que n’importe quel roi.


Juste à côté de la tête aux yeux jaunes, un escalier s’élevait
vers le plafond et une trappe. J’avais trouvé la sortie.


Ma cueillette fut interrompue par l’ombre d’une chose qui
venait de se matérialiser derrière moi. Toujours à quatre pattes, je me
propulsai latéralement d’une façon qui manquait d’élégance juste avant qu’un
yatagan s’abatte à l’emplacement que j’avais occupé une fraction de seconde
plus tôt. Le métal claqua avec bruit sur le sol de marbre.


J’en restai coi, lorsque je pivotai sur moi-même et vis
celui qui avait failli me tuer. Un squelette se dressait à moins de trois aunes
de moi… Un squelette qui n’avait rien d’humain, tant les os étaient longs et
massifs. J’en conclus qu’il devait s’agir d’un orque… en tout cas, la taille
des crocs correspondait.


Avec un yatagan dans sa main droite et un petit bouclier
rond dans la gauche, il avait des cavités oculaires occupées par des
tourbillons d’étincelles cramoisies… l’indice d’une vieille magie réactivée. Je
me demandais comment les os restaient assujettis les uns aux autres en l’absence
de tout ligament, quand cette créature se jeta sur moi.


Je n’aurais jamais cru les squelettes aussi souples. Celui-ci
l’était autant que moi et sa rapidité rendait son yatagan indistinct. Il
faillit me repousser dans un angle mais, par chance pour ce bon vieil Harold, l’escalier
était proche et j’en gravis les marches aussi vite que j’en étais capable. J’avais
oublié les pierres précieuses, car ma peau avait encore plus de valeur à mes
yeux. Je ne m’étais élevé que d’un quart de la distance séparant le sol du
plafond, quand les marches se mirent à vibrer.


Je baissai les yeux puis accélérai encore les mouvements de
mes membres inférieurs et supérieurs, car le squelette n’avait pas l’intention
d’en rester là. L’orque trépassé avait jeté son bouclier et calé son yatagan
entre ses dents (une vision inoubliable !) pour grimper avec agilité
derrière moi. Je venais de reconnaître à contrecœur qu’il s’en tirait bien
mieux que moi, lorsqu’il me rattrapa.


Je n’avais plus le choix et prendre des mesures radicales s’imposait.
Je saisis la rampe de l’escalier à deux mains et attendis qu’il m’eût
pratiquement rejoint pour détendre mes pieds bottés vers son crâne jaunâtre en
mettant toutes mes forces à contribution.


Mon adversaire repartit en arrière et alla s’écraser sur le
sol, où il vola en mille morceaux.


Je ne souhaitais pas redescendre, redoutant une autre
mauvaise surprise. For m’avait fréquemment conseillé de ne jamais accorder plus
d’importance au gain qu’à ma vie. Comme toujours, ce vieux voleur et prêtre de
Sagot s’était exprimé avec sagesse. J’avais tout intérêt à l’écouter et à me
contenter de ce que j’avais déjà fourré dans mon sac.


Une minute plus tard je retrouvais les salles pourpre et
argent du quatrième niveau et allumai un autre de mes lumignons. Je regardai
autour de moi afin de déterminer où j’étais et eus un petit rire. Quoi qu’il
advienne, le hasard fait souvent bien les choses. La galerie menant à l’escalier
d’accès au cinquième niveau débutait en ce lieu.


Je n’aurais jamais espéré me retrouver de but en blanc dans
les salles du Murmure Somnolent, qui ressemblaient moins à des salles qu’à un
large portique conduisant au niveau inférieur. Naturellement, nulle hôtesse ne
vint me préciser quelle était ma position exacte et aucune indication ne
figurait sur les plans.


Ce passage était entièrement recouvert de marbre noir
moucheté de blanc. Sol, parois et colonnes sur la droite. J’allai jusqu’au vide
et baissai le regard. La lumière ambiante me permettait à peine de voir le sol,
loin en contrebas.


Puis je crus entendre quelque chose…


« Sh-sh-sh-sh… »


Je m’immobilisai et tendis l’oreille. Non, mes oreilles ne m’avaient
pas joué un tour. La réalité de ce sifflement était incontestable. Je regardai
de toutes parts sans toutefois localiser sa source. Le son semblait s’élever
des profondeurs de ma propre tête et je finis par l’attribuer à une imagination
trop vive, le chassai de mon esprit et repartis.


Une centaine de pas plus loin, ce furent de vagues paroles
que je crus distinguer au sein du chuintement, mais j’eus beau me concentrer il
me fut impossible de leur trouver un sens.


Je découvris l’homme après une vingtaine de pas
supplémentaires. Il n’en subsistait qu’un tas d’os. Non, attendez, les humains
n’ont pas des défenses qui dépassent de leur mâchoire inférieure ! Comme
le squelette qui avait failli me débiter en steaks, celui-ci avait appartenu à
un elfe ou un orque, et je remerciai ma bonne étoile qu’il ne soit apparemment
pas désireux de m’attaquer.


Les sons s’étaient entre-temps transformés en marmonnements
inintelligibles, comme si celui qui s’exprimait ainsi avait la bouche pleine de
bouillie brûlante. Vingt aunes plus loin je trouvai un deuxième cadavre, puis
vingt-six au cours des cinq minutes suivantes. Mais je ne pouvais déterminer de
quoi tous étaient morts, ni comment ils étaient arrivés là.


Les marmottements s’enchaînaient avec obstination aux portes
de mon esprit, comme si un salopard avait fourré une ruche débordante d’abeilles
en colère sous ma calotte crânienne. Je n’identifiai que quelques mots dans les
profondeurs de ce bourdonnement irrégulier… « sang », « meurs »,
« cerveau », etc.


Eh bien, disons pour résumer que rien de ce que j’entendais
n’était fait pour me remonter le moral. Il y avait ces chuchotis alors que le
nombre de plus en plus important de cadavres commençait à nuire à ma sérénité d’esprit,
et si je me mis à fredonner une mélodie très simple pour couvrir ces voix ce ne
fut guère efficace.


Le défunt suivant me réservait une surprise. Contrairement
aux précédents dont ne subsistaient que des os, celui-ci était encore frais. J’aurais
parié mon âme que seules quelques heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait
cessé d’être vivant et bien portant, aucunement décidé à mourir.


Je l’avais vu avec Balistan Pargaid au château de Taupe… et
j’en déduisis que Lafresa et sa bande m’avaient précédé de peu dans cette
galerie. Quelle salope madrée !


Mais au moins les causes du trépas de ce dernier cadavre
étaient-elles évidentes. Même un doralissien plus bête que la moyenne aurait pu
déterminer de quoi il était mort, vu qu’il avait à plusieurs reprises planté
deux empans d’acier dans sa propre poitrine… en d’autres mots, qu’il s’était
suicidé. Sa main était toujours crispée sur la poignée de la dague qui saillait
de son torse.


Les marmonnements palpitaient dans ma tête comme les
pulsations d’une migraine, et je fronçai les sourcils et serrai les dents, sans
réussir à déterminer la nature de ce qui m’affectait à ce point.


Cinq pas plus loin, les murmures se changèrent en un chœur
triomphal assourdissant et je tombai à genoux en comprimant mes tempes avec mes
paumes, parcouru par des ondes de dégoût et d’horreur indicibles.


Je n’étais pas assailli que par des sons. Il y avait de tout,
là-dedans… visions horrifiques inconcevables, puanteur de décomposition, goût
des asticots qui frétillent sur la langue, impression de farfouiller dans le
ventre d’un cadavre. Les voix étaient insistantes et m’invitaient à me joindre
à elles, en diffusant un chant qui me faisait hurler d’épouvante et d’insoutenable
souffrance. Mes sens étaient chamboulés, mais tout ce que j’avais autour de moi
réclamait à cor et à cri mon trépas, m’ordonnait de prendre mon couteau pour me
trancher la gorge.


Le chant se poursuivait et massait mon esprit avec
insistance de ses doigts doux et onctueux. Chaque mot, chaque accord, était
porteur de nouvelles abominations qui pénétraient en rampant dans mes oreilles,
mes yeux et ma bouche pour m’assourdir, m’aveugler, m’étouffer…


Ce fut à cet instant que je pris conscience d’avoir pénétré
dans les salles du Murmure Somnolent, sans rien pouvoir y changer. Ce qui m’assaillait
était bien plus puissant que moi et je perdais lentement mais inexorablement ma
santé mentale. Je voulais effectuer les quelques pas qui me séparaient du bord
du balcon pour me jeter dans le vide, m’éclater la tête en la tapant contre un
mur, ou encore me larder de coups de couteau.


Je devais faire quelque chose, et peu importait quoi dès l’instant
où cela pourrait METTRE UN TERME À TOUT CELA ! Contre ma volonté affaiblie,
ma main se tendit vers le manche de mon arme. Que Sagot m’en soit témoin, je
tentais de contrer cette pulsion mais c’était comparable à vouloir briser un
gros caillou à l’aide d’une brindille ! Les voix m’intimaient de mourir, et
contrer leurs volontés était impossible.


Comme il l’avait fait dans les Friches d’Hargan, Valder me
murmura : « Je vais t’aider. »


Les voix hurlèrent à l’unisson de l’irrésistible torrent de
leurs litanies et battirent en retraite jusqu’aux frontières de l’audible. Ma
main était de nouveau soumise à mes volontés.


« Remue-toi, Harold. Je ne peux t’accorder qu’un répit !
C’est tout pour l’instant ! » me déclara l’Archimage décédé.


Je me relevai d’un bond et revins en courant vers le point
où les voix n’avaient pas encore exercé sur moi leur pouvoir. Mes mains
tremblaient, mais je réussis à sortir les tampons de coton de mon sac pour les
fourrer dans mes oreilles. Les marmonnements se rapprochèrent, et je pus
presque en saisir le sens. Il me fallut dix autres précieuses secondes pour
prendre une fiole de potion capable de neutraliser pendant deux minutes toute
magie hostile. J’arrachai le bouchon avec les dents et vidai son contenu dans
ma bouche. Son amertume se répandit sur ma langue et mon estomac protesta et
frémit, au point que je crus me retourner comme une chaussette. Je dus faire un
effort pour déglutir ce breuvage infâme, au lieu de le régurgiter.


« Ça y est, je ne peux plus rien pour toi ! »
annonça Valder juste avant que le flot d’abominations n’emporte la digue qu’il
avait érigée.


Cela revint m’assaillir, mais il n’y avait plus que des voix
parlant d’abominations qu’aucune vision ne venait illustrer. La potion amère était
efficace… mais pour combien de temps ? En repoussant les doutes et les
hésitations, je m’élançai en espérant ressortir de cette galerie avant que la
magie défensive s’affaiblisse et laisse les murmures reprendre le dessus.


« Tue-toi ! Va vers les ténèbres ! Meurs !
Meurs ! Meurs ! Sang ! Mort ! chuchotaient les voix que l’impuissance
rendait furibondes. Arrête ! Attends ! Meurs, c’est si facile ! »


Je serrai les dents et, sans en faire cas, je courais aussi
vite que j’en étais capable en franchissant d’un bond tous les ossements
présents sur mon chemin.


Je sautai par-dessus deux autres membres de l’escorte de
Balistan Pargaid et me demandai où étaient passés les autres. Lafresa avait-elle
réussi à contrer tous les murmures ?


Les voix perçurent ma faiblesse et lancèrent un nouvel
assaut, en me menaçant de tous les cauchemars imaginables et de toutes les
souffrances du monde. Il m’était vraiment très difficile de résister, de
continuer de fournir un tel effort. L’amertume s’estompait sur ma langue, et
les chuchotements revenaient de plus belle.


Je couvris les cinq dernières aunes de la galerie en trois
grands bonds, désormais privé de toute protection magique. Les voix poussèrent
un hurlement de triomphe et plantèrent leurs griffes dans mon cerveau, mais j’étais
arrivé à l’extrémité du parcours et elles ne pouvaient plus prendre ma raison
dans les rets de la démence.


Tout redevint brusquement silencieux sitôt que je laissai le
portique derrière moi. Le médaillon de Kli-kli brûla ma peau d’un feu glacial
et, avant que je puisse comprendre de quoi il retournait, j’entrai tête la
première en collision avec Balistan Pargaid.


Je restai un court instant interdit et haletant, pour
attendre que les étincelles disparaissent de devant mes yeux. L’impact m’avait
coupé le souffle et envoyé m’étaler sur le sol. Je maudis le comte pour s’être
arrêté juste sur mon passage.


Car Sa Grâce et un de ses hommes avaient été statufiés. On
aurait pu les croire sculptés dans de la glace puis copieusement aspergés de
givre.


Je retournai vers eux et touchai une main avec méfiance. Les
doigts étaient si froids qu’ils brûlèrent ma peau. C’était effectivement de la
glace. Une âme charitable avait transformé les serviteurs du Maître en statues,
sans doute pour le plaisir. Une fin dérisoire mais appropriée pour un des
seigneurs les plus puissants de Valiostr.


Après être littéralement tombé sur Balistan, il me fallut un
bon moment pour repérer l’escalier en hélice qui descendait vers le cinquième
niveau. Je venais de franchir un point de repère supplémentaire.
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Les maîtres de l’obscurité


COMPTER MES PAS était devenu une habitude, en
Hrad Spein. Cela me faisait oublier de sinistres pensées. Mais ce passe-temps
ne me fut pas d’un grand secours, cette fois-ci. Arrivé à cinq cent
soixante-treize, toutes mes idées noires revinrent au galop et leur impact fut
tel que je perdis le décompte et renonçai.


Lafresa me précédait toujours dans cette course vers la Corne d’Arc-en-ciel, et elle avait la Clé en sa possession… un objet sans lequel il me serait
impossible de ressortir des Palais d’Os. Elle trouvait son chemin à l’intérieur
de ce labyrinthe sans jamais se tromper, à l’aise comme lors d’une promenade
sur le boulevard des Parades, sans se soucier des dangers qui se tapissaient de
toutes parts pour la simple raison qu’elle avait de quoi régler les droits de
passage : la vie des hommes de feu Balistan Pargaid.


D’après mes estimations, il ne devait pas en rester plus d’une
douzaine. Sans doute moins. Qui aurait pu dire quelle route la sorcière aux
yeux bleus avait fait prendre à son petit détachement et près de combien de
corps j’étais passé sans les apercevoir ? En vérité, il était plus que
probable que la servante du Maître poursuivait désormais seule son chemin.


J’avais laissé derrière moi le premier des dangers – les
salles du Murmure Somnolent – énumérés dans l’énigme versifiée, mais ce n’était
qu’un début. Qu’y avait-il ensuite sur ce parchemin…


 


En ces lieux où l’Echo Sommeille dans les ténèbres 


Au-delà des Kaiyru, frappés de cécité,


Sous les yeux des géants qui réduisent tout en cendres.


Vers les tombeaux de Ceux qui sont morts au combat.


 


Encourageant, pas vrai ?


 


*


 


Je m’éveillai en sursaut d’un cauchemar, même si je ne
pouvais me souvenir des horreurs dont je venais d’être témoin. Tout ce qui en
subsistait était une intense douleur dans la poitrine et une incommensurable
lassitude, comme si je n’avais pas dormi du tout.


Le repos que je m’étais accordé sur la dernière spire de l’escalier
ne m’avait pas été aussi bénéfique que je l’escomptais et je repartis en me
sentant déprimé.


La fatigue de la semaine précédente lestait mes épaules tel
un pesant fardeau. Je venais seulement de prendre conscience que ce déplacement
à l’intérieur de Hrad Spein était plus difficile encore que je ne l’avais
supposé. La tension incessante, l’attente ininterrompue du danger, avaient eu
sur moi un effet plus préjudiciable que la distance parcourue.


Je me relevai en gémissant (les marches de pierre ne sont
malheureusement pas les plus confortables des lits) et j’étirai mes bras et mes
jambes engourdis. Des centaines d’épingles miniatures allèrent errer d’un bout
à l’autre de mon corps, le piquant ici et là. Mais, chose étrange, cela m’aiguillonna
et ce fut en me sentant presque ragaillardi que j’atteignis le cinquième niveau.


Le cinquième niveau et sa toute première salle… une fois de
plus radicalement différente de celles du niveau précédent. Où était passé l’or,
l’élégance subtile, le charme des statues et la beauté visuelle délicate des
parois ? J’avais laissé tout cela au troisième et au quatrième étage de
cette nécropole. Il n’y avait plus ici que des murs de pierre décorés de
fresques médiocres et un sol constitué de dalles d’un peu plus d’une aune de
côté dont l’alignement laissait à désirer.


Je remarquai que toutes étaient de couleurs différentes, ce
qui s’appliquait également aux motifs, et bon nombre n’auraient pas reçu l’estampille
du bout goût de la part d’un esthète. Tout semblait indiquer qu’elles avaient
été découpées dans une immense mosaïque, non en raison de leurs dimensions mais
parce qu’il était impossible de déterminer ce qui y était représenté. Chaque
salle avait son thème particulier, un ensemble de nuances lui étant propres, mais
la chiche clarté de mon lumignon m’empêchait d’en avoir une vision globale.


J’ignorais pourquoi on avait associé ces salles aux ténèbres,
car ce titre aurait pu être attribué à tous les espaces non éclairés que j’avais
traversés depuis le troisième niveau.


Je cheminai dans ce labyrinthe pendant une demi-journée
complète, en ne consultant mes plans qu’à l’occasion. Je dus allumer un de mes
lumignons… dont le nombre fondait comme neige au soleil. J’essayais de ne pas
penser au moment où il me faudrait avancer à tâtons.


La température était ici bien plus fraîche qu’aux niveaux
supérieurs. Essentiellement, je me déplaçais dans de vastes grottes naturelles
aux parois creusées de niches mortuaires, avec des sols en mosaïque et des
stalactites et stalagmites qui avaient donné naissance en se rencontrant à des
piliers aux formes fantastiques dignes d’un conte de fées.


Le cinquième niveau semblait se poursuivre à jamais, et les
cavernes paraissaient sans limites. Plus je marchais, plus je m’empêtrais dans
la toile d’araignée morte du déclin de la majesté passée des Palais d’Os.


Les colonnes étaient couvertes de protubérances et de
renflements, et en certains endroits de l’eau gouttait de la voûte vers les
embryons de futures stalagmites sur le sol de mosaïque. Je ne pouvais voir les
parois, trop éloignées de moi, et je cheminais péniblement en me guidant sur un
parcours matérialisé par des dalles rouges.


Il lui arrivait de se diviser en deux, trois, quatre ou même
huit nouveaux passages et je devais alors feuilleter les documents, user mes
yeux et me creuser la cervelle pour comparer les gribouillis de la carte aux
motifs dessinés par les dalles du sol.


Ces ténèbres constantes auraient amplement suffi pour faire
sombrer le plus sensé des hommes dans la folie ! J’aurais vendu mon âme
contre un gigot, une pinte de bière et un rayon de soleil. Les dieux soient
loués, au moins ne manquais-je pas d’eau. Il y en avait ici bien plus que
nécessaire. Je dus même emprunter un petit pont qui faisait le gros dos
au-dessus d’un lac aussi lisse qu’un miroir.


Mais le réseau de grottes souterraines s’interrompit pour
céder la place à d’autres salles ténébreuses des Palais d’Os, L’air était ici
plus chaud, l’eau ne ruisselait plus sur les parois et l’odeur de moisi finit
par disparaître… pour être remplacée par des relents de décomposition.


Des odeurs qui ne me disaient rien qui vaille. Quelle était
leur origine, dès l’instant où les sépultures de ce niveau remontaient à de
nombreux siècles et que tout ce qui était putrescible avait dû disparaître
depuis longtemps, n’en laissant que des os ? Cela m’inquiétait un peu, mais
les odeurs n’étaient pas en soi redoutables et il ne m’était jusqu’à présent
rien arrivé de catastrophique.


Un léger courant d’air traversait les lieux où l’Écho
Sommeille dans les ténèbres et il chantait quelque part, tout là-haut, juste
sous la voûte, alimentant un incessant bourdonnement surnaturel. Quand je l’entendis
pour la première fois, je crus au retour de l’épouvantable murmure, mais après
ce qui parut durer une éternité de sueurs froides je compris, en ayant les
genoux tremblants, que ce n’était que le vent.


Je progressai jusqu’à un mur, légèrement concave pour une
raison inconnue, et j’ordonnai à mon lumignon de diffuser plus de lumière.


Le luminaire magique fit émerger de l’obscurité une énorme
colonne… si grosse qu’il aurait fallu qu’une quarantaine d’hommes se prennent
par la main pour couvrir toute sa circonférence. Mm, oui… de nombreux arbres de
Zagraba auraient pu envier les dimensions de ce monstre de pierre. Et il y
en avait ici des centaines. Je passai devant ces géants en ayant l’impression d’être
un insecte insignifiant. Les colosses gris se dressaient hors de la poche de
lumière pour surplomber les intrus et menacer de faire crouler la voûte
lointaine sur leur tête.


Une vague angoisse m’accompagna d’un bout à l’autre de cette
salle, avec son vent aux hurlements ininterrompus – « hmmmmm » –
sa grisaille affligeante et ses relents de putréfaction… À un stade, alors que
j’avais pour la centième fois des sueurs froides, je ressentis le besoin de
regarder derrière moi. Je ne saurais dire s’il convient d’attribuer cela à
quelque sixième sens ou à Valder, mais ce fut suffisant pour m’inciter à
dissimuler le lumignon sous ma veste et à lui ordonner de s’éteindre.


Loin, très loin de là, sur le seuil de la salle aux colonnes,
je venais de discerner des points orangés disséminés. Je ne pouvais
malheureusement pas douter qu’il s’agissait de torches. Je vis plusieurs
douzaines de ces lueurs papillotantes disparaître derrière une colonne pour
réapparaître au-delà, venant lentement mais sûrement vers moi.


J’aurais parié mon âme que ces porte-flambeaux n’appartenaient
pas à l’escorte de Balistan Pargaid. Il ne devait pas en rester autant, sur le
groupe descendu dans les Palais d’Os en compagnie de Lafresa… Comme il y avait
ici cinquante ou soixante individus, ils avaient nécessairement une tout autre
origine.


En espérant avoir dissimulé le lumignon à temps pour ne pas
m’être fait repérer, je me précipitai derrière une colonne proche du mur le
plus éloigné du centre de la salle. Ces inconnus étaient-ils à ma recherche ou
effectuaient-ils leur promenade quotidienne dans les sites touristiques locaux ?
Par acquit de conscience je gardai mon arbalète chargée prête à l’emploi, rabattis
mon capuchon sur ma tête et plaquai mon dos contre le mur.


« Hmmmmmmm. »


Le vent qui soufflait dans ces anciennes salles chantait une
berceuse à la pénombre somnolente de l’éternité. Les gémissements du vent se
manifestaient sous forme de plaintes lugubres dans mes oreilles et les seuls
autres sons audibles étaient les battements désespérés de mon cœur. Pendant un
long moment il n’y eut rien d’autre que cette berceuse rythmée par mes
pulsations cardiaques, puis les lieux frissonnèrent et la nuit s’éveilla.


Les pas étaient de plus en plus proches et un éclat orangé
dansait sur les concrétions calcaires les plus lointaines. Je pus finalement
entendre les sifflements pesants de la respiration de ces inconnus. Qu’ils
respirent était en un sens rassurant, car cela démontrait leur appartenance au
monde des vivants. Cependant…


Je n’allai pas au bout de ce raisonnement car ce que je
voyais me faisait regretter de ne pas me trouver à des lieues et des lieues de
là !


Ce n’est pas tous les jours qu’on peut voir des fresques s’animer
et je ne m’étais pas attendu à rencontrer un jour ceux que les bâtisseurs des
Palais d’Os avaient reproduits avec une minutie obsessionnelle sous forme de
statues, fresques et mosaïques.


Car ce fut un cortège de ces plantigrades aviens dont même
les membres de l’Ordre n’avaient jamais entendu parler (j’en étais absolument
convaincu !) qui passa près de moi : des êtres massifs et grands
comme des ogres, aux membres développés et aux pieds nus griffus. Ils avaient
une tête large et allongée d’ursidé aux oreilles minuscules, aux yeux ronds d’oiseau
et au petit bec incurvé qui brillait comme des lames d’acier sous la clarté des
torches.


Ces créatures étranges, pour ne pas dire absurdes, portaient
d’amples robes violettes. Leurs tuniques informes dissimulaient la
quasi-totalité de leur corps, ne laissant dénudés que leurs mains, leurs pieds
et leur tête couverte de poils rougeâtres. Enfin, peut-être n’était-ce pas de
la fourrure mais des plumes. D’où je me trouvais, me prononcer était difficile.


Rien d’ornemental et aucune arme. Je sentais que ces êtres
étaient puissants, pleins d’assurance et… très anciens. Pas vieux mais anciens,
leur âge pouvant rivaliser avec l’éternité.


« Ils sont ce monde, me murmura Valder. Ils sont
apparus sur Siala à sa naissance. Les Premiers-nés n’étaient pas les ogres, et
encore moins les orques… Ces êtres vivaient au tout début de l’Ere noire. Une
race autrefois puissante – et incompréhensible même aux yeux des ogres –
désormais condamnée à vivre dans ces profondeurs. Une espèce très différente de
la nôtre. Totalement étrangère… Regarde, Harold, ils sont là… les véritables
Premiers-nés de ce monde. »


J’ignorais comment l’Archimage avait appris tout cela sur le
compte des oiseaux-ours, mais je restais bouche bée face à ces créatures.


Elles passaient à seulement quinze aunes de moi, cheminant à
la queue leu leu, reniflant avec bruit et se dandinant d’un pied sur l’autre. Une
sur trois tenait ce que j’avais pris pour des torches alors qu’il s’agissait en
fait de bâtons de bois noir noueux, polis au point d’en briller, avec un crâne
fiché à leur extrémité. Il y avait là des ossements d’elfes, d’orques, d’humains
et même d’ogres qui diffusaient une clarté orangée rappelant celle d’une torche
ordinaire.


Et cette procession semblait ne pas avoir de fin. J’entendais
leurs reniflements, bruits des pas et crissements des griffes sur les dalles du
sol. Ils passaient devant moi, ces porteurs d’une magnificence désormais
enfouie dans les profondeurs des siècles, et leurs ombres démesurées glissaient
sur les colonnes avec un je-ne-sais-quoi de menaçant. Finalement, le dernier de
ces quatre-vingt-six voyageurs s’éloigna de moi et rendit les lieux aux
ténèbres.


D’où venaient ces créatures, dans quelles obscures
profondeurs des Palais d’Os avaient-elles vécu au cours des derniers
millénaires, que voulaient-elles et quelles étaient leurs aspirations ? J’ignorais
si elles étaient dangereuses mais – Sagot soit loué ! – elles ne
m’avaient pas remarqué. Qui aurait pu dire comment les Premiers-nés (je parle
de ces Premiers-nés authentiques !) auraient réagi en découvrant la
présence d’un intrus ? L’auraient-ils accueilli à bras ouverts avant de le
guider le long d’une route exempte de tout péril jusqu’au tombeau de Grok et la Corne d’Arc-en-ciel, ou auraient-ils transformé son crâne en lampadaire sans se poser de questions ?
Quelque chose m’incitait à penser que la seconde hypothèse était la bonne.


Mais, même ainsi, je ne pouvais rester là. Le cortège de ces
chimères s’éloignait dans la direction où je devais me rendre et j’emboîtai le
pas à ces Anciens en respirant à peine.


Je gardais mes distances pour éviter que – Sagot m’en
préserve – les oiseaux-ours m’entendent ou, pire encore, que je pénètre
dans le cercle de clarté que diffusaient leurs crânes luminescents. Je
traversai la salle en courant d’une colonne à la suivante. Devant moi, le
chapelet de lueurs oscilla puis se scinda en trois groupes qui s’écoulèrent
dans les couloirs labyrinthiques avant que tout ne soit de nouveau plongé dans
le noir.


Je n’avais pas entendu ces êtres prononcer un seul mot. Où
étaient-ils allés, quels étaient leurs buts, que voulaient-ils ? Il va de
soi que je m’abstins de les rattraper pour les interroger. Quelle que fût leur
destination, ce n’était pas la mienne. Au propre comme au figuré. Mon chemin
menait à un couloir aussi étroit que discret débutant entre les deux dernières
colonnes de la salle, alors que les Anciens avaient emprunté d’autres chemins.


J’étais fortement tenté de sortir les plans de mon sac pour
déterminer vers quoi se rendaient ces créatures, mais je contins cette curiosité
malsaine. Ne dit-on pas que moins on en sait, plus le sommeil est serein ?
J’étais convaincu que les oiseaux-ours qui venaient de traverser la salle aux
colonnes y étaient arrivés des niveaux sans nom, ceux où nul habitant de la
surface n’avait osé s’aventurer depuis sept millénaires.


« Que veulent-ils, Valder ? » demandai-je.


Chose surprenante, l’Archimage condescendit à me répondre.


« Ils attendent, Harold.


— Ils attendent ? Quoi ? »


Le thaumaturge ne dit mot pendant un long, très long moment,
et je crus que je n’obtiendrais jamais une réponse.


« Une opportunité. La possibilité de regagner notre
monde. Ils sont les fruits d’une erreur des dieux ou de Ceux qui dansent avec
les Ombres. Ils ont été créés dans le cadre de… d’une expérience, en tant que première
espèce supérieure. Ils ont pratiquement détruit Siala et en ont subi les
conséquences… Depuis lors, ils attendent que quelqu’un brise les entraves qui
les retiennent dans les profondeurs. Ils attendent et rêvent du monde tel qu’il
était autrefois. Sans orques, ogres, elfes et bien entendu sans humains. Ils
attendent que ceux qui tiennent leurs chaînes, ceux que nous appelons les Gris,
commettent à leur tour des erreurs et que l’équilibre soit irrémédiablement
rompu, ce qui a bien failli se produire au cours d’une nuit d’hiver rigoureux
il y a de nombreuses années. »


Les propos de l’Archimage décédé eurent sur moi l’impact d’un
coup de poing.


J’avais compris à quoi il se référait.


« La Corne d’Arc-en-ciel ?


— C’est fort probable. Ce sont eux qui ont éveillé le
mal qui sommeillait en ce lieu. Leur propre mal. Ils semblent avoir senti que
le moment est proche…


— Comment savez-vous tout ceci ? »


Mais je n’obtins pas de réponse. Valder avait disparu, me
laissant me colleter à mes interrogations et à mes doutes.


 


*


 


Je m’accordai un maigre repas suivi d’un somme qui ne m’apporta
pratiquement aucun soulagement, puis je repris mon voyage. Le couloir me mena
dans une grotte où je pus enfin cesser de gaspiller mes lumignons et où je me
heurtai à un mur.


En un lieu aussi grand que la salle aux colonnes. Des parois
rouge-orangé, un plafond d’où filtraient des rais de clarté qui descendaient
éclairer magnifiquement toute chose. Et j’aurais pu jurer qu’il ne s’agissait
pas d’une clarté d’origine artificielle mais de celle authentique du soleil.


Pendant les deux premières minutes mon éblouissement – mes
yeux avaient perdu l’habitude d’affronter tant de clarté – m’empêcha de
voir quoi que ce soit. Je fermai les paupières et tentai de chasser mes larmes
en cillant. Mais je fus soumis à une vive souffrance, avant de me réaccoutumer
à la lumière du jour et de pouvoir regarder normalement autour de moi.


La clarté qui descendait du plafond situé à plus de soixante
aunes au-dessus de ma tête était identique à celle du soleil couchant filtrant
dans les frondaisons d’une forêt très dense. Elle était chaude et douce, pas
trop vive et, naturellement (après l’obscurité des catacombes), d’une
incommensurable beauté. C’était sans doute la première fois depuis une semaine
de déplacements à l’intérieur des Palais d’Os que je me sentais reconnaissant
envers les architectes et les mages qui avaient façonné tout ceci dans une
caverne aussi profonde…


Et si vaste que quelqu’un y avait érigé une petite
forteresse.


Oui, oui ! Une authentique forteresse !


Des murs d’environ douze aunes de haut, des portes arrachées
de leurs montants et défoncées. Quatre tours à l’élégance éthérée et aux toits
aussi pointus que des fers de lance. (Correction… trois avec un toit en pointe,
la quatrième paraissant avoir été aplatie par un poing magique car il n’en
subsistait qu’un chicot.)


Une autre tour, aux formes identiques mais bien plus élevée
et massive, se dressait au centre de la construction. Si quelqu’un s’y était
installé, même une armée de soldats de profession aurait eu de sérieuses
difficultés à l’en déloger (selon mon point de vue de voleur qui n’a rien d’un
expert en la matière).


Si je n’avais pas immédiatement remarqué cette citadelle, c’était
parce que la couleur de ses murs était assortie à celle du milieu ambiant. Je
dus parcourir pour atteindre ce bastion à l’emplacement si surprenant un long
chemin rougeâtre qui serpentait entre des chandelles de roche saillant de
toutes parts comme des doigts. Le sol était jonché de fragments de pierre qu’il
m’arrivait de broyer sous mes semelles.


Arrivé à proximité de la forteresse, je pris conscience qu’il
me serait impossible de la contourner. Ses murs allaient se fondre dans les
parois de la caverne et, privé du fil d’araignée elfique perdu en chemin, je ne
savais pas comment franchir cet obstacle haut d’une bonne douzaine d’aunes.


Le seul moyen de poursuivre ma route consistait à pénétrer
dans la place-forte et la traverser en espérant trouver une issue du côté
opposé.


Une perspective qui ne m’enthousiasmait guère, tant les
ossements étaient nombreux devant le seuil.


Nombreux, très anciens et – pour la plupart – criblés
de flèches entre les côtes. Les archers qui défendaient ce fortin avaient
prélevé un lourd tribut sur ses assaillants. Il y avait là un vaste assortiment
d’armes, mais toutes étaient si vieilles et rouillées que marcher dessus
suffisait pour les réduire en menus morceaux.


Boucliers, casques, arcs aux cordes tombées en poussière, cuirasses
sur lesquelles avaient été ciselés les symboles d’une rose, d’une flamme, d’une
pierre, d’une feuille ou encore de l’eau. Des elfes noirs et blancs, qui s’étaient
battus côte à côte lors de cet assaut.


Et je savais quels étaient les seuls êtres capables de
liguer contre eux toutes les Maisons elfiques : leurs adversaires de
toujours, leurs pires ennemis, leurs si proches parents… les orques. Je
remarquai un bélier à côté des portes défoncées.


Je restais là à évaluer mes chances, puis je finis par
soupirer et recharger mon arbalète avec un carreau de glace. Je n’y pouvais
rien changer, il me faudrait entrer ou faire demi-tour.


Chose surprenante, rien ne s’abattit sur moi pour me saisir
tant sous la voûte que dans l’étroit passage percé d’archères permettant de
cribler de traits tout visiteur indésirable. Ici, je ne foulais plus des
cailloux mais des ossements. Les elfes avaient eu droit à un accueil chaleureux,
ici aussi. Il y avait ici une forte odeur d’humidité et de moisi due au vieux
plafond de bois. Je relevai également des touches d’amande amère. Une senteur
pour le moins surprenante, en pareil lieu.


Je pénétrai dans la cour et vis en face de moi la colonne
rougeâtre massive de la tour centrale. L’espace nous séparant était lui aussi
jonché d’ossements, comme devant les portes.


Une importante bataille avait été livrée en cet endroit. Les
squelettes des orques et des elfes s’enchevêtraient parfois en des poses
inouïes. J’avais des croissants rouillés de s’kashs et de yatagans éparpillés
autour de mes bottes. En maints endroits le sol, les murs et les os étaient recouverts
d’une pellicule de suie, lorsqu’ils n’étaient pas amalgamés et fondus. Dans la
partie ouest de cette cour je remarquai des blocs rouges entassés et des
fragments de la tour en ruine. Les combattants avaient utilisé autant de
sortilèges que d’arcs et d’épées.


De nombreux elfes avaient perdu la vie, un très grand nombre,
mais je savais qui avait remporté la victoire. Les corps de huit orques avaient
été enchâssés dans la paroi de la tour centrale, à environ dix aunes au-dessus
du sol. Je n’aurais pas été surpris d’apprendre qu’ils avaient souffert
longtemps, très longtemps, même après le départ des chamanes et des magiciens
qui avaient procédé à leur exécution. Il était toutefois étonnant que le temps
n’eût pas affecté leurs cadavres, restés intacts pour une raison inconnue. J’avais
l’impression qu’ils étaient morts seulement quelques minutes plus tôt.


Ils n’avaient pas fondu comme la cire d’une chandelle ou la
chair qui se décompose, et ils ne s’étaient pas non plus desséchés comme ces
prunes salées qui proviennent d’au-delà des mers. Avoir voyagé dans les Marches,
côtoyé les hommes d’Algert Dalli et m’être battu à la Croisée des chemins m’avait appris certaines choses sur les symboles des clans d’orques les
plus connus. Les défenseurs de cette forteresse avaient des insignes blanc et
noir, même si ces couleurs étaient passées. Je n’avais encore jamais eu l’occasion
de les voir et – si je ressortais un jour de Hrad Spein – je
demanderais à Egrassa de plus amples informations sur ce clan d’orques.


Un vieil arbre imposant poussait devant la tour. Ramassé sur
lui-même, il me faisait penser à un guerrier nain qui prenait du repos au terme
d’un long voyage. Et il paraissait aussi ancien que la forteresse rouge devenue
un écrin pour les ossements des guerriers tombés au champ d’honneur. Mais
contrairement à la place-forte à l’abandon, ce vieil arbre se raccrochait
toujours à la vie. Sur toutes ses branches centenaires s’épanouissaient de
minuscules fleurs blanches et il semblait se blottir sous une couverture de
neige duveteuse.


C’étaient ces fleurs qui avaient une senteur d’amande, et je
percevais leur amertume dans ma bouche. Ces effluves commençaient à me donner
des maux de tête et je pressai le pas, conscient que je ne devais sous aucun
prétexte m’attarder en cet endroit.


J’avançais à grandes enjambées prudentes, en essayant d’écraser
le moins d’ossements possible. C’était stupide, mais plus fort que moi. J’avais
la conviction irrationnelle qu’il valait mieux ne pas troubler sans raison
valable le repos de ces elfes et ces orques. Cependant, il n’était pas toujours
possible d’éviter les os jaunâtres entassés dans les armures rouillées. Les
squelettes étaient trop nombreux et je n’avais parfois d’autre choix qu’enfoncer
quelques os dans le sable. Puis je calculai mal une distance et mon pied se
posa sur un crâne. CRUNCH !


Il éclata avec un bruit surprenant, comme si c’était une
pastèque de Garrak trop mûre. Je tressaillis et levai les yeux vers l’arbre.


Et mon cœur fit un bond dans ma cage thoracique avant de choir
jusqu’à mes intestins et s’y empêtrer.


Les fleurs de l’arbre n’étaient plus blanches mais rouges !
De grosses perles de sang roulaient sur les pétales avant de tomber pour
éclabousser les ossements et le sable. Comme la pluie dans un cauchemar de
dément, ces gouttes se détachaient des branches et suintaient sur l’écorce. En
quelques secondes, une petite mare s’était formée au pied de l’arbre et
grandissait à vue d’œil, pour engloutir tous les os de son pourtour tel un
prédateur vorace.


Un hurlement tourmenté, sans fin et terrifiant, s’éleva d’un
point situé au-dessus de ma tête, m’incitant à me voûter et rentrer mon cou
entre mes épaules. Je levai une fois de plus les yeux en m’attendant à voir
fondre sur moi un griffon-dragon-manticore-harpie-messager du Maître ou de l’innommable,
mais… je ne vis personne.


Le ululement de souffrance était attribuable à un des orques
enchâssés dans la tour, un être que d’indicibles tourments faisaient grimacer. C’était
naturellement bien plus que je ne pouvais supporter…


Je m’enfuis, sans regarder où j’allais, sans plus songer à
éviter les ossements. L’orque criait tel un porc qu’un boucher inexpérimenté
tente d’égorger. Je me précipitai vers l’autre côté de la cour et sautai pour
franchir les gravats de la tour en ruine, perdis mon équilibre et tombai, manquant
plonger dans le sang qui envahissait tout, fis une roulade et me relevai d’un
bond en appliquant mes mains sur mes oreilles et en reprenant mes jambes à mon
cou.


Je pris conscience d’avoir lâché mon arbalète et revins sur
mes pas, défonçai quelques côtes, ramassai mon arme et repartis… Les hurlements
de la créature qui subissait de tels tourments me poussaient à la folie, brassaient
les tréfonds de mon esprit et en faisaient ressurgir une terreur glaciale.


Le souvenir que je garde de cette cour est l’image
indistincte de la tour rougeâtre, l’odeur d’amande amère, l’arbre qui saigne et
le cri ininterrompu d’un orque condamné à subir une agonie éternelle.


Je pleurnichais, tant ma frayeur était grande. Elle s’imposait
à la quasi-totalité de mon esprit et ce fut par miracle que je trouvai et
franchis une brèche dans le mur opposé. Aiguillonné par les plaintes de l’orque,
je courais de plus en plus vite sur le chemin rouge. Je fis deux chutes, qui
écorchèrent et meurtrirent mes genoux, mais je me relevai pour repartir
aussitôt.


Je n’interrompis ma fuite que lorsque les hurlements de ce
malheureux condamné à une exécution sans fin se furent éteints dans le lointain.


Je me mis à quatre pattes, pour reprendre mon souffle. Ténèbres,
je consacrais tout mon temps à détaler ! Où puiserais-je la force de
caractère nécessaire pour survivre à cette traversée des Palais d’Os ?


Je regardai derrière moi la forteresse en ruine. D’ici, je
la comparai à ces petites boîtes dans lesquelles certains individus indolents
stockent l’herbe qui détruit leur cerveau.


Le soleil qui avait brillé à l’aplomb de la grotte orangée
tout au long de ma course s’assombrissait, perdant tant son éclat que sa
vitalité. Tout en levant les yeux vers la voûte qui s’obscurcissait, je
repartis vers le côté opposé de la caverne. Les petits éclats de pierre
crissaient sous mes pieds comme une pellicule de neige gelée ou des esquilles
de vieux ossements.


Lorsque j’atteignis l’autre paroi, les rayons du soleil
étaient trop épars et affaiblis pour me permettre de voir la totalité des lieux.
Mais un miracle se produisit à l’instant où je décidai d’utiliser un autre
lumignon. Toutes les colonnes évocatrices d’index levés entre lesquelles
serpentait mon chemin émirent un éclair puis s’embrasèrent, pour diffuser une
froide clarté bleutée.


Je voyais d’autres doigts de pierre, de taille bien plus
modeste, sur la paroi. Leur vif éclat me révéla un passage que je n’avais pas
remarqué plus tôt, une sente qui s’élevait en suivant un tracé tortueux.


Que devais-je faire ? C’était apparemment la seule
sortie qui s’offrait à moi, si je ne voulais pas longer indéfiniment le
pourtour de cette salle. Mais pourquoi chercher une autre issue dès l’instant
où ces lieux n’étaient même pas indiqués sur les plans ? Et peut-être n’y
en avait-il pas d’autre.


Je gravissais une pente modérée et, après neuf virages en
épingle à cheveux, je me retrouvai à une hauteur non négligeable. Le sentier
était étroit et je devais me pencher vers la paroi pour bénéficier d’une
sécurité toute relative. Il aurait suffi que je me laisse distraire où que je
pose le pied sur une pierre branlante pour que la chute soit inévitable.


L’à-pic n’avait rien de vertigineux mais je me serais malgré
tout rompu tous les os du corps. Je décidai de ne pas baisser le regard avant
que ce sentier zigzagant creusé dans la falaise me permette d’atteindre la
sortie.


Le moment de m’accorder du repos était venu et je m’installai
confortablement, pris un biscuit, secouai ma gourde pour déterminer combien d’eau
il me restait et fis claquer ma langue pour traduire ma déconvenue en
constatant que je ne disposais plus que de trois ou quatre gorgées. Il me
faudrait trouver au plus vite une source ou une mare pour reconstituer mes
réserves.


Le biscuit était comme toujours aussi coriace et insipide
que la semelle d’une vieille botte de militaire (mais – et Sagot en soit
loué – sans l’odeur correspondante). Tout en mâchonnant ma ration, j’admirais
la vue qui s’offrait à moi. Je me tenais à six aunes de la voûte et une
cinquantaine du fond de la caverne que je découvrais dans sa totalité. L’étendue
m’était révélée par les points lumineux de centaines de colonnes que semblait
consumer un feu magique, comme autant d’énormes vers luisants. Tant sur le sol
que sur les parois se superposaient leurs cercles de clarté bleu vif qui
fusionnaient dans le lointain en lignes luminescentes et paraient cette grotte
d’un décor de conte de fées. Une vision enchanteresse avec laquelle même les
lueurs nocturnes de Zagraba n’auraient pu rivaliser.


J’aurais pu rester assis en cet endroit et admirer la vue
jusqu’à la fin des temps, mais je n’avais toujours pas récupéré la Corne d’Arc-en-ciel. Je finis donc par me lever à regret, me débarrasser des miettes de
biscuit qui adhéraient à mes doigts, ranger ma gourde et m’engager dans un
large couloir aux parois noircies par la fumée des torches.


Je grattai la substance fuligineuse avec mes ongles et
constatai qu’elle était d’apparition récente. Probablement était-elle
attribuable à Lafresa. La sorcière avait dû se faire pousser des ailes, car
elle ne cessait désormais d’accentuer son avance.


 


*


 


Des parois chaudes et ambrées, ainsi que quelques torches
magiques qui suffisaient à peine à repousser les ombres des salles traversées.


Les motifs qui y étaient tracés se reproduisaient à l’infini,
des dessins stylisés qui s’imbriquaient pour constituer… une sorte de chronique.
J’avais sous les yeux le récit d’événements plus ou moins importants de l’histoire
de Siala, une narration qui couvrait Sagot sait combien de milliers d’années !
Mais je n’avais ni le temps ni le désir d’étudier ce mode d’expression
graphique des orques et des elfes. Il m’aurait pour cela fallu avoir un million
d’années devant moi.


Le sol, constitué du même matériau rougeâtre que les parois,
était poli comme un miroir et j’y voyais un autre Harold me tenir compagnie, si
ce n’est que j’étais orienté vers le haut et mon double vers le bas en tant que
simple reflet dans le sol. Un sol devenu très glissant pour une raison ou une autre.
Cédant à une pulsion enfantine, je courus puis fis une glissade, comme sur de
la glace.


Après environ une heure de marche dans le secteur Ambre (le
nom que j’avais attribué à ce lieu) je pus déterminer où je me trouvais en
atteignant deux statues de quatre aunes encadrant l’entrée de la salle suivante.
J’avais à ma droite un orque et à ma gauche un elfe, tous deux vêtus d’une
ample robe ceinturée de chaînes, armés d’épées à deux mains aux lames ondulées
surprenantes chez des représentants de ces espèces et les mains appliquées sur
leurs oreilles. S’il y avait une inscription en orque à leurs pieds, ces
gribouillis étaient pour moi incompréhensibles et je n’y prêtai pas plus
attention que les fois précédentes.


Voulait-on me mettre en garde ou me souhaiter bon voyage ?
Sagot seul le savait ! À quoi bon s’interroger et se torturer l’esprit
quand il était impossible d’obtenir une réponse ?


C’est ainsi que je passai sans trop y réfléchir devant ces
statues pour pénétrer dans la salle suivante. Même si je dois admettre que
depuis l’éveil des gargouilles toutes les effigies de pierre m’inspiraient de
la méfiance.


… bang ! BouM ! BOUM ! BangBOUM !
BaBANG-ng-ng !


La surprise me fit sursauter. Les échos de mes pas étaient
assourdissants, et ils devinrent de plus en plus sonores pour finir par s’apparenter
au grondement d’un torrent impétueux puis d’une cataracte et d’un tonnerre
divin, avant de disparaître sans laisser d’autres traces que quelques
tintements dans mes oreilles.


« Silence », murmurai-je.


Un mot que l’écho reprit aussitôt pour le répandre dans les
recoins les plus reculés de Hrad Spein.


Silence ! SilenCE ! SilenCE ! SILENCE ! SilenCE !
SILENCE ! EN-ce !


Je tressaillis, comme victime d’une rage de dents. Le
meilleur moyen d’informer le monde entier de sa présence consiste à crier dans
une salle où sommeille l’Écho. Les moindres sons étaient ici amplifiés au point
qu’ils devaient inciter les morts à jaillir hors de leur tombe à une lieue de
là.


Je tentai de faire deux pas, le plus discrètement possible. Des
efforts voués à l’échec. Même se déplacer sur la pointe des pieds engendrait un
fracas assourdissant.


Je retirai mes bottes pour repartir nu-pieds, et je fus
agréablement surpris de constater que c’était efficace. L’écho en devenait
négligeable, ce qui me permit de poursuivre mon chemin sans craindre d’être
entendu au niveau le plus bas de Hrad Spein. Mais ce sol poli comme un miroir
était glacial, à travers mes chaussettes.


Au bout d’un certain temps – je ne percevais plus mes
orteils depuis longtemps – j’atteignis une rivière souterraine que
canalisaient des quais de marbre. Le ruban noir d’eau paisible s’écoulait d’un
trou de la paroi ambrée pour diviser la salle en deux moitiés avant de
disparaître dans une ouverture identique du côté opposé.


La rivière souterraine qui traversait les lieux me barrait
le passage. Je pouvais constater qu’il y avait eu ici un pont, autrefois, mais
il n’en subsistait qu’une culée de pierre de moins d’un pied de long. L’eau
coulait un empan en contrebas de la berge, et je n’eus qu’à me pencher pour la
toucher… et en profiter pour remplir ma gourde.


Le canal en question était large d’environ trois aunes, ou
trois aunes et demie, et j’aurais donc pu le franchir d’un saut en prenant de l’élan.
Ce que je fis, après avoir renfilé mes chaussures. Le sol était toujours aussi
glissant et le résultat laissa à désirer. Mon cœur rata un battement lorsque je
crus finir dans les flots, mais une seconde plus tard j’atteignais la berge
opposée. Une surface sur laquelle je dus parcourir une dizaine d’aunes sur le
flanc. Comme je l’ai déjà précisé, c’était l’équivalent d’un lac gelé au mois
de janvier ! Mais – Sagot soit loué – je ne me rompis aucun
membre.


« Ténèbres ! » jurai-je avant de prendre
conscience que l’écho n’avait pas repris ces mots.


J’avais laissé derrière moi la salle où sommeillait l’Écho.


 


*


 


Je repartis et marchai jusqu’à un précipice. Il y avait ici
une dernière torche qui se consumait à côté d’une porte, et qui m’évita une
chute fatale. Je me retrouvais sur une corniche d’environ six pas de large. La
paroi était lisse et montait se perdre dans les ténèbres, alors que mon chemin
se rétrécissait en un étroit sentier creusé dans la falaise. Un pas sur la
gauche et mon épaule heurtait le basalte noir, un pas sur la droite et… le vide.


Le néant. Un abîme.


Ce chemin semblait avoir été rogné dans la roche avec les
dents, tant il était de facture grossière, pour ne pas dire que le travail
avait été bâclé. Les irrégularités du sol et les pierres en saillie me
contraignaient à frôler la paroi verticale et à progresser aussi lentement qu’une
tortue. J’atteignais par instants de sombres cavités devant lesquelles je
passais le plus rapidement possible. Seules les ténèbres savaient peut-être ce
qui risquait d’en jaillir.


Le sentier était désormais si étroit que je pouvais à peine
y poser le pied, et le risque de choir était grand. Je devais me retenir au
basalte en le griffant avec mes ongles, pour me stabiliser.


Devant moi, et légèrement sur la droite, apparut un chapelet
de six lumières. Le périlleux passage s’achevait juste à côté, sur une corniche
où s’ouvrait une sorte de porte. Y pénétrer eût été sans objet, car mon but se
trouvait dans la direction opposée. Je me tournai vers l’alignement de lueur et
ce qui était représenté sur le plan par une simple ligne, à peine visible sur
le papier jauni. Elle portait le nom de Fil de Nirena.


Il s’agissait d’un pont, mais il n’était pas plus spacieux
que le chemin que je venais de quitter. Bombé, pour couronner le tout ! Un
véritable cheveu, juste assez large pour qu’il soit possible d’y poser le pied,
et long au minimum d’une trentaine d’aunes.


Je ne suis pas sujet au vertige, mais ce miracle
architectural dépassait ce que je me sentais capable d’affronter. Je savais que
je n’aurais pas pu faire plus de dix pas de souris avant que l’inévitable ne se
produise et que j’entame un plongeon. Les lueurs tremblotantes et papillotantes
étaient attribuables à six lanternes qui flottaient dans les airs à l’aplomb de
ce pont.


Étudier cet ouvrage d’art ne l’élargirait pas et ne me
rapprocherait pas du côté opposé. Je décidai de ne rien tenter de trop
fantaisiste et de franchir ce nouvel obstacle de la façon la moins risquée qui
soit… et je m’allongeai sur le Fil de Nirena, refermai mes jambes autour et me
tirai avec les bras.


Je progressais telle une chenille, et à peu près aussi
rapidement, mais je me déplaçais et je préférais avancer lentement mais
sûrement, sans avoir à redouter – ou presque – une chute fatale. J’évitais
malgré tout de baisser les yeux, même s’il n’y avait là qu’une noirceur
profonde.


Après avoir couvert environ un quart du trajet, j’estimai
avoir amplement mérité de faire une pause. Je m’arrêtai et serrai ce pont dans
mes bras et mes jambes comme s’il n’y avait rien de plus précieux pour moi en
ce monde. De légers courants d’air s’élevaient de points situés loin en
contrebas, et ils m’apportaient des relents de fosse d’aisances qui rendirent
mes yeux larmoyants.


Je repris ma reptation en retenant ma respiration, pour
réussir à atteindre enfin le côté opposé.


 


*


 


Je bâillai sans retenue et sacrifiai un peu du contenu de ma
gourde pour asperger d’eau mon visage et tenter de chasser le sommeil. Sans
résultat, ce qui n’était guère surprenant. Je me déplaçais depuis plus de vingt
heures sans m’être accordé de repos véritable. La fatigue me rappelait à l’ordre
et refusait de battre en retraite.


Je finis par clore les paupières, en m’affirmant que je ne
dormirais pas, pour rien au monde…







 


7



La danse du rayon de soleil


J’IGNORE COMBIEN DE TEMPS S’ÉCOULA. Toujours
est-il que je me réveillai en sursaut, comme si quelqu’un m’avait donné un coup
de coude dans les côtes.


L’endroit que j’avais atteint portait sur mes plans le nom
de salle de l’Escalier 86 Nord-est. Elle avait des parements d’onyx, une pierre
noire qui absorbait avec avidité la clarté de mon lumignon et rendait la
visibilité médiocre. Je ne pouvais prendre le risque d’augmenter la puissance
de ma lampe magique, car je devais être parcimonieux et conserver de quoi
éclairer le chemin du retour.


J’évitais cependant de penser à ma situation peu enviable. Là-haut,
à la surface, dans mon existence précédente, j’avais imaginé que descendre dans
Hrad Spein me permettrait de vivre l’aventure la plus importante et la plus
exaltante du siècle. J’étais désormais conscient de faire quelque chose de bien
plus sérieux. Je ne trouvais pas de mots pour décrire ce que m’inspirait ma
condition.


Seul. Complètement seul. Je m’enfonçais dans des ténèbres
presque absolues pendant que mes provisions baissaient avec une rapidité
catastrophique, sans plus avoir la Clé ni le moindre espoir de franchir les Portes dans l’autre sens.


Qu’aurais-je pu espérer ? Rien de moins qu’un miracle. Un
de ces bons vieux miracles dont les dieux avaient le secret ! Il allait de
soi que ces divinités se souciaient tant du salut d’un certain Harold qu’elles
devaient se bousculer au portillon.


Mon moral aurait difficilement pu être plus bas.


Il y avait là des douzaines d’escaliers noirs qui montaient
ou descendaient en tournant sur eux-mêmes comme des tire-bouchons. Je ne leur
trouvai pas la moindre différence, comme si les architectes avaient respecté un
cahier des charges pour moi incompréhensible.


Je passai devant eux pendant un long, très long moment, allant
parfois effleurer la pierre froide du bout des doigts et écouter le silence. L’onyx
absorbait tous les sons. Telle fut à tout le moins ma conclusion jusqu’au
moment où un hurlement capta mon attention. Même si je le perçus plus que je ne
l’entendis. Il fut bref, pas plus d’une seconde, et il s’était élevé très loin
de là.


Je m’arrêtai, pour tendre l’oreille. Le silence. Après avoir
traversé la salle des Escaliers et quelques vestibules, j’atteignis l’entrée d’un
lieu où il y avait de la lumière. J’éteignis aussitôt mon lumignon.


Le chambranle était aussi haut et large que celui des Portes,
et il y avait ici aussi deux statues qui m’attendaient, comme dans la salle où
sommeillait l’Echo. Un orque à droite, un elfe à gauche. L’épée à deux mains de
l’orque était brisée et le Premier-né utilisait un stylet pour piquer son œil
droit en restant totalement impassible. Il avait déjà une cavité oculaire vide
à l’emplacement de l’œil gauche. Je frissonnai car l’énorme statue, cinq fois
plus grande qu’un homme, me paraissait vivante. L’artiste avait incontestablement
eu énormément de talent.


L’épée de l’elfe était toujours intacte, mais elle se
trouvait sur le sol, avec sa poignée orientée vers moi. Je gloussai, car ce n’était
pas tous les jours qu’on pouvait voir un elfe se dépouiller volontairement de
son arme. Mais, contrairement à l’orque, il avait préféré couvrir ses yeux avec
ses mains plutôt que les crever.


Comment fallait-il interpréter le message que les bâtisseurs
de ce site avaient voulu transmettre ? J’allais poursuivre mon chemin
quand les lettres d’une inscription gravées sur le sol furent illuminées par
une clarté nacrée et retinrent mon attention.


Je ne vis tout d’abord que les gribouillis incompréhensibles
du langage des orques, mais les glyphes tremblèrent, s’éparpillèrent puis se
rassemblèrent en carrés, cercles et triangles que les gnomes et les nains
utilisent pour communiquer par écrit. Un moment plus tard, et de façon
inconcevable, le charabia gnomique se réordonnait en lettres de l’alphabet des
hommes qui finirent par s’immobiliser en miroitant comme des perles.


 


Ci-gisent les
soixante-neuf gouvernants de la Maison de la Feuille blanche, plongés dans leur sommeil éternel. Si vous êtes un gnome, un nain, un humain ou l’enfant d’un autre
peuple et que vous lisez ces mots, ne dérangez pas ceux qui veillent sur le
repos des défunts et cherchez-vous un autre passage.


Mais si vous
êtes un orque méprisable, un entêté qui refuse d’écouter la voix de la raison
ou simplement un illettré… entrez et acceptez le destin que les dieux vous
réservent, et ne vous avisez pas de prétendre que vous n’avez pas été avertis.


 


Ces lettres brillèrent quelques secondes puis redevinrent
des gribouillis et s’éteignirent. Ce fut sans doute la première fois depuis mon
entrée dans Hrad Spein que j’envisageai de renoncer à suivre les indications du
plan et de me chercher un autre chemin pour atteindre le sixième niveau.


Je fais partie de ces personnes qui écoutent presque
toujours la voix du bon sens. Les elfes se seraient-ils donné la peine d’informer
les passants d’un danger inexistant ? L’argument avait d’autant plus de
poids que je n’avais jusqu’à présent vu aucun panneau annoncer les pièges
tendus sur mon chemin. Mieux valait pécher par excès de prudence plutôt que
mettre les pieds dans un nid de vipères.


D’autre part, le passage principal menant à l’accès au
sixième niveau ne se trouvait qu’à quelques salles d’ici (si les documents dont
je disposais étaient fiables, bien entendu).


Un détour me ferait perdre une journée et demie d’errances
dans de nombreux escaliers, couloirs et salles, alors que j’étais déjà pressé
par le temps. J’avais pris énormément de retard sur ce qui avait été prévu, et
les délais communiqués à messire Alistan ne valaient plus un pet de démon.


Mon séjour à l’intérieur des Palais d’Os avait un effet
déplorable sur mes facultés intellectuelles. J’accordais désormais plus d’importance
à la rapidité qu’à ma sécurité. Mais il en résulta une sorte de black-out
mental momentané et je ne me souvins de l’inscription me déconseillant vivement
d’entrer qu’après avoir effectué une vingtaine de pas à l’intérieur de la salle.


C’est ainsi que les pires erreurs de l’univers ont été
commises. Je n’avais rien décidé, je n’avais rien désiré, cela s’était tout
simplement produit.


La peur brassait mes entrailles comme l’eau jaillissant des
geysers de l’île aux Dragons brasse les profondeurs du monde. Et elle était sur
le point d’entrer en éruption d’une seconde à l’autre.


« Calme-toi, ne cède pas à la panique, me murmura une
voix intérieure. Rien d’irrémédiable ne s’est produit et tu peux encore faire
demi-tour. Essaie de te détendre. Regarde autour de toi ! »


Valder me donnait finalement des conseils utiles ! Je
pris plusieurs inspirations en tentant de contrôler ma respiration et les
battements de tambour de mon cœur. C’était exact, j’avais déjà fait une
vingtaine de pas dans le secteur interdit et j’étais toujours en vie et bien
portant, malgré les sinistres mises en garde affichées à l’entrée. Les elfes
avaient-ils simplement voulu effrayer les visiteurs ? Je devais regarder
de toutes parts pour évaluer la situation et décider quoi faire ensuite.


Cette salle n’était pas très grande (compte tenu des normes
en vigueur dans Hrad Spein). Ses dimensions correspondaient à celles d’un
terrain de joutes et ses parois étaient constituées de blocs de pierre gros
comme des petits chariots. Les architectes ne s’étaient pas foulés pour la
décoration, surtout lorsqu’on pensait que soixante-neuf gouvernants d’une des
Maisons des elfes blancs y reposaient pour l’éternité.


La beauté des précédents niveaux était ici absente, ce que
je trouvais étrange. Les elfes avaient-ils véritablement enseveli des rois en
ce lieu ou n’était-ce qu’un leurre destiné aux plus crédules ? Il était
impossible de s’en assurer… les niches s’ouvrant entre les blocs de pierre
avaient été murées une éternité plus tôt, et il était impossible de savoir rien
qu’à ses os si quelqu’un avait appartenu à la famille royale ou été un rustaud
de paysan.


La disposition des colonnes était ici chaotique. Trois ici, une
là et huit là-bas. Octogonales, elles étaient très hautes et si fines que nul n’aurait
pu se dissimuler derrière. Mais j’étais tout spécialement intrigué par les
taches de lumière qui se déplaçaient lentement et de façon aléatoire sur le sol.
Comme si des rayons de soleil descendaient des hauteurs, alors qu’il n’y en
avait naturellement aucun… pas plus que de soleil pour leur donner naissance.


C’était un spectacle à la fois étrange et inquiétant. La
salle était plongée dans une semi-pénombre uniquement rompue par la pâle clarté
qui émanait des murs, mais chaque pilier projetait une ombre dense et profonde
pendant que rampaient sur son pourtour une quarantaine de taches d’une bonne
aune et demie de diamètre. Il n’y en avait pas une seule, là où je me tenais, mais
devant moi…


J’aurais pu appeler cela un rassemblement, ou un essaim. Je
me tournai vers la sortie. Huit taches lumineuses avaient surgi de nulle part
et me barraient le passage. Si je voulais revenir sur mes pas, il me faudrait
les traverser.


Et, comme je n’avais aucun désir de poser le pied sur une
chose dont j’ignorais tout, l’unique possibilité qui m’était offerte consistait
à les franchir d’un bond… Je parle des taches se trouvant devant moi. Comme si
elles avaient pu lire mes pensées, elles se déplacèrent pour fusionner en une
vaste flaque.


« Salopes ! » leur lançai-je.


Car tant leur nature que leurs mouvements m’angoissaient. J’allai
jusqu’à tirer un carreau d’arbalète dans l’une d’elles, un projectile qui se
contenta naturellement de ricocher sur le sol sans aucun autre effet.


« Je ne vous marcherai pas dessus, un point c’est tout !
Vous pouvez me trancher la gorge, mais pas m’y obliger », marmonnai-je en
me détournant.


Il me fallait néanmoins traverser cette salle. Il y avait
nécessairement un moyen d’y parvenir.


Je m’arrêtai à la bordure des taches pour voir ce qui se
passerait ensuite. Il y avait une logique à ces déplacements, même s’ils
semblaient être aléatoires, mais je ne parvenais pas à déterminer laquelle.


Les taches rampaient autour de moi avec une lenteur de
mammouth rhumatisant. Quelle que soit leur nature, elles n’étaient pas pressées
et se mouvaient au rythme qui leur convenait le mieux.


Quelques taches estimèrent qu’obliquer vers la droite serait
une excellente idée, d’autres jetèrent leur dévolu sur la gauche, alors que
quelques-unes décidèrent de suivre une diagonale d’un angle à l’autre ou de se
promener en dessinant des cercles et des spirales, pendant que d’autres encore
optaient pour un parcours zigzagant. Moins nombreuses sur le pourtour de la
salle, elles s’étaient concentrées en son centre. Et j’en voyais une multitude
à proximité d’une sorte de monticule situé à environ quatre-vingts aunes devant
moi.


Je fronçai les sourcils, sans réussir à déterminer de quoi
il s’agissait, puis je relevai un détail qui m’avait jusqu’alors échappé… il
existait des secteurs sur lesquels les taches semblaient refuser
catégoriquement d’empiéter.


Les ombres de colonnes ! De longues lignes obscures
dans lesquelles aucune flaque lumineuse n’osait pénétrer.


Des ombres que je comparai à des îles. J’estimai alors avoir
des chances de traverser la salle si j’allais de l’une à l’autre en évitant les
lumières.


Je m’avançai à l’instant où une tache passait près de moi. Un
grand saut ! Puis un autre, et un autre encore ! Une halte. Deux
flaques venaient à ma rencontre et je reculai, manquant de peu poser le pied
sur une troisième. Saut à gauche ! Saut à droite ! Tout droit. Je
gagnai en trois bonds la première ombre et poussai un soupir de soulagement
sitôt en sécurité. Je m’accordai le temps de reprendre mon souffle en me disant
que ce n’était fondamentalement pas très compliqué. Le tout était de ne pas s’affoler
et de s’assurer qu’on n’empiéterait pas sur la lumière.


Les huit aunes me séparant de l’ombre suivante étaient
dégagées. Je m’élançai.


Je me déplaçais tel un lièvre, bondissant pour désorienter
mes poursuivants et éviter qu’ils me pourchassent. Il me fallait parfois m’arrêter
pour laisser passer une tache, en sauter deux à la fois ou repartir en courant
dans la direction opposée. Mon bras commençait à me faire souffrir, pour une
raison inconnue.


Soit les taches prirent conscience que je me faufilais entre
elles tel un doralissien éméché soit elles décidèrent de s’amuser à mes dépens,
toujours est-il qu’elles pressèrent l’allure et se déplacèrent de façon plus
aléatoire, et ce fut en ahanant que j’atteignis le cinquième refuge. Pour
couronner le tout, j’avais failli commettre trois erreurs en n’esquivant une
des taches de « soleil » que par miracle.


La douleur perçue dans mon bras gauche ne cessait de croître.
Je dus m’adosser à une colonne, m’asseoir sur le sol et explorer le contenu de
mon petit sac pour récupérer l’élixir magique approprié. Pendant cette partie
de marelle tout ce que j’avais placé dans la poche réservée à mes fioles s’était
retrouvé sens dessus dessous.


Je jurai et fis un peu de rangement. Je fourrai plusieurs
flacons sans importance dans les poches de ma veste, où elles resteraient jusqu’à
ce que je prenne le temps de m’en occuper. Il me fallut environ deux minutes
pour tout remettre en ordre, alors que les taches allaient et venaient de plus
en plus vite autour de moi.


Elles semblaient avoir sombré dans la folie, et en un point
de mon parcours elles n’imaginèrent rien de mieux que se suivre en un flot
ininterrompu pour me barrer le passage. Ce qui torturait mon bras devenait
insupportable et je serrai les dents. Ma route improvisée s’achevait en
cul-de-sac. Je me retrouvais à moins de dix aunes du centre de la salle, mais
le refuge d’ombre suivant était trois fois plus loin et l’espace nous séparant
grouillait de taches, désormais si nombreuses que je ne voyais entre elles
pratiquement aucun point dégagé. Le défi auquel j’étais confronté était de
taille. Comment me serait-il possible de parcourir une telle distance sans
effleurer un seul secteur illuminé ?


Puis je prêtai finalement attention au monticule situé à une
quinzaine de pas de moi. Ce que je n’avais pu identifier de loin était un
amoncellement de corps, les hommes de Balistan Pargaid.


Naturellement, Lafresa et Face-de-craie n’étaient pas du
nombre. Je comptai sept cadavres gisant sur le sol dans des poses que nul être
normal n’aurait pu prendre. Parler de scène « macabre » et « surnaturelle »
est probablement la façon la plus pudique de la décrire. On aurait pu supposer
qu’ils avaient été entièrement désossés. Un cou était vrillé au point que la
nuque était orientée vers l’avant et la face vers l’arrière, alors que coudes
et genoux étaient articulés dans le mauvais sens, à l’opposé de ce qu’avait
prévu Dame Nature, et le résultat faisait penser à une épouvantable caricature
d’araignée. Un autre mort avait tout simplement été noué et un troisième avait
vu ses jambes tressées comme une natte. De nombreuses traînées de sang
indiquaient que la mort avait rattrapé ces malheureux en divers points de la
salle, avant qu’ils ne soient entassés à cet endroit.


C’était abominable. Répugnant. Comme souvent, Harold se
retrouvait mêlé à une chose fort déplaisante. Je devais absolument déterminer
de quoi il retournait avant de me faire désosser à mon tour. Toute information
concernant l’ennemi constituerait un pas vers la victoire.


Puis j’eus une illumination…


« Bon sang, quel idiot ! » m’exclamai-je en m’assenant
une tape sur le front.


C’était le secret de tout cela ! Que les ténèbres me
dévorent, mais les mots inscrits dans l’entrée : « ne dérangez pas
ceux qui veillent sur le repos des défunts » devaient être pris dans leur
sens littéral. Les statues ne montaient pas la garde, elles indiquaient aux visiteurs
qu’elles ne pouvaient les voir. Des gardes frappés de cécité qui protègent à
jamais le repos des seigneurs elfes ! Il y avait dans l’énigme versifiée
un passage qui s’y rapportait, mais je l’avais oublié au plus mauvais moment. Et
si mon bras me faisait souffrir, ce n’était pas une coïncidence… Je le devais
au bracelet en cuivre rouge qu’Egrassa m’avait remis ! Il me protégeait
contre les gardiens de cette salle, même si cette protection était douloureuse.


Toutes ces pensées se déversèrent dans mon esprit tel un
vent de tempête. Mais je ne savais plus si je devais redouter ce qui risquait
de se produire ou me féliciter d’être toujours en vie.


Je jetai un coup d’œil aux cadavres des hommes du comte (ce
qui n’alimenta ni mon courage ni mon optimisme). Je finis par me ressaisir, confiai
le monde et sa mère à l’innommable et me mis à courir au centre de la salle
sans plus regarder les défunts. Je me déplaçai sur le côté pour esquiver une
tache qui approchait silencieusement derrière moi et effectuai un saut
périlleux étourdissant afin d’éviter trois autres taches qui me chargeaient. L’ombre
qui s’étirait sur le sol n’était plus qu’à cinq pas et je venais de déterminer
quel parcours suivre ensuite… Quand je ne vis pas une tache de lumière que la
bordure d’une de mes semelles effleura.


L’arbalète vint se nicher entre mes mains sans seulement que
j’en aie conscience, la souffrance que m’infligeait le bracelet de cuivre
devint insoutenable, mais je n’envisageai à aucun moment de retirer l’amulette
de l’elfe noir. C’était désormais ma seule protection, l’unique chose qui
pouvait encore me sauver de ce qui veillait sur le repos des défunts placés
dans cette salle. De toutes parts les taches lumineuses s’immobilisèrent et de
petites étincelles dorées apparurent au-dessus de celle sur laquelle j’avais si
malencontreusement marché. D’abord une, puis une douzaine, puis une centaine…


Elles semblaient rester en suspension dans les airs, et
elles diffusèrent un court instant une clarté dorée éblouissante avant de se
mettre à clignoter au rythme des battements de mon cœur ! Elles étaient de
plus en plus nombreuses, et je pus finalement discerner une vague silhouette. Un
instant plus tard, elles s’étaient assemblées pour constituer devant moi une
créature d’or scintillant.


Un Kaiyru.


Un des plus grands mythes des elfes, une des plus grandes
terreurs des orques.


Deux millénaires plus tôt, quand les elfes avaient attaqué
les orques dans les Palais d’Os et que le sang des frères ennemis avait coulé à
flots dans les salles de cette nécropole, il s’était produit une chose qui n’aurait
jamais dû avoir lieu.


Les orques s’étaient vengés en pillant les tombeaux des
elfes, et ils avaient jeté leur dévolu sur les représentants des plus nobles
Maisons de la Forêt noire, éparpillant les ossements profanés dans les ténèbres.
Les Premiers-nés s’en étaient pris à ce qui comptait le plus aux yeux de tous
les elfes… l’honneur de leur Maison et le souvenir de leurs ancêtres. Les elfes
avaient tenté de les en empêcher en postant des gardiens près des tombes, en
installant des pièges et en tissant des sortilèges… Mais aucune mesure n’est
véritablement imparable, tous les gardes finissent par céder à la fatigue, tous
les pièges peuvent être désarmés, et tous les sortilèges peuvent être contrés.


La profanation des sites funéraires se poursuivit et une des
Maisons elfiques décida d’évoquer ces Kaiyru, de les faire venir d’un autre
monde pour défendre les tombes et empêcher les Premiers-nés de les profaner. Ce
qui advint ensuite est relaté dans les légendes que les orques et les elfes se
racontent les nuits sans lune. Mais aucun Premier-né n’osa encore piller un
seul tombeau.


Et là, debout à cinq aunes de moi, je voyais un de ces
gardes aveugles incorruptibles et invincibles. Le Kaiyru paraissait constitué
de milliers d’étincelles scintillantes, et il était impossible de le regarder
plus d’un très court instant. Son éclat doré m’éblouissait et me faisait
larmoyer, et les contours de ce gardien sans âme s’estompaient et tremblaient
comme un mirage vu à midi par une chaude journée d’été. Je pouvais seulement
discerner sa silhouette.


Plus grande que moi d’un empan, la créature avait deux bras,
deux jambes et une tête. Elle ne possédait ni queue, ni cornes, ni crocs. D’ailleurs,
comment une entité qui n’avait pas de bouche aurait-elle pu avoir des crocs ?
Et, là où j’aurais dû voir deux yeux, il n’y avait que des cavités béantes. Que
cette chose fût aveugle était une évidence.


Mais, voyante ou non-voyante, elle semblait savoir avec
précision où je me trouvais. Elle finit par se diriger vers moi, sans se
presser, comme si elle savait que je ne pourrais pas lui échapper.


Saisi de panique, j’utilisai mon arbalète. Le carreau
traversa le gardien comme s’il n’existait pas et alla rebondir contre le mur
opposé plongé dans les ténèbres. Quand le Kaiyru fut à seulement un pas de moi,
il leva la main et je rugis de frayeur, conscient que tout était terminé. Mais
ses doigts se contentèrent de brasser l’air au ras de mon oreille et il passa
près de moi avant de s’immobiliser, ce qui me permit d’étudier son dos à loisir.


Je ne saurais dire qui, de lui ou de moi, était le plus
surpris. Le Kaiyru resta là un court instant, tentant de toute évidence de
comprendre pourquoi j’étais toujours en vie, puis il effectua une autre tentative.
Sans plus de résultats, comme si une puissance inconnue avait dressé une
barrière entre nous. Le garde aveugle pouvait me voir (aussi étrange que cela
puisse paraître vu son handicap), mais pas me faire le moindre mal. Grâce au
bracelet d’Egrassa.


Puis le Kaiyru mit le pied dans la flaque de clarté la plus
proche et les étincelles qui constituaient son corps churent en pluie sur le
sol. Toutes les flaques lumineuses de la salle se remirent en mouvement. Que
fallait-il en conclure ? Qu’elles avaient décidé de m’autoriser à passer ?


Le bracelet brûlait mon avant-bras, de façon de plus en plus
douloureuse, et le moment approchait où la souffrance serait telle que je
devrais le retirer de mon poignet (si je n’avais pas entre-temps perdu
connaissance, cela va de soi). Tenter d’atteindre la sortie avant qu’il ne soit
trop tard s’imposait.


Je repartis, sans plus prêter attention aux flaques
lumineuses. Cette fois, les étincelles dorées reconstituèrent presque
instantanément le corps du garde, mais le Kaiyru ne tenta même pas de m’attaquer.
Il marcha sur une autre flaque, puis une autre encore…


Toutes ne donnaient pas naissance à un Kaiyru, et si cela
avait été le cas les lieux auraient été bondés de tels êtres. Cinq gardes se
matérialisèrent et se positionnèrent en demi-cercle pour me suivre, Une vision
à la fois merveilleusement belle et terrifiante.


Ces cinq créatures d’or « regardèrent » dans ma
direction puis s’effritèrent en une pluie d’étincelles qui furent aspirées par
une flaque et disparurent une fraction de seconde avant de réapparaître, cette
fois à l’extérieur de la flaque que je venais de fouler du pied. Et c’est de
cette manière que nous traversâmes la salle.


Les Kaiyru s’arrêtèrent sitôt que j’en sortis. Les taches
lumineuses repartirent pour aller attendre le visiteur suivant, qui arriverait
dans Sagot sait combien de siècles. La souffrance à laquelle mon bras était
soumis s’estompa progressivement, comme l’amulette protectrice changeait de
statut et redevenait un bracelet de cuivre ordinaire.


J’avais franchi la salle des Kaiyru et survécu. C’était un
événement digne d’être célébré, ce que je fis aussitôt. Naturellement, je dus
me contenter de l’eau d’une rivière souterraine plutôt que d’un bon cru, et un
demi-biscuit sec me tint lieu de cailles aux raisins.


Le premier tunnel latéral apparut quarante pas plus loin, et
j’entrepris de compter les intersections pour m’assurer de ne pas rater la
bonne. Je m’arrêtai et quittai le vestibule central une fois arrivé à dix-huit.


Le passage principal menait à un escalier descendant et j’étais
convaincu que c’était le chemin emprunté par Lafresa et les survivants de l’équipe
de Balistan Pargaid. J’avais pour ma part décidé de prendre un raccourci. Les
chemins qui conduisaient au sixième niveau étaient nombreux, et celui cité dans
l’énigme en vers était bien plus court que celui que la servante du Maître
avait dû choisir.


Passer par là réduirait le trajet des trois quarts et m’amènerait
directement dans le secteur qui m’intéressait, pendant que cette chère Lafresa
devrait traverser la totalité de ce niveau en perdant ainsi près de deux jours
complets. Cela me permettrait de passer devant ma rivale, et – pourquoi
pas ? – de lui préparer un accueil chaleureux et de reprendre la Clé. La plupart de ses compagnons (pour ne pas dire la totalité) avaient péri dans les salles
des Palais d’Os, et mes chances de victoire s’étaient considérablement
améliorées. Le tout, c’était de conserver suffisamment de lumignons et de
nourriture pour assurer mon retour.


Je repérai immédiatement les géants « qui réduisent
tout en cendres ». Ils se dressaient face à face et serraient dans leurs
mains déformées et noueuses de grosses masses en pierre.


Il s’en dégageait une impression d’intemporalité et de
menace. Quels ciseaux avaient sculpté dans la pierre ces colosses ? Comment
les avait-on descendus à de telles profondeurs, et dans quel but ? Les
visières lisses percées d’étroites fentes oculaires de heaumes au grand cimier
leur tenaient lieu de visages. Tous deux baissaient les yeux sur le sol et ce
qui avait tout d’un bassin complètement asséché.


 


Sous les yeux des géants qui réduisent tout en cendres.


Vers les tombeaux de Ceux qui sont morts au combat…


 


Ce bac était-il la voie d’accès au secteur des Héros du
sixième niveau ? C’était là que je devais me rendre, mais l’allusion à la
facilité apparente avec laquelle les géants calcinaient quiconque s’en
approchait un peu trop m’invitait à la prudence.


Je tentai de ne rien précipiter, une fois dans la salle. J’allai
m’adosser à la paroi et entrepris de chercher la solution de cette nouvelle
énigme. Il y en avait une, car nul ne se serait donné la peine d’aménager un
accès que nul ne pouvait emprunter. Fallait-il en déduire qu’inciter les géants
à fermer les yeux permettait d’atteindre le bassin ?


Sans doute, mais comment les y contraindre ? J’étais en
présence de simples statues, après tout. Y avait-il un mécanisme ? Je ne
voyais rien qui m’y faisait penser. Je dois admettre que je consacrai
énormément de temps et d’efforts à ce problème, mais aucune idée géniale ne me
vint à l’esprit. Ces effigies me paraissaient monolithiques et inébranlables.


Décidé à tester les effets de leur regard, je plongeai la
main dans mon sac et en sortis la plus petite de toutes les émeraudes… un bien
dont la perte ne m’affligerait pas outre mesure. Je posai la pierre sur le sol
et lui donnai un coup de pied. Elle glissa sur la surface très lisse telle une
étoile verte qui m’adressa un scintillement d’adieu, pénétra dans le rayon d’action
des géants et fut volatilisée par un éclair aveuglant.


« Oh ! »


Je devais me remettre à l’ouvrage pour trouver un moyen de
descendre au sixième niveau, Je feuilletai les documents subtilisés dans la Zone interdite et prêtai une attention particulière à tout ce qui m’avait auparavant paru
inutile. Un monceau de dessins incompréhensibles reproduisant l’architecture de
plusieurs salles, une suite de symboles sans queue ni tête et autres absurdités
énigmatiques… Mm, oui. J’aurais pu me passer de tout ceci ! Mais la
solution devait être proche ! Je le percevais au tréfonds de mon être.


J’approchai prudemment des géants, me mettant presque à
loucher. Je tentais d’un œil de surveiller leurs têtes et d’établir la limite
du champ d’action de leur regard igné, tout en essayant de l’autre de repérer l’équivalent
de la clé du mystère. Je dus finalement m’arrêter, pour ne pas courir le risque
de me faire à mon tour rôtir puis incinérer.


Les géants étaient proches, et d’où je me cachais je
constatais que ces statues étaient moins parfaites que je ne l’avais supposé, que
le sculpteur avait bâclé son travail. Je relevai également autre chose, un
détail qui justifiait presque le fait que je me sois mis à loucher. Les deux
géants se tenaient sur de hauts socles circulaires. Qu’est-ce que cela a d’étonnant,
me demanderez-vous ? Un socle ne reste-t-il pas un socle quelle que soit
sa forme ? Mais j’aurais parié une de mes dents de sagesse que ceux-ci
pouvaient pivoter (de même que les géants qui s’y dressaient, évidemment) à
condition de trouver comment procéder. L’œil exercé d’un homme habile et
expérimenté finit toujours par repérer les mécanismes les plus secrets. Il ne
me restait donc qu’à découvrir ce qui déclenchait celui-ci pour que le tour
soit joué.


La salle aux géants fit l’objet d’une autre inspection méticuleuse.
Je cherchais l’équivalent d’un levier ou d’un bouton de pierre, mais il ne
semblait rien y avoir de ce genre en ce lieu. Puis je baissai le regard sur le
sol et les dalles polies couleur lie-de-vin, pour l’immobiliser sur les
caractères d’un alphabet totalement inconnu.


Où m’était-il déjà arrivé de voir de pareils tortillons ?
Mais, oui, bien sûr ! Dans les documents que je venais de considérer
totalement superflus ! Parmi les dessins et esquisses incompréhensibles se
trouvait un bout de papier sur lequel figurait une suite de tels symboles. Je
ressortis une fois de plus ces parchemins de mon sac, dépliai la feuille de
drokr dans lesquels je les avais enveloppés et les passai au crible.


Là ! Ma mémoire ne m’avait pas trompé. Il y avait sur
ce parchemin les mêmes symboles que sur le sol. Une âme charitable s’était
donné la peine de coucher par écrit la clé de l’énigme, sans toutefois préciser
où et quand il conviendrait de l’utiliser.


Je me penchai, trouvai le premier symbole dessiné sur la
feuille et exerçai une pression sur la petite dalle. Elle se déplaça d’un pouce.
C’était d’une simplicité enfantine (lorsqu’on disposait d’explications détaillées,
à tout le moins). Tout ce que j’avais à faire, c’était appuyer dans le bon
ordre sur quatorze des soixante-dix symboles représentés. Dès que le dernier
des blocs se fut déplacé, un doux bourdonnement s’éleva dans la salle, comme si
des contrepoids et des poulies se mettaient en mouvement quelque part sous le
dallage, et les géants pivotèrent pour me tourner le dos et river leur regard
igné sur le mur du fond.


Je yodlai un cri de triomphe, comme si j’avais trouvé sous
mon lit le trésor de la dynastie des Stalkon.


La voie était libre, les géants menaçants ne regardaient
plus le bassin vers lequel je m’avançai.


Le bourdonnement recommença et les socles tremblèrent et s’ébranlèrent
pour les ramener lentement dans leur position initiale. Je me mis à courir, pour
franchir la distance me séparant de mon but avant que les gardiens ne puissent
me voir, et je sautai dans le bassin sans y réfléchir à deux fois.


« Aaaaaaaaah ! » hurlai-je, terrifié, en
comprenant que mes pieds n’atteindraient rien de solide dans un avenir proche.


Le fond se trouvait bien plus loin que je ne l’avais supposé.
Je dus choir sur une vingtaine d’aunes comme une pierre, et je disais adieu à
la vie quand l’air ambiant devint soudain plus dense et ralentit ma descente au
point de la rendre très douce.


J’eus suffisamment de bon sens et de courage pour cesser de
m’égosiller et allumer un de mes lumignons. Je m’abaissais lentement dans un
puits étroit dont les parois défilaient pour aller se perdre dans les hauteurs.
Si je l’avais souhaité, je n’aurais eu qu’à tendre le bras pour les toucher du
bout des doigts. Je devais à un caprice des dieux de ne pas m’être défoncé le
crâne contre le mur, lors de mon plongeon. Arrivé deux cents aunes plus bas, je
ralentis encore et me retrouvai dans une des salles du sixième niveau, en plein
cœur du secteur des Héros.
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Jouer à chat avec les morts


LE SIXIÈME NIVEAU est le point le plus bas que
les hommes ont atteint. Même au cours des siècles écoulés avant que le mal
contenu dans les ossements des ogres ne se réveille et que les oiseaux-ours ne
puissent errer librement à l’intérieur des Palais d’Os, il est rare qu’un être
humain ait été audacieux au point de s’aventurer plus bas.


Des rumeurs circulaient sur des déments qui s’étaient rendus
jusqu’au douzième niveau, mais nul n’avait jamais revu ces inconscients.


Le secteur des Héros, situé au sixième niveau, était l’unique
trace de présence humaine à ces profondeurs. Pour une raison inconnue, ni les
elfes ni les orques n’y avaient enseveli qui que ce soit et les hommes avaient
eu tôt fait d’exploiter cette omission. Quand les représentants des races plus
anciennes avaient évacué Hrad Spein, les Palais d’Os avaient été laissés à la
disposition des humains qui s’étaient empressés de « coloniser » tous
les secteurs vacants en y entreposant leurs défunts les plus prestigieux (prestigieux
de leur vivant, cela va sans dire).


Pendant cinq siècles et demi sarcophages et tombeaux s’étaient
multipliés. Seuls les individus les plus méritants et connus avaient eu l’insigne
honneur d’être descendus aussi bas : généraux, guerriers qui s’étaient
tout particulièrement distingués au combat, nobles de haut rang et rois.


Puis les décideurs s’étaient montrés de moins en moins
regardants et les ossements étaient devenus si nombreux qu’il avait fallu
rouvrir les caveaux les plus anciens et remplacer les plus vieilles dépouilles
par de nouvelles. Finalement, sans doute par paresse, les hommes avaient décidé
de se débarrasser de leurs morts aux niveaux supérieurs. Ils n’avaient procédé
qu’à une seule inhumation à des profondeurs encore plus importantes… celle de
Grok, autrement dit le noble personnage dont je devais atteindre la sépulture.


Les hommes n’avaient compris pourquoi les elfes et les
orques avaient évacué les lieux que lorsque le mal s’était réveillé au tréfonds
de Hrad Spein. Pour une raison que j’ignore, c’était le niveau qui avait été le
plus affecté par le Souffle des Abysses… le nom peu engageant attribué par les
gros bonnets de l’Ordre à ce qui était monté jouer avec les morts.


Sans raison évidente, les ossements restés dans leur
cercueil pendant des siècles avaient recouvré leur chair d’antan et étaient
allés baguenauder un peu partout. Il y avait finalement eu plus de morts-vivants
dans le secteur des Héros que de cafards dans la cuisine d’une souillon.


Au moins ne s’étaient-ils pas répandus à la surface, s’attardant
à ce niveau comme s’ils s’y étaient englués, alimentés par les émanations
maléfiques en provenance des profondeurs. Mais les magiciens de l’Ordre
soutenaient que ce qui se passait à ce niveau n’était que jeux d’enfants, que
ce qui s’élevait des profondeurs n’était pas le Souffle des Abysses mais un
simple écho de ce phénomène. Contrairement à Hallas qui tremble de fureur sitôt
qu’il entend prononcer le mot « Ordre », j’ai tendance à croire ce
que disent les magiciens – ainsi que les informations trouvées dans les manuscrits
de la Bibliothèque royale – ce qui m’attire fréquemment de sérieux ennuis
et me place dans des situations qu’il n’est pas facile de résoudre aisément.


Je sentais ma nervosité croître et tentais de me rassurer en
m’affirmant que je n’aurais pas à séjourner plus de trois heures à ce niveau, et
que ce n’était rien comparé au temps que j’avais perdu deux étages plus haut. Par
ailleurs, me dire que Lafresa et sa clique devaient traverser la totalité de ce
secteur m’apportait de l’espoir et me réchauffait le cœur. J’espérais en effet
qu’ils croiseraient le chemin d’un régiment de morts-vivants et découvriraient
à leur tour ce que j’avais enduré lors de mon incursion dans la Zone interdite.


Je marchais en redoublant de prudence, presque aussi méfiant
qu’à mon entrée dans Hrad Spein. Je m’arrêtais à tout bout de champ pour
écouter le silence oppressant. Les lieux étaient obscurs, une vingtaine ou une
trentaine de pas séparaient les sifflements des torches magiques qui avaient de
sérieuses difficultés à repousser les ténèbres. Ombres et poches d’obscurité
étaient ici innombrables, des refuges dans lesquels j’aurais pu me dissimuler (je
savais comment m’y prendre) mais où des êtres animés de mauvaises intentions
pouvaient également se tapir (j’espérais qu’ils étaient en cela moins habiles
que moi). Toujours est-il que je pressais le pas dans les secteurs éclairés et
frissonnais en redoutant de sentir se refermer sur moi les bras d’un défunt
trop affectueux.


Des parois de granit rougeâtre, un plafond bas (il me fallait
parfois baisser la tête et me pencher en avant), des passages étroits, une
abondance de sarcophages identiques à ceux des premier et deuxième niveaux. Après
près de trois quarts d’heure de progression ininterrompue, les couloirs exigus
et à peine éclairés furent entrecoupés de salles démesurées (mais dont l’éclairage
laissait lui aussi à désirer).


Le silence était à l’occasion rompu par des clapotis dus à
la chute de gouttes d’eau. Il y avait dans l’air une odeur qui n’était pas
déplaisante, mais… peu engageante. Un mélange de moisi, de sueur éventée et de
viande avariée.


J’atteignis le premier cercueil « maléfique »
après m’être assuré pour la centième fois que j’avais des cristaux lumineux et
des ampoules de bave de chat dans mon sac. Il y avait un trou béant au pourtour
irrégulier dans le couvercle de pierre, assez large pour autoriser le passage d’un
homme… et qu’il soit mort ou vif importait peu.


Je reculai et regardai autour de moi, sans rien voir sortant
de l’ordinaire. Si l’occupant de cette bière avait décidé d’aller faire un tour
avant de revenir profiter du repos éternel, il avait dû se rendre très loin d’ici.


Plus j’avançais, plus la situation devenait inquiétante. Peu
après, je dénombrais dans chaque salle de un à douze sarcophages défoncés à
côté de ceux toujours intacts.


Je trouvai le premier cadavre de façon inattendue (n’est-ce
pas toujours le cas ?) et je faillis ne pas le voir dans la semi-pénombre…
Il s’agissait d’une femme portant de très vieux effets magnifiquement conservés
qui gisait à plat ventre.


La peau cendreuse de ses mains était piquetée par les
lésions des premiers stades de la décomposition, ses longs cheveux autrefois
très beaux étaient emmêlés et collés les uns aux autres. Il ne se dégageait de
cette dame aucun relent de putréfaction. Ensevelie en ce lieu il y avait très
longtemps, il n’aurait dû subsister d’elle que des os, pas le moindre petit
morceau de chair ou encore de peau, mais c’était bien le genre de tours que
jouait le Kronk-a-Mor.


Elle entreprit de se lever et de venir vers moi d’un pas si
chancelant que j’eus amplement le temps de me ressaisir. Je commençai par
sauter en arrière pour me placer hors de portée, puis je sortis de mon sac une
des petites ampoules de verre contenant de la bave de chat que je jetai aux
pieds de la défunte. Nul n’ignore que les zombies ne supportent ni la clarté du
soleil ni la salive de ces félins.


Le cadavre à la respiration sifflante s’effondra. La bave
avait dissous la magie du Kronk-a-Mor qui le retenait en ce monde et la chair
se détacha des os sous forme de lamelles qui se liquéfièrent en libérant une
épouvantable puanteur. Le corps fondit comme un morceau de sucre lâché dans une
boisson chaude. La décomposition instantanée et l’odeur écœurante me donnèrent
des nausées, et je couvris mon nez et ma bouche avec la manche de ma veste
avant de me détourner. Quand je me ressaisis et regardai de nouveau la
malheureuse pour découvrir ce qu’elle était devenue, je ne vis qu’un squelette
désormais démembré et une touffe de cheveux flottant dans la flaque de ce qui l’avait
autrefois constituée. Les os disjoints se dissolvaient lentement, comme si on
avait vidé sur eux une barrique d’acide.


Je ressortis de la salle en craignant que cette pestilence n’eût
imprégné mes vêtements, et qu’il me soit pratiquement impossible de m’en
débarrasser. Je m’arrêtai dans le couloir suivant et effectuai ce que j’aurais
dû faire bien plus tôt… Je remplaçai mes carreaux ordinaires par un trait de
feu et l’autre de glace.


Hélas, cent fois hélas, ce n’était que le début d’une longue
suite de rencontres avec des morts-vivants. Guère plus loin dans le passage, j’en
repérai un autre. J’entendis ses gémissements et sa respiration sifflante bien
avant de voir sa sombre silhouette aux mouvements disgracieux. Je reculai rapidement,
hors du cercle de clarté de la torche la plus proche, et allai me dissimuler
derrière une des pierres tombales en serrant un cristal lumineux dans ma main. Le
zombie passa en traînant des pieds sans me remarquer et emprunta un des
couloirs latéraux. J’attendis une minute avant de repartir, pour être certain
de ne pas me retrouver nez à nez avec ce cadavre vacillant.


Les morts qui déambulaient dans les parages étaient
étonnamment nombreux. Dans certaines salles, j’en dénombrai une vingtaine à
divers stades de décomposition. Certains faisaient des allers-retours d’un
angle à l’autre, comme ces jouets mécaniques que fabriquent les nains, alors
que d’autres restaient sur place sans bouger. Tous puaient, ahanaient, gémissaient,
grondaient et n’étaient pas beaux à voir.


La suite du parcours s’apparenta à une partie de cache-cache.
Je me dissimulais et ils tentaient de me débusquer. Ou, plus exactement, ils
allaient de-ci de-là sans jamais – heureusement pour moi – se douter
de ce qu’ils devaient chercher et où le débusquer. Les passages les plus
dangereux étaient les couloirs dans lesquels un individu à moitié décomposé me
barrait le passage. Je devais alors revenir sur mes pas en priant Sagot de ne
pas tomber sur un autre mort titubant.


Mais je n’étais pas en péril que dans les boyaux les plus
étroits… les risques étaient également très grands dans les salles trop
éclairées. Il ne m’était pas toujours facile de me faufiler entre les morts
sans attirer leur attention. Certains de ces promeneurs malodorants avaient des
yeux de lynx et risquaient de me localiser. Pour l’instant, Sagot m’avait
accordé sa protection, mais sa bienveillance ne serait pas éternelle. Les lois
universelles de la malchance finissent toujours par s’appliquer.


Et ce qui devait arriver arriva. Je fus repéré à deux
reprises par des morts affamés. La première fois j’entrai en collision avec un
défunt que j’avais pris dans cette semi-pénombre pour une de ces statues que
les gens les plus aisés font installer sur la pierre tombale d’un proche. Le
temps de constater qu’elle se déplaçait, il était trop tard. L’immonde créature
m’avait remarqué et venait vers moi en traînant des pieds, les bras tendus et
les mains évoquant deux grappins. Des os saillaient çà et là de ce corps dont
les muscles avaient perdu toute flexibilité, au point que le voir se mouvoir me
sidérait.


« Où crois-tu aller comme ça ? » lui
demandai-je en riant, avant de décamper.


Si le cadavre décida de participer à la course, je le semai
aisément dans le labyrinthe de couloirs et tous ses efforts furent vains. Ah !
Ils devraient se montrer un peu plus rapides, ceux qui voulaient attraper
Harold l’Ombre !


Je me fis également repérer dans une salle où des
sarcophages étaient assujettis aux parois. Je le dus à une insouciance impardonnable…
Je passais près d’une torche quand une carcasse avariée qui musardait dans les
parages eut la soudaine lubie de grignoter mon foie, en dépit du fait qu’elle
avait perdu sa mâchoire inférieure. Je faillis me laisser surprendre avant d’avoir
compris de quoi il retournait. Ce jeune homme était encore relativement frais –
il semblait mort de la veille – et je dus courir à toutes jambes et tirer
un trait de glace qui se ficha dans sa poitrine.


S’il en fut instantanément refroidi, le tintement mélodieux
de la transmutation intrigua tous les cadavres du voisinage qui rappliquèrent
au pas de course, autrement dit six personnes et demie (car il y avait le torse
d’un individu coupé en deux au niveau de la taille et se déplaçant sur ses
mains). Tous furent naturellement ravis de me voir, et je dus utiliser deux
cristaux lumineux et une ampoule de bave de chat pour calmer les ardeurs de ces
messieurs-dames et leur faire comprendre qu’importuner un paisible passant n’était
pas sans pénibles conséquences. Mais je dus néanmoins quitter cette salle avec
une hâte manquant de dignité.


Le grand nombre de cercueils et de tombes me donnait le
tournis. J’avais laissé derrière moi les couloirs exigus et il n’y avait plus
ici que de vastes salles aux colonnes identiques et d’étroits escaliers.


Des escaliers qui étaient tous ascendants et non descendants,
ce qui les privait de tout intérêt à mes yeux. Me soustraire à l’attention des
morts était à présent plus facile, car je n’avais ici qu’à me dissimuler
derrière une colonne pour me rendre invisible. Des zombies passaient parfois à
seulement deux pas de moi sans suspecter ma présence. Par chance, le système
olfactif de ces porte-manteaux ambulants n’était sensible qu’à une seule odeur…
celle du sang.


Vinrent ensuite des salles désertes, comme si tous les
morts-vivants avaient soudain décidé de disparaître. Ce fut avec un moral
retrouvé que je traversai un vaste secteur sans rencontrer âme qui vive.


D’autres couloirs étroits au plafond bas. Parfois, des
lueurs errantes de la taille d’un poing passaient lentement et majestueusement
entre les sombres colonnes et les sépultures de pierre grise. Autant de choses
qui m’ennuyaient car je croisais de nouveau des morts-vivants et me dissimuler
devenait de plus en plus difficile, ce qui m’obligeait à utiliser des cristaux
et des carreaux d’arbalète devenus précieux.


S’il me suffisait habituellement de fuir les monstres
stupides et maladroits qui remarquaient ma présence, je n’y parvenais pas à
chaque fois. Un de ces cadavres me poursuivit pendant une vingtaine de minutes,
en rameutant bon nombre de ses congénères. Finalement, alors que j’avais à mes
trousses un cortège de quatorze de ces créatures à divers stades de
décomposition, la raison fut la plus forte et je sacrifiai un cristal supplémentaire
pour me débarrasser de cette joyeuse escorte.


Je venais d’éliminer ma cohorte d’admirateurs et de gravir
une poutre transversale pour laisser un zombie plus agile que les autres passer
en contrebas, quand le sol se mit à trembler et osciller, les murs à frissonner.
D’étroites lézardes apparurent sur la colonne que j’agrippais pour assurer ma
stabilité. Quelques sarcophages remisés au ras du plafond basculèrent et firent
un piqué jusqu’au sol sur lequel ils volèrent en éclats, éparpillant dans la
salle les restes de leurs occupants. Même l’eau du canal se souleva en vagues
qui débordèrent sur les berges. Puis j’entendis dans le lointain un grondement
étouffé et le séisme s’interrompit.


Je levai craintivement les yeux vers le plafond. Sagot soit
loué, il ne s’était pas fissuré et je ne risquais donc pas de recevoir d’énormes
blocs de pierre sur la tête. Heureusement que je ne longeais pas un des murs
latéraux quand tout s’était produit, car un de ces cercueils aurait pu m’aplatir.


Je repartis avec prudence, sidéré par les dégâts
attribuables à cette secousse sismique. Dans une salle, je dénombrai vingt
colonnes qui avaient basculé, et je risquais de me casser une jambe en
franchissant les gravats de sarcophages brisés, de pierres tombales renversées
et de ponts effondrés. Il me restait trois salles à traverser avant d’atteindre
le bon escalier.


Naturellement, une surprise m’attendait dans l’avant-dernière
sous la forme d’une soixantaine (ou plus) de cadavres ! Comment pouvaient-ils
tous y tenir ?


Ils étaient alignés tels des soldats prêts à recevoir leurs
instructions et je reculai immédiatement dans les ténèbres du couloir, avant qu’ils
ne me remarquent. Bien, bien… même un moustique aurait eu des difficultés à
traverser un tel rassemblement, alors ne parlons pas d’un homme. Je glissai un
carreau aveuglant dans la culasse vide de l’arbalète et m’avançai.


Chose surprenante, les morts ne me prêtèrent aucune
attention. Tous regardaient dans la direction opposée. Qu’est-ce qui pouvait
les fasciner à ce point ?


Submergé par un besoin aussi pressant qu’insensé de jouer au
héros, je lançai d’une voix forte afin que tous puissent m’entendre :


« Pourriez-vous m’accorder votre attention, s’il vous
plaît ? »


Une déclaration qui rompit le silence de façon si brutale que
la mer de morts jusqu’alors étale ondoya pour se mettre en mouvement. Ils
sifflèrent de surexcitation et l’un d’eux se tourna, puis un autre, et un autre
encore, une dizaine, une vingtaine, et finalement tous me regardaient. Des
faces rongées par la lèpre ou la décomposition, des peaux jaunâtres, noirâtres,
verdâtres… une profusion de plaies et d’ulcères. Certains n’avaient plus de nez,
d’autres plus d’yeux. D’autres avaient perdu leur mâchoire inférieure ou un
bras. Des os blancs brillaient sous la chair putréfiée et les lambeaux
grisâtres des linceuls utilisés pour leur inhumation. J’eus droit à des
sourires de crânes et des chuintements, des mains furent tendues vers moi… Puis,
comme s’ils avaient reçu un ordre, tous ces cadavres se mirent en mouvement. Je
tirai le premier carreau dans cette foule. Éblouissement, gémissements et
puanteur…


J’envoyai le deuxième projectile vers le plafond et la
lumière se déversa sur les zombies comme si le soleil venait de se lever. Pour
faire bonne mesure, je jetai deux larmes de cristal contenant de la bave de
chat et battis en retraite pour fuir le plus rapidement possible cette salle, tout
en rechargeant mon arbalète.


Lorsque je revins, la pestilence était telle que je manquai
suffoquer. Une infâme bouillie de chairs en décomposition et d’os désagrégés
couvrait le sol. De tous les morts présents seuls cinq donnaient encore des
signes de vie (même si cela peut paraître blasphématoire). Les créatures
continuaient de tressauter et siffler. Sans perdre une seconde, je tirai un
autre carreau lumineux vers le plafond et regagnai le couloir.


Je m’y attardai vingt bonnes minutes, le temps que l’air
redevienne respirable. À vrai dire, je me sentais un peu trop barbouillé pour
patauger dans la soupe de ce qui avait été peu auparavant des hommes et des
femmes. Mais je n’y pouvais rien changer, je devais absolument traverser. Je
demandai à Sagot de m’accorder la force nécessaire, déchirai un bout de la
doublure de ma veste, l’enroulai autour de ma tête et m’avançai.


Un couloir sinueux, huit marches descendantes, un couloir, un
tournant, un couloir. Une salle.


« Puissiez-vous tous pourrir dans les ténèbres ! »
m’emportai-je.


Car l’escalier donnant accès au septième niveau avait
disparu.


 


*


 


Si je m’étais déplacé un peu plus rapidement, je serais
arrivé avant ce tremblement de terre catastrophique. Mais il était trop tard. La
secousse ressentie dans le secteur des Héros avait entraîné l’effondrement des
colonnes soutenant le plafond, et mon chemin était désormais barré par un
amoncellement de blocs de pierre et autres débris. La poussière ne s’était pas
encore redéposée, mais les marches étaient devenues inaccessibles et dégager le
passage m’aurait pris des années.


Que pouvais-je faire ? Comme aimait le dire Kli-kli
dans des situations de ce genre : prendre mes jambes à mon cou. Les
tourbillons de poussière me gênaient pour respirer, et je devais revenir sur
mes pas. Je m’assis sous une torche et étudiai les plans et autres documents
pour la cent millionième fois.


Les résultats de cette analyse n’avaient rien d’encourageant.
Cet escalier était le seul du secteur des Héros et il me faudrait à présent
regagner mon point d’arrivée puis parcourir péniblement une telle distance qu’il
eût été plus raisonnable de m’allonger sur le sol et attendre la mort. La zone
où je me trouvais était très vaste et je croiserais la route d’une multitude de
morts-vivants avant d’atteindre un autre escalier. Par ailleurs, je ne
disposais pas d’une réserve très importante d’ampoules de bave et je devais
déjà rationner mes traits magiques.


J’étais rompu de fatigue, mais m’endormir en ce lieu eût été
suicidaire. Je devais m’éloigner, tant que j’en avais encore la force, puis
déterminer s’il était ou non possible de m’accorder du repos…


 


*


 


Je m’égarai dans le dédale de couloirs sinueux et de salles
du secteur des Héros. J’allai de-ci de-là et, après trois heures d’errance et
une brève sieste sur un sarcophage installé en hauteur, je pris conscience de
ne plus avoir rencontré le moindre zombie. C’était comme s’ils n’avaient jamais
existé. Cependant, les tombeaux brisés me confirmaient leur réalité et je
restai sur mes gardes tant que je n’eus pas atteint la zone « paisible »
(autrement dit, celle exempte de puanteur cadavérique et de cercueils détruits).
Ce qui était une très grave erreur (je parle de baisser ainsi la garde) et si j’eus
à m’en mordre les doigts ce fut presque aussitôt et avec autant d’ironie que de
perversité.


Quelque chose bondit sur moi en jaillissant des ténèbres. Mon
assaillant était si agile que je ne parvins que de justesse à l’esquiver en me
penchant sur le côté, mais si ses griffes me ratèrent elles se plantèrent dans
le sac suspendu à ma taille, celui qui contenait mes accessoires de magie, et
la lanière qui l’assujettissait à ma ceinture se rompit.


Toutes mes potions, carreaux ensorcelés et autres objets
indispensables se déversèrent sur le sol. Je n’avais pas le temps de les
ramasser… même si – Sagot en soit loué ! – j’étais toujours en
vie ! Pendant que le cadavre (car j’avais affaire à un mort en dépit de
son agilité) malmenait tous mes biens, je bondis pour prendre du recul et tirai
sur lui un carreau de glace.


J’entendis un tintement, puis un souffle glacial me
déséquilibra et un carillon céleste m’assourdit. Lorsque je me relevai, j’avais
devant les yeux une importante brigade de morts-vivants qui se bousculaient
au-dessus de mon sac déchiré. Après quoi ces viles créatures se redressèrent
pour venir droit sur moi.


Elles se déplaçaient bien plus rapidement que des morts
ordinaires… en fait, ces zombies devaient être aussi rapides que de leur vivant.
Mais je n’avais pas le temps d’approfondir la question. Conscient qu’il me
serait impossible de récupérer mes biens, je tirai le deuxième carreau dans la
foule, repoussai mon arbalète dans mon dos et pris la fuite. Je devais en
premier lieu sauver ma peau, faute de quoi je ne pourrais même pas me lamenter
de la perte de mon sac.


 


*


 


Je n’aurais jamais cru que des corps desséchés et momifiés
pouvaient déborder à ce point d’énergie. Je plongeai dans des boyaux latéraux
et traversai des salles à toutes jambes, dans l’espoir de semer mes
poursuivants, mais rien de tout cela n’eut les résultats escomptés. Je les
avais toujours à mes trousses, ce qui me donnait des ailes, mais je commençais
à sentir les effets d’une profonde lassitude. Je me retrouvai finalement dans
un vestibule obscur, où je me recroquevillai contre un mur avant de prendre mon
couteau et me résigner à l’inévitable.


Mais une douzaine de morts passèrent rapidement sans me voir
et, n’obéissant qu’à mon instinct, je repartis en sens inverse. Je pénétrai
dans l’enchevêtrement d’étroits passages pour tenter de faire perdre mes traces
tout en me rapprochant de la salle où j’avais dû abandonner mon sac. Sans arme,
carte, nourriture et autres accessoires mon destin eût été scellé. Mais ce fut
inefficace… des bruits de respiration sifflante m’apprirent que mes
poursuivants avaient retrouvé ma piste.


Je jurai et courus de plus belle. Qu’aurais-je pu tenter ?
Je n’étais pas prêt à affronter tant de cadavres en n’ayant qu’un couteau à ma
disposition.


Le couloir s’incurvait sur la droite. Je passai rapidement
devant un passage encore plus étroit que celui que j’avais emprunté. Je courus,
tournai, courus, tournai… et me retrouvai face à une foule de créatures en tous
points identiques à celles que j’avais sur les talons. Il y eut un moment de
confusion… car elles étaient aussi surprises que moi par cette rencontre
inattendue.


Mais je recouvrai mes esprits une seconde avant elles, et je
pivotai pour repartir vers la première meute. Le deuxième groupe me suivit et
je pus sitôt après entendre siffler et croasser derrière moi. Je pressai l’allure
pour finir par courir aussi vite que j’en étais capable… afin d’atteindre l’intersection
avant que mes poursuivants me rattrapent. De sombres silhouettes anguleuses à
peine visibles sous la clarté de la torche solitaire apparurent sur mon chemin.


Mais je fus assez rapide pour m’engager dans l’autre
corridor une fraction de seconde avant elles. Des mains osseuses semblables à
des grappins griffèrent le néant lorsque je plongeai dans ce passage, puis la
deuxième brigade de zombies entra en collision avec la première et je parvins à
esquiver la mêlée qui s’ensuivit en étant toujours intact.


Les respirations sifflantes audibles derrière moi étaient de
plus en plus nombreuses. Ces trépassés étaient collants comme des sangsues !
Droit devant, à gauche, en avant, à gauche, à droite, droite, droite, en avant,
sauter un canal, en avant, en avant, à droite, en avant, à gauche, contourner
un cercueil qui encombrait le passage, en avant, à gauche, un cul-de-sac, en
arrière, à droite, en avant, à droite, à gauche…


Je m’engouffrai dans un couloir et m’immobilisai en ouvrant
de grands yeux, sidéré de découvrir les dos d’une foule de zombies. Les zombies
que j’avais eu aux trousses moins d’un quart d’heure plus tôt ! Ils s’étaient
immobilisés pour renifler l’air ambiant. Puis l’un d’eux se tourna et me « regarda »
en rivant sur moi les trous noirs de ses orbites vides.


Je courais de nouveau. Je traversai en trombe une salle où
ne se déplaçaient péniblement qu’une poignée de morts ordinaires. L’un d’eux
vint vers moi en traînant des pieds pour me barrer le passage et je le percutai.
Une épouvantable puanteur assaillit mes narines. Nous tombâmes tous les deux
mais je fis une roulade et me relevai d’un bond, en maudissant le gêneur qui s’était
placé sur mon chemin.


J’entendis une respiration chuintante dans mon dos et n’eus
d’autre choix que repartir.


Toujours à toutes jambes.







 


9



Le pacte


JE ME PRÉCIPITAI DANS UNE AUTRE SALLE. De
dimensions relativement modestes, elle avait un bassin dont le contenu
clapotait contre une des parois. Il y avait là deux issues, et huit torches. Aiguillonné
par les bruits de poursuite, je m’avançais rapidement quand des cadavres
surgirent de ces deux passages, imités par ceux qui me collaient au train. Je
ne disposais que de quelques secondes pour me tirer de ce mauvais pas, et je
franchis d’un saut de trois aunes le bassin pour me retrouver debout sur un
tombeau anonyme. Je m’y hissai en utilisant diverses protubérances et saillies
presque invisibles pour aller me jucher sur un sarcophage de la deuxième rangée.


Une fois là, je repris mon souffle et regardai autour de moi.
D’ici, la vue était imprenable. Tant vers le bas que droit devant… une salle
bondée de cadavres. Les morts de la quasi-totalité du secteur des Héros s’étaient
regroupés autour de moi pour me contempler sans mot dire.


Redescendre me vaudrait de me faire dévorer, car je ne
pouvais espérer réussir à me faufiler entre leurs rangs et leur échapper. Mais
si je demeurais où j’étais, je finirais par mourir d’inanition… Je doutais en
effet qu’une âme charitable se donne la peine de m’apporter de quoi me
sustenter. Il ne me restait qu’à prier pour que les dieux m’accordent une aide
inespérée pendant que je regarderais les morts dans le blanc des yeux qu’ils
avaient depuis longtemps perdus. Un passe-temps qui eut tôt fait de me lasser… les
faces de mes petits camarades étaient si répugnantes que cela m’ôtait toute envie
de les fréquenter.


Ma première activité consista naturellement à recouvrer tant
mon souffle que mes forces. Courir sur de telles distances est épuisant. Je regardai
autour de moi dès que je pus de nouveau respirer normalement et que mon cœur
cessa de jouer à saute-mouton dans ma cage thoracique. Je me trouvais sur un
sarcophage de trois aunes de long sur une de large… une surface plus que
suffisante pour accueillir un invité. Je lus sur le couvercle massif l’inscription :
« Echanson favori du sixième comte de Patia ». Pour une raison que j’ignorais,
le marbrier avait omis de graver le nom de l’échanson en question. La date de
sa mort également. Mais un proche inspiré y avait déposé une bouteille
désormais recouverte de mousse.


J’examinai cette surprise d’un œil sceptique. Le nom et les
chiffres moulés dans le verre m’indiquaient que ce vin avait quatre siècles d’âge.
Afin de m’occuper, je pris mon couteau et fis sauter le cachet de cire. Faute
de disposer d’un outil qui m’eût permis de l’extraire, j’enfonçai le bouchon
dans la bouteille puis humai son contenu, le goûtai et fis claquer ma langue
pour ponctuer un verdict plus que positif. Il s’agissait d’un excellent cru.


J’espérais encore ressortir de là vivant, mais je compris au
bout d’une heure que ces créatures répugnantes n’avaient pas l’intention de
regagner leur caveau et je cessai de croire en la possibilité d’une fin
heureuse. Soit je redescendais et me faisais dévorer tout cru, soit je restais
sur mon perchoir et mourais d’inanition. Par ailleurs, même si les zombies
battaient en retraite, je m’étais bien trop écarté de ma route pour pouvoir
regagner le point où gisait le sac contenant les plans de Hrad Spein. Des
cartes sans lesquelles… Eh bien, je ne pourrai jamais atteindre le huitième
niveau, et encore moins retrouver la sortie. En d’autres mots, ma mort était
inéluctable. Il ne me restait que le sac de toile suspendu dans mon dos et
contenant un chandail, les émeraudes et une fiole, mais aucun plan des lieux ni
nourriture…


Fort de ces conclusions, je terminai le vin et me sentis
plus détendu, soulagé de mes soucis. Jusqu’à un réveil caractérisé par une
gueule de bois carabinée…


 


*


 


À la fin du deuxième jour mon estomac avait renoncé à
manifester son mécontentement en grondant, mais les tiraillements de la faim n’avaient
pas cessé pour autant. La situation restait inchangée. Les cadavres étaient
toujours là.


« Alors, qu’est-ce que vous regardez comme ça, bande d’abrutis ? »


Je n’obtins naturellement pas de réponse. Je ne me fis même
pas siffler. Je fus tout simplement ignoré, de la façon la plus éhontée qui
soit. J’aurais bien volontiers utilisé mon arbalète sur ces malappris, mais je
n’avais plus de projectiles. À l’exception de la bouteille vide que je lançai
sur la foule. Elle fit quelques loopings et atteignit une tête en piteux état
dans laquelle elle s’enfonça à moitié, sans que ma victime n’en semble
incommodée.


« On s’amuse ? »


La voix qui venait de s’élever était si inattendue que j’en
sursautai.


Il se dressait dans l’ombre d’un des piliers et je ne
pouvais voir que les contours de sa sombre silhouette aux ailes massives. Ses
yeux dorés m’étudiaient avec une ironie à peine voilée. Le messager ne prêtait
pas attention aux morts-vivants, ce qui était réciproque.


« En quelque sorte. »


Si je fis mon possible pour jouer la carte de la
décontraction, ma voix me trahit en se brisant.


Le serviteur du Maître ! Le messager ! Ici ! Dans
cette salle ! En face de moi !


J’avais la bouche sèche, les paumes moites et la colonne
vertébrale qui se dissolvait. Je savais désormais sans l’ombre d’un doute qui
avait guidé les morts-vivants jusqu’à moi, et pourquoi.


« J’ai une proposition à te faire, me déclara-t-il.


— Et ce serait ? m’enquis-je en serrant les dents
pour ne pas m’évanouir.


— Tu as parcouru un très long chemin à l’intérieur des
Palais d’Os, voleur. Ils ne sont pas nombreux à pouvoir s’en vanter, crois-moi.
Finir tes jours bloqué sur un cercueil est d’autant plus regrettable que tu as
affaire à une bande de débiles profonds. Dis-moi, comptes-tu moisir ici encore
longtemps ?


— Jusqu’à mon départ. »


J’ignorais ce que le messager et son Maître m’avaient
concocté, mais je refusais de me laisser effrayer. Il aurait d’ailleurs été
impossible d’être plus terrifié que je ne l’étais déjà.


« Mm ? Je parie que tu t’ennuies ? Est-ce que
je me trompe ? »


Je ne pris pas la peine de répondre et crus le voir sourire.


« Entendu, Harold. Cessons ces jeux puérils et parlons
affaires.


— Quelles affaires, messager ?


— Oh, je constate que tu sais qui je suis ! Est-ce
une simple supposition ou as-tu écouté aux portes quand tu visitais la demeure
de mon Maître ? Et ta blessure, au fait ? Tu étais en sale état, quand
tu es parti pour le Monde primordial… et je constate que les soins qu’on y
prodigue sont toujours aussi efficaces. »


Je m’abstins une fois de plus de répondre et il feignit de
ne rien remarquer.


« Le Maître m’envoie te proposer un moyen de te tirer
de ce mauvais pas. Est-ce que ça t’intéresse, ou préfères-tu que je te laisse ?


— Ça m’intéresse.


— Parfait. Renonce à ton contrat, oublie la Corne d’Arc-en-ciel et tu seras grassement récompensé.


— Comment ? Comptes-tu me rouvrir le ventre ?


— Oh, ne sois pas susceptible ! Il y a longtemps
que je t’aurais tué, si je l’avais voulu. Combien t’a proposé le roi ? Cinquante
mille pièces d’or ? Que dirais-tu de, voyons, trois cent mille ? C’est
insuffisant ? Tu préférerais huit cent mille ? Annonce un chiffre, voleur. »


Mais bien sûr ! Je savais que s’il me remettait cet or,
il le déposerait sur mon cercueil. Je n’étais pas disposé à traiter avec un
individu dans son genre.


« Je suis absolument satisfait de ce que le roi m’a
proposé. Ma parole… »


Le messager exprima son mépris par un reniflement sonore.


« Ta parole ? Aurais-tu du sang bleu dans les
veines, pour te soucier de ces choses ? Depuis quand les voleurs
accordent-ils de l’importance à leur honneur ? »


Et pourquoi tant de personnes prennent-elles un malin
plaisir à employer péjorativement le mot « voleur » à tout bout de
champ ? Tout d’abord ces ombres du monde du Chaos, et à présent lui !
Je ne manquais pas de conscience professionnelle, ni de bon sens. Je n’avais
pas l’intention d’enfreindre les clauses d’un contrat, car c’était plus
important encore que ma vie.


« Ah… tu as donc peur de te parjurer et de t’attirer
les foudres de ton Sagot bien-aimé ? fit le messager comme s’il avait lu
mes pensées. Tu accordes bien trop d’importance à ceux que tu appelles des
dieux. Ne te tracasse pas pour ça, voleur. Les dieux ne sont qu’une bande de
fainéants qui servent tous le Maître. Tu n’as rien à redouter, car nul ne te
châtiera pour non-respect des clauses d’un contrat. Le Maître y veillera, quand
tu auras donné ton accord. »


Les dieux servaient le Maître ? Eh bien, c’était une
sacrée nouvelle !


« Je n’ai pas besoin d’argent, marmonnai-je. On
ne peut se remplir la panse avec des pièces d’or.


— J’ai omis de préciser que je te transporterai à l’endroit
de ton choix, si tu acceptes cette proposition. Mais peut-être est-il vrai que
tu ne souhaites pas grossir ton pécule. Les émeraudes que tu as fourrées dans
ton sac devraient te permettre de t’offrir un royaume et le titre qui va avec. Que
pourrais-tu désirer de plus ? Quelque chose ? Dis-moi quoi et tu l’auras,
si c’est dans les possibilités du Maître. Reconnais qu’il s’agit d’une proposition
plus qu’avantageuse. Tu peux avoir tout ce que tu souhaites, il te suffit pour
cela d’oublier la Corne d’Arc-en-ciel.


— L’immortalité ? lançai-je au hasard.


— L’immortalité ? Peut-être… »


Il m’adressa un regard méfiant.


« Mais qui est le Maître ? Pourquoi ne veut-il pas
que la Corne d’Arc-en-ciel ressorte de Hrad Spein ? demandai-je pour en
venir à l’essentiel.


— Entendu, nous avons tout notre temps et je peux
écouter tes questions. Tu n’es pas pressé de sortir d’ici, à ce que je vois ? »


Les yeux dorés scintillèrent mais je ne pris pas la peine de
répondre.


« Je suis au service du Maître de ce monde. Celui qui a
façonné Siala à partir d’une ombre du Monde primordial…


— Il fait donc partie de Ceux qui dansent avec les
Ombres ?


— Je constate que ta question sur l’immortalité avait
pour seul objet de me tester. Tu as découvert un grand nombre de choses… malheureusement. »


Le tester ? J’avais simplement exprimé à voix haute ce
qui me traversait l’esprit.


« Mais c’est exact, voleur. Il y a de cela très longtemps,
le Maître était un de Ceux qui dansent avec les Ombres et il a créé ce monde. Je
vois que tu en sais bien plus que nous ne le pensions. Ce qui n’a d’ailleurs
rien de surprenant, vu que tu es également l’un d’eux. »


J’en sursautai.


« Ne le nie pas, voleur. Je ne serais pas là à te
débiter mon laïus, dans le cas contraire.


— Je n’ai rien nié du tout. »


J’ai déjà précisé que je ne suis pas stupide. Pourquoi
aurais-je passé ma tête dans un nœud coulant ? Dès l’instant où un statut
de Danseur pouvait m’avantager, je l’acceptais volontiers. Si le messager m’avait
traité d’âne, je ne l’aurais pas non plus contesté.


« Très bien, tu es un Danseur, et c’est pour cette
raison qu’un choix t’est proposé. Il est sans objet de te tuer, vu que tu es
immortel hors des Grandes Maisons. Tu les as vus, je présume ?


— Qui ça ?


— Les premiers enfants du Maître, les Déchus. »


Je compris qu’il parlait des hybrides d’ours et d’oiseaux et
le confirmai de la tête.


« Ce sont les véritables Premiers-nés, et le Maître
leur a attribué des pouvoirs presque équivalents aux siens. Ils s’en sont
servis pour tenter de s’approprier ce monde. Ils ont voulu participer au jeu, et
c’est pour cette raison qu’ils ont été privés de tous leurs privilèges et
relégués au cœur des Palais d’Os.


— Je ne vois toujours pas ce que la Corne d’Arc-en-ciel vient faire dans tout ceci. »


Le messager soupira.


« Faute de pouvoir détruire ses Premiers-nés, le Maître
a dû se contenter de les plonger dans un sommeil profond. Mais un beau jour (pas
si beau que ça, d’ailleurs) les représentants de la deuxième espèce, ceux que
vous appelez les ogres, ont accidentellement réveillé le mal tapi dans les
profondeurs de Hrad Spein. C’est alors que les ogres ont façonné la Corne d’Arc-en-ciel… bien avant ce que pensent généralement les elfes et les hommes. Cet
objet a entravé les Déchus, il les a empêchés de sortir de ce lieu pour envahir
Siala en les condamnant à attendre que les chaînes soient rompues. La Corne d’Arc-en-ciel n’a pas été créée que pour neutraliser le Kronk-a-Mor, la magie
originelle. Son autre utilité – interdire aux Déchus de se répandre de par
le monde – était plus considérable. Les ogres ont chèrement payé leur
curiosité. Ils ont sauvé le monde, mais l’extinction de leur race en a été le
prix. Voilà pourquoi leurs descendants ne sont guère plus évolués que des
animaux. En assurant votre salut, leurs ancêtres ont perdu la raison et sont
tombés sous l’emprise de la magie primaire. Mais le plus important, c’est que
tant que la Corne d’Arc-en-ciel restera ici les Déchus ne pourront pas remonter
à la surface.


— La Corne d’Arc-en-ciel n’est pas en Hrad Spein depuis
aussi longtemps. Elle ne se trouvait pas ici, au cours des millénaires dont tu
parles.


— C’est la stricte vérité, mais son efficacité restait
totale tant que les elfes en avaient la garde. Et sans un parti opposé au
Maître, il ne se serait jamais rien produit. Cependant, je ne suis pas venu ici
pour parfaire ton éducation. Souviens-toi simplement de ce qui s’est passé
quand l’Ordre a voulu utiliser la Corne contre l’innommable.


— Je ne risque pas de l’oublier, et je sais aussi que
le magicien renégat a déclaré avoir reçu ses instructions du Maître !


— Serais-tu aveugle, Harold ? Le Maître n’avait
rien à voir dans tout cela. Pas le Maître de Siala, en tout cas. »


Et je restai une fois de plus bouche bée.


« Ça te surprend ? Chaque monde à son Maître, et
les Danseurs participent constamment au jeu. Pendant que l’un tente de sauver
son monde, un autre tente de causer sa perte. Le jeu est un affrontement
permettant de déterminer ce qui a le droit d’exister.


— Et de qui l’innommable serait donc le représentant ?


— Il n’est pas bon de savoir trop de choses. Alors, que
me réponds-tu ?


— Ton Maître est au service du mal, messager ! »


Ce fut à cet instant qu’il éclata de rire. Il s’agissait d’une
manifestation de joie authentique. Il rit et rit encore, sans pouvoir s’arrêter,
jusqu’au moment où l’écho se lassa de reproduire ces sons.


« Qu’est donc le mal, voleur ? Éclaire ma lanterne !
Dis-moi ce qu’est le bien. Qui peut déterminer ce que sont l’un et l’autre ?
Où se situe la frontière intangible qui les sépare ?


— Ton Maître a tenté de nous éliminer, moi et mes amis !


— Et ce serait ça, le mal ? Il serait donc
différent en fonction des personnes ? Un homme veut te tuer et c’est mal. Le
même individu te donne une pièce d’or et élimine un tiers pour assurer ton
salut et tu trouves ça bien ? Réponds-moi, voleur. »


Je ne dis mot, mais il ne s’était pas attendu à obtenir une
réponse.


« Un orque massacre un bûcheron et c’est un acte
abominable pour les proches de cet homme. Mais, de son côté, l’orque considère
qu’il a agi avec sagesse en protégeant les arbres sacrés contre les
déprédations des humains. Vois-tu, voleur, le bien devient le mal et le mal
devient le bien en fonction de la rive du fleuve de la vie sur laquelle on se
place ! Ils ont tenté de te tuer, mais tu as eu énormément de chance !
Le Maître a commencé à se demander qui tu étais vraiment lorsqu’il a constaté
que le sortilège de cette chère Lafresa n’avait eu aucun effet sur toi. Et tout
s’est mis en place quand tu as trouvé ton chemin dans cette maison, survécu à
mon attaque et entretenu les liens qui t’unissaient à la Clé. Ceux qui dansent avec les Ombres ne peuvent s’entretuer.


— Un détail que Lafresa et sa clique semblent avoir
oublié.


— Elle est la seule responsable de ses actes, car le
Maître n’a pas eu le temps de l’informer de ton véritable statut. »


Ou ne l’a pas souhaité. Quoi qu’il en soit, je ne croyais
pas un traître mot de ses explications.


« Nous avons réglé la question des tentatives d’assassinat
sur ta personne. Qu’y a-t-il d’autre que tu pourrais qualifier de mauvais ?


— Le Maître a libéré les démons des ténèbres.


— Et après ? Comment celui qui ne connaît pas les
règles du jeu pourrait-il comprendre le rôle qu’y tiennent les démons ? Une
ignorance qui s’applique également à ton propre rôle.


— Éclaire ma lanterne !


— Certainement pas, Harold ! Mais tu sauras un
jour pourquoi le Maître a libéré les démons et apporté le Cheval d’Ombre en
Avendoom.


— Si c’est lui qui l’a apporté, pourquoi a-t-il tout
fait pour le reprendre ?


— Cet objet avait rempli son rôle et un autre Maître…


— Me dirais-tu qu’il y a une foule de Maîtres qui vont
et viennent à la surface de Siala ? m’exclamai-je sans prendre conscience de
l’avoir interrompu.


— Oh, allons ! Il n’existe qu’un seul Maître de
Siala, mais il y a aussi l’autre Joueur.


— Pourquoi fait-il cela ?


— Pourquoi ? C’est le jeu qui le veut.


— Le jeu !


— Qu’est-ce qui te surprend tant ? La vie est
monotone, pour les créateurs de mondes, et il leur arrive de se distraire. Tout
se résume à cela, et ce n’est pas à toi de te plaindre des démons. Pour autant
que je sache, ils seraient toujours en train de batifoler dans tout Avendoom si
tu n’avais pas découvert par hasard un certain parchemin. Il en découle que tu
as toi aussi apporté ta contribution à la partie en cours. Elle se poursuit, et
 la Corne d’Arc-en-ciel est un joker. Le Maître veut empêcher qu’elle soit
rendue au monde.


— Tout ceci n’est donc qu’un jeu stupide ?


— Stupide ? C’est grâce à lui que ce monde existe.


— Permets-moi d’en douter !


— Ce que tu crois est secondaire. Si je te dis ces
choses, c’est parce que j’en ai été chargé.


— Entendu ! fis-je en sentant croître ma colère. Tu
ne vas tout de même pas nier que l’innommable a remercié ton Maître ?


— Je ne le conteste pas.


— Et tu ne nieras pas non plus que l’innommable
représente le mal ? »


Les rires du messager se répercutèrent une fois de plus dans
la salle.


« Le mal ? Je croyais la question close, Danseur !
Il le personnifie peut-être à tes yeux – il est exact qu’il souhaite
renverser ton roi et détruire son royaume – mais l’histoire est écrite par
les vainqueurs, voleur ! Il en va ainsi depuis l’aube des temps. Tous
semblent cependant avoir oublié un détail… autrement dit que les Stalkon ont
fait disparaître la famille de celui qu’ils ont baptisé l’innommable ! Tous,
jusqu’au dernier de ses représentants ! N’est-ce pas plus mal que son
désir de redresser les torts que les siens ont subi ?


— Nul désir de vengeance ne peut être assimilé au bien.


— C’est possible. Peut-être. Mais ce monde a besoin de
l’innommable. Il modère vos ardeurs, il vous empêche de perdre tout sens de la
mesure, de vous croire tout permis.


— Ce qui veut dire ?


— Quand les Déchus et les ogres vivaient en Siala, la
partie n’avait pas encore débuté, le Maître évitait d’intervenir dans les
affaires du monde, mais de nouvelles races sont apparues… dont celle des hommes.
Tout a alors dégénéré. Tes semblables sont plus turbulents que des enfants en
bas âge. Il fallait canaliser vos pulsions, vous donner des buts à atteindre. Faute
de quoi, s’il vous avait laissés livrés à vous-mêmes, vous auriez provoqué un
tel chaos que la partie se serait achevée avant d’avoir véritablement débuté. Sans
objectifs précis, vous auriez anéanti tout ce sur quoi se posait votre regard. Le
jour viendra où vous détruirez ce monde, et le Maître n’en a aucun désir. C’est
pour cela qu’il vous a donné de quoi vous occuper. L’Innommable, par exemple.


— Je n’ai pas tout saisi.


— Tu es un Danseur uniquement dans ton sang. Pour
comprendre, il faut que tu le sois également par ton esprit, que tu traverses
les Grandes Maisons. Mais dans ton cas, tout cela reste à venir. Que se
serait-il passé si l’innommable n’avait pas fait peser une telle menace sur
Valiostr ?


— Tous vivraient heureux, marmonnai-je.


— J’en doute. Cela aurait peut-être été possible il y a
six siècles, quand ce royaume n’était pas aussi puissant qu’à présent. Mais de
nos jours, alors que votre armée est la plus importante de toutes les Terres
septentrionales, c’est plus qu’improbable. Sans la menace qui plane sur vos
frontières du nord, vous auriez reporté votre attention sur le sud et déclaré
la guerre à Miranueh. Combien de milliers de malheureux seraient morts sur des
champs de bataille ? Et il y a les orques. Ils ont toujours été une épine
dans votre flanc, et vous les auriez éliminés. Des milliers de milliers de vies
perdues. Et qu’obtenons-nous en fin de compte, Harold ? S’il n’y avait pas
l’innommable, qui est comme une épée suspendue au-dessus de vos têtes, le sang
aurait rougi la totalité de cet hémisphère de Siala. Et l’innommable n’est pas
la seule force qui sert à contenir les hommes.


— Laisse toutes ces belles paroles aux philosophes, messager !
m’emportai-je. Quand le sorcier aura atteint Valiostr, tout ce que tu viens de
décrire se produira, sauf qu’après l’anéantissement du royaume ce seront les
orques qui se chargeront d’exterminer les autres.


— Tu n’as toujours pas compris la finalité de ce jeu, Danseur.


— Rien ne pourrait moins m’intéresser ! Comment
quelqu’un peut-il tout décider à la place des autres ?


— Tu oublies que ce monde est le sien,


— Et, parce que c’est son monde, il aurait le droit de
détruire l’alliance entre les elfes noirs et les elfes blancs pour assurer le
salut des orques ? rétorquai-je en me remémorant un rêve récent.


— Siala a besoin de ces derniers et le Maître ne peut
accepter qu’ils disparaissent pour satisfaire un de vos caprices.


— S’agit-il d’une autre force destinée à nous contenir ?


— Pas seulement, répondit évasivement le messager. Alors,
quelle est ta réponse ? Renonces-tu à t’emparer de la Corne d’Arc-en-ciel ? »


Je m’accordai un moment de réflexion puis demandai :


« Que feras-tu, si je refuse ?


— Mais… rien, voyons !


— Rien ? »


Je ne pouvais en croire mes oreilles.


« Qu’allais-tu imaginer ? Que je voudrais te
forcer la main ? Non, je ne ferai rien du tout ! Tu resteras où tu es
et tu finiras par mourir d’inanition, c’est tout. Il va de soi que tu
ressusciteras dans la Maison de l’Amour… au bout d’un certain temps, quand tout
ce qui concerne la Corne aura été oublié. Crois-tu le Maître obsédé par cet
objet ? Tout ce que tu as autour de toi, tes amis, la totalité de ce monde…
ce ne sont que des éléments d’un jeu auquel tu ne comprendras jamais rien. Si la Corne demeure ici, le Maître sera déclaré vainqueur. Si tu l’emportes, le Maître sera
également vainqueur mais il lui faudra jouer serré. Même si les Gris n’interviennent
pas, même si l’équilibre est faussé, même si les Déchus se libèrent et rasent
Siala, les joueurs passeront à la partie suivante. Rien ne dépend de toi. Disons
que tout sera plus simple si la Corne reste où elle se trouve. Remporter la
victoire sera plus aisé, mais c’est tout. »


Je n’aimais guère ce que j’entendais, ces histoires de
libération des Déchus, les autres Maîtres, ce jeu stupide. Je ne croyais pas le
messager.


« Pourquoi les Déchus ne s’emparent-ils pas de ce qu’ils
ont sous leur nez ?


— Le temps imparti aux questions est écoulé, tu dois te
prononcer.


— Puisque rien ne dépend de moi, ma réponse est non. »


Les yeux dorés me considérèrent. Finalement, après un long
silence, le messager déclara :


« Le Maître savait quelle serait ta réponse. C’est
regrettable, voleur. Mais je peux néanmoins te proposer un marché.


— Quel genre de marché ? m’enquis-je en pensant à
un marché de dupe.


— Je t’indique deux moyens de sortir d’ici et tu t’engages
en retour à exécuter un contrat pour le Maître.


— Quel contrat ?


— Qui pourrait dire ce que le Maître souhaitera te voir
voler un jour ? Tout ce que je te demande, c’est ta parole. »


Je restai muet.


« Qui ne dit rien consent, fit-il avec irritation. Si la Corne doit regagner Valiostr, autant que ce soit un Danseur qui la rapporte. Cela ne fera que
rendre la partie plus passionnante. »


Quels étaient les risques ? Tout indiquait que le
Maître avait un plan, car dans le cas contraire il ne m’aurait pas permis de
récupérer la Corne même s’il voyait en moi un Danseur comme lui. Mais rien ne m’obligeait
à m’intéresser à la partie à laquelle jouaient les dieux, ou toutes autres
entités qui exerçaient leur pouvoir sur ce monde.


« J’accepte.


— Merveilleux ! Le premier moyen de quitter cet
endroit consiste à te suicider. As-tu un couteau ? En tant que Danseur, tu
es immortel. Sitôt mort, tu te réveilleras dans la Maison de l’Amour.


— Cette option ne me satisfait pas. »


Je ne contesterai pas qu’il est agréable d’apprendre qu’on
est immortel (même si je ne croyais qu’à moitié mon interlocuteur), mais je n’avais
aucune envie de m’ouvrir la gorge.


« Alors, reste la deuxième solution. Tu as sous toi un
bassin, Si tu y plonges tu atteindras à la nage un niveau intermédiaire. De là,
tu auras la possibilité de te rendre en n’importe quel point des Palais d’Os. Cherche
une porte sur laquelle figure un triangle rouge. Emprunte-la, et tu te
retrouveras directement au huitième niveau, non loin du tombeau de Grok. Marche
tout droit sans faire un seul écart et tu arriveras à destination. En attendant
notre prochaine rencontre, je te laisse en agréable compagnie.


— Un moment ! Qui est le Joueur ?


— Tu l’apprendras en temps voulu. Pas d’autres
questions ?


— Vu que tu es ici, pourquoi ne récupères-tu pas
toi-même la Corne ?


— Crois bien que je ne perdrais pas mon temps avec toi
si j’en avais la possibilité.


— Pendant combien de temps devrai-je nager sous l’eau ?


— Oh, pas longtemps ! Pas plus de six minutes. »


Sur ces mots, il disparut.


Et ce fut seulement à cet instant que je me mis à trembler. Je
n’arrivais toujours pas à croire que je m’étais entretenu avec le messager, ni
qu’il m’avait épargné. J’avais également des difficultés à admettre que je
savais désormais qui était le Maître et quels étaient ses buts.


 


*


 


Six minutes sans respirer ! Je maudis le monstre aux
yeux jaunes, en criant dans l’espoir qu’il pourrait peut-être m’entendre. J’attendis
une heure supplémentaire, sans me résoudre à faire quoi que ce soit.


En premier lieu, je n’avais aucune confiance en un Maître
qui passait tout son temps à ourdir machinations et intrigues, puis qui
décidait brusquement de m’aider. S’il voulait que je récupère l’objet en
question, pourquoi ne pas m’envoyer juste à côté ?


Deuxièmement, je redoutais ce qui se tapissait peut-être
dans ces eaux sombres. Je n’étais par ailleurs pas certain de pouvoir retenir
ma respiration aussi longtemps. Mais rester planté là à me ronger les sangs n’était
pas non plus une solution. Les morts-vivants qui attendaient que je descende
les rejoindre commençaient à donner des signes d’impatience. Qu’ils décident de
grimper jusqu’à moi était vraiment le dernier de mes désirs…


Je devrais plonger avec mes bottes. Nager ainsi serait
pénible, mais errer nu-pieds dans les Palais d’Os le serait plus encore. Je
devrai sacrifier quelque chose pour me faciliter la tâche. Ma veste, évidemment !
Je la retirai pour rester en chemise blanche et récupérai les fioles de potion
magique que j’avais fourrées dans les poches de ce vêtement lorsque j’avais
trié mes biens dans la salle des Kaiyru.


Trois fioles. Deux « effrayantes », du genre
utilisé à Ranneng quand la bande de l’innommable nous pourchassait. La
troisième… La troisième contenait un fluide noir, et Khonkhel l’avait ajoutée à
titre gracieux (ce qui était surprenant de la part d’un nain aux doigts crochus).
Je n’avais jusqu’à cet instant jamais envisagé de me servir de ce produit censé
permettre de respirer sous l’eau, mais il était en l’occurrence providentiel
même si ses effets ne duraient qu’une minute.


Après m’être dépouillé de ma veste, je renonçai à mon
arbalète. Je caressai une dernière fois cette amie si fidèle puis la posai sur
le sarcophage, sans regrets car je n’avais plus un seul carreau et je devais me
débarrasser de tout le superflu.


Quoi d’autre ? Mon coutelas ? Sans doute pas. Me
désarmer complètement eût été le comble de la stupidité. Je sortis néanmoins
mon fidèle rasoir de ma botte et le plaçai à côté de l’arbalète. Je décidai de
garder le sac de toile – car si j’arrivais jusqu’à la Corne il me faudrait quelque chose dans quoi la transporter – ainsi que le chandail bien
plié dans le drokr. Quant aux émeraudes, elles pouvaient aller au diable !
Pas toutes, évidemment. Je conservai l’œil et un quart des autres pierres, dont
le poids était négligeable, et je fus positivement ravi quand mon regard se
posa sur le seul et unique lumignon se trouvant par miracle au fond du sac.


Qu’aurais-je dû sauver d’autre ? Je n’avais plus rien. Le
poids du médaillon de Kli-kli, du bracelet d’Egrassa et de la bague du roi elfe
était négligeable, et ces colifichets magiques pourraient encore m’être utiles.


Il ne me restait qu’à espérer qu’un jour quelqu’un
découvrirait les objets que j’abandonnais et leur trouverait une utilité.


Le moment était venu.


Je me dressai au bord du sarcophage, le visage orienté vers
le mur et le dos tourné à la salle, puis je gagnai une prise et, en me retenant
au bord du tombeau de l’échanson favori du duc, je me laissai choir sur cinq
aunes, tout d’abord dans les airs puis dans l’eau du bassin.
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Le niveau intermédiaire


QUATRE-VINGT-DIX-HUIT. Quatre-vingt-dix-neuf. Cent !


J’émergeai à la surface, inspirai profondément et me mis à
tousser. Le soleil couchant s’enfonçait lentement derrière l’horizon et ne
diffusait plus la moindre chaleur. Après avoir barboté une heure, je tremblais
tant que je ne songeais plus qu’à ressortir du Rêve de Cristal, me sécher et
boire autre chose que de l’eau. Une tasse de vin chaud, par exemple.


« Combien ? » demanda For, ce qui me ramena
au présent.


« Cent quarante-sept, mentis-je sans ciller.


— Sornettes ! Tu n’es pas resté là-dessous plus d’une
minute. »


J’adressai à mon mentor un regard dépité. For grignotait une
petite pomme verte et lorgnait le soleil entre ses paupières mi-closes, comme
un chat.


« Une minute, c’est déjà beaucoup ! protestai-je
en refusant de redescendre.


— Mais insuffisant !


— L’eau est glaciale ! »


J’avais tenté de gagner sa pitié, mais bernique ! Il
aurait été plus facile de se faire donner une pièce d’or par un nain que d’attendrir
mon maître, lorsqu’il me prodiguait ses enseignements.


« Que veux-tu dire, par glaciale ? C’est une
journée magnifique !


— Descendez-y avec moi, et nous verrons comment vous la
trouvez ! » marmonnai-je d’une voix à peine audible.


Que For entendit malgré tout.


« Tu es un ignorant de quatorze ans à la langue trop
bien pendue », déclara-t-il sur un ton jovial avant de jeter son trognon
de pomme, qui m’atteignit en plein milieu du front.


« Je me demande bien pourquoi vous m’imposez ces
exercices quand Bass en est exempté !


— Parce que ton ami ne deviendra jamais un voleur digne
de ce nom.


— Et moi si ?


— Tu devrais pouvoir y arriver, si tu cesses de mentir
et de discutailler à longueur de temps.


— Je ne mens pas tellement ! m’exclamai-je avec
indignation.


— Et tu ne rechignes jamais à exécuter mes ordres, peut-être ? »


J’eus suffisamment de bon sens pour me taire.


« Allez, petit, continue. Tu as encore le temps d’effectuer
quatre plongées avant notre retour à la maison.


— Entendu, professeur, soupirai-je tristement. Mais à
quoi cela va-t-il me servir ? Je ne suis pas un poisson !


— Savoir retenir son souffle est indispensable. Chaque
seconde supplémentaire augmente tes chances de survivre.


— À quoi ?


— Admettons que tu pénètres dans une riche demeure et
que tu déclenches un piège qui libère un gaz empoisonné, tu ne pourras pas
respirer avant d’avoir quitté la zone dangereuse. Pense aussi que des individus
peu recommandables pourront un jour te ligoter et te jeter sous un des
débarcadères du port, et il te faudra alors un certain temps pour dénouer tes
liens. Il est encore possible qu’il te faille plonger au fond d’une mare et y
rester pour éviter qu’une personne mal intentionnée ne te crible de flèches. Vois
combien il existe d’excellentes raisons de ne plus pleurnicher et de reprendre
tes études !


— Je ne pleurniche pas ! Mais pendant combien de
temps devrai-je encore plonger comme ça ?


— Jusqu’au moment où rester deux minutes sous la
surface ne te posera aucun problème.


— Deux minutes ! répétai-je horrifié.


— Il est vrai que trois seraient bien préférables, ajouta
impitoyablement For.


— Trois minutes !


— Écoute, Harold ! fit le maître-voleur en me
considérant. As-tu pris la décision de devenir mon apprenti, oui ou non ?


— Oui.


— Alors, plonge ! Et cesse de me faire perdre mon
temps. »


Ce qui était précisément le but recherché. Plus je l’inciterais
à me tenir de beaux discours, moins il me resterait de temps à passer au fond
de l’eau. Le soleil était sur le point de disparaître au-delà de la mer dans
laquelle allait se jeter le Rêve de Cristal.


« Je ne serai pas capable d’arriver à trois minutes !


— Ni aujourd’hui ni demain, c’est certain. Mais ne te
tracasse pas pour ça, petit, nous avons tout l’été devant nous et dès le début
des grands froids je me procurerai un baril pour te permettre de t’entraîner à
domicile. »


Un coup bas. Je pouvais constater que mon mentor ne me
laisserait pas tranquille tant que je n’aurais pas des ouïes qui me
permettraient de demeurer au fond de l’eau jusqu’à la fin de ces trois maudites
minutes. Je regardai For avec ressentiment, inhalai à pleins poumons et
replongeai.


 


*


 


Ah, ce bon vieux For ! Mon professeur aurait-il pu se
douter que m’obliger à rester assis au fond d’un baril plein d’eau pendant des
heures me sauverait un jour la vie ?


À cause de la faible clarté, l’eau me paraissait noire à l’intérieur
des Palais d’Os. Mais, sitôt sous la surface, je pus constater qu’elle était
aussi limpide qu’une larme. Le lumignon attaché à mon avant-bras gauche avec
des bandes d’étoffe arrachées à ma veste abandonnée éclairait le puits vertical
dans lequel je descendais.


Il s’interrompait à environ quatre aunes de profondeur et je
vis dans une des parois une ouverture circulaire donnant sur un boyau
horizontal. Je n’avais pas besoin de ma lampe magique, ici, car les parois
diffusaient une clarté vert pastel.


Je nageais posément mais en déplaçant énergiquement mes bras
tout en détendant mes jambes. En avant, toujours plus loin. Une minute.


Le boyau circulaire remontait à angle droit et s’interrompait
sitôt après. J’en jaillis aussi vite qu’un brochet sortant de son repaire pour
me retrouver au ras du plafond d’une salle entièrement inondée. L’eau était si
limpide et les parois si lumineuses que je pouvais discerner les moindres
détails du sol situé neuf aunes en contrebas. Jusqu’au plus petit carreau de
marbre et aux motifs reproduits sur les couvercles des sarcophages. Je vis tout
cela dériver sous moi avant d’atteindre le mur et de plonger pour franchir l’ouverture
donnant dans la salle suivante.


Deux minutes.


Ici, tout était identique. Spectres obscurs de tombeaux, statues
et parois. Une beauté elfique. Je me souvenais qu’il n’y avait rien eu de ce
genre indiqué sur les plans. Je nageais toujours, en restant au ras du plafond,
quand je remarquai un autre « terrier ». Ma poitrine se remplissait
progressivement de plomb et tout s’assombrissait devant mes yeux. J’atteignais
déjà mes limites, lorsque je plongeai dans ce boyau en laissant la salle
derrière moi. Du feu consumait mes poumons quand je débouchai la fiole, et le
fluide obscur et épais se mélangea lentement à l’eau. Pendant une seconde il ne
se passa absolument rien et je commençai à céder à la panique.


Trois minutes.


Terrifié, j’ouvris la bouche et… inspirai. Le liquide noir s’était
dissous et je me trouvais désormais dans une sorte de bulle à l’enveloppe
invisible. L’eau qui la traversait librement devenait respirable. Je savais
avoir un peu plus d’une minute devant moi.


Je nageais avec encore plus d’énergie. Le passage paraissait
sans fin. Une intersection. Trois possibilités. Quel boyau ? Celui du
milieu ! Tout droit ! Par là, il fallait que ce soit par là !


La bulle magique éclata, me laissant juste le temps de
dilater une dernière fois mes poumons. J’avais un autre cul-de-sac devant moi, mais
le passage descendait à la verticale. Trois aunes plus bas, je ressortis entre
les mâchoires béantes d’une gargouille à l’intérieur d’une vaste salle
entièrement inondée. Je ne voyais pratiquement que des milliers de petites
bulles qui s’élevaient autour de moi.


Une minute.


Je nageais sans voir où j’allais, incapable de discerner la
paroi opposée. Je voulus descendre jusqu’au sol, sans y parvenir. Je sentais
les essaims de bulles me pousser vers le haut et je ne tentais même pas de leur
résister. Ce n’était pas le moment. Je me propulsais toujours, alors que la
souffrance empirait dans ma poitrine.


Deux minutes.


J’étais sous l’eau depuis près de six minutes, et il n’y
avait toujours pas la moindre issue en vue. Soit le messager m’avait menti, soit
je n’avais pas emprunté le bon passage. La paroi ! Enfin. Je barbotais d’un
côté à l’autre tel un têtard dans une marmite d’eau bouillante. Aucune sortie !
Et je n’avais plus de fiole magique ! Je bataillai pour remonter vers le
plafond.


Oui !


Les bulles se regroupaient gaiement pour s’engouffrer dans
une ouverture irrégulière située à mon aplomb. Je les suivis et me retrouvai
dans un autre puits vertical, mais cette fois orienté vers le haut. Et je
voyais une chose à la beauté subtile miroiter loin devant moi.


Je me propulsai en détendant mes jambes. Une nappe de brume
noire entrait en expansion devant les yeux, et je me disais qu’il était temps d’apprendre
à respirer sous l’eau ou de boucler mes bagages en prévision d’un voyage vers
la lumière. Le scintillement argenté était proche, désormais, et je le
comparais à une fine membrane tendue en travers du passage, d’un mur à l’autre.
Les bulles la traversaient sans peine, ce qui signifiait sans doute que je
pourrais en faire autant. Je l’effleurai. De minuscules aiguilles dansaient sur
la totalité de mon corps. Je volais… et je ne me trouvais plus dans l’étroit
passage mais…


 


*


 


J’étais assis sur la berge d’un immense lac souterrain. Enfin,
peut-être était-il moins grand que je ne le déclare, mais la clarté du lumignon
magique n’atteignait pas l’autre rive.


Je tremblais. La température de l’eau m’avait paru
supportable tant que je nageais, mais je m’étais mis à grelotter sitôt à l’air
libre. J’aurais bien volontiers allumé un feu pour me réchauffer, s’il y avait
eu du bois dans les parages. Je me dépouillai de mes vêtements et pris le
chandail enveloppé de drokr dans le sac ruisselant. Grâce à ce matériau elfique
imperméable, le vêtement était aussi sec que s’il était resté à la surface. Sitôt
après l’avoir enfilé je me sentis bien mieux. Je sautillai sur place en battant
des bras, un exercice qui avait habituellement un effet positif après tout long
séjour dans l’eau.


J’ignorais comment j’avais atteint ce lac, je ne savais même
pas s’il occupait une salle ou une caverne, mais le messager ne m’avait pas
menti. Je devais me trouver dans un niveau intermédiaire, car rien de ce genre
ne figurait sur les plans du secteur des Héros.


Par les ténèbres, j’étais toujours transi ! Je tordis
mes effets pour les essorer, mais faute de soleil seul Sagot aurait pu dire
combien de temps serait nécessaire pour qu’ils sèchent.


Je n’avais plus qu’un lumignon dont la clarté décroissait
déjà. Tout s’assombrissait autour de moi et je devais me hâter pour ne pas
risquer de percuter un mur comme une taupe et devoir progresser à tâtons. J’évitais
de penser à ce qui se passerait quand il s’éteindrait et que je devrais courir
dans le couloir rectiligne aux murs de la couleur du sang séché lorsqu’ils
étaient éclairés par une lampe magique.


C’était comme si j’avais eu une pointe émoussée plantée dans
mon flanc depuis des années et je devais ralentir l’allure, me contenter de marcher.
J’étais épuisé et tenaillé par la faim. Après deux jours de jeûne imposé, me
remplir le ventre d’eau du lac (même si après ce long déplacement sous la
surface le simple fait d’y penser s’accompagnait de nausées) ne m’avait pas
comblé l’estomac. J’aurais donné mon œil droit (ou le gauche) en échange d’un
quignon de pain.


Le moment le plus pénible arriva finalement. Tout d’abord la
lumière de ma petite lanterne magique décrût, puis elle vacilla et finit par s’éteindre.
Elle se ralluma et trembla, comme terrifiée, pour tenter de diffuser plus de
lumière. Elle illumina brièvement le passage sur plus de vingt aunes avant de
disparaître en me laissant dans le noir, aussi vulnérable qu’un chaton qui
vient de naître.


De colère, je jetai le bâtonnet au loin. J’étais dans de
sales draps. For m’avait toujours dit qu’être bouclé dans une cellule de
Grisepierre était préférable à errer dans les ténèbres sans savoir quel sale
tour risquait de nous jouer un inconnu qu’on ne pouvait même pas voir.


Après m’être apitoyé sur mon sort, je tendis la main gauche
pour effleurer la paroi et repartis en traînant le pas (oui, en traînant le pas).
Et ce qui eut lieu ensuite me rappela fort ma visite de la prison du Maître. Je
m’étais déplacé exactement de la même manière, maintenant un contact constant
avec la paroi tout en essayant de discerner ce que dissimulaient les ténèbres.


Dire que je sais combien de temps s’écoula ainsi serait
mentir. Je m’arrêtai trois fois pour me reposer, et j’essayai même de somnoler
un peu, mais les tiraillements de la faim m’en empêchèrent.


Lever le pied, le poser. Se tenir au mur. Ne pas s’arrêter. Continuer.
J’essayais d’oublier que tous ces efforts seraient certainement vains. Je
tentais de chasser les pensées négatives, mais elles revenaient aussitôt à l’assaut,
plus puissantes que jamais.


J’entendis de légers crissements sous les semelles de mes
bottes et m’arrêtai. Je me baissai et cherchai à tâtons ce qu’il y avait autour
de moi. Mes doigts touchèrent de minuscules choses aux arêtes vives et
irrégulières. On aurait dit des esquilles d’os. Quelqu’un avait emprunté ce
passage avant moi, sans en ressortir.


Crunch, crunch. Crunch, crunch.


Je retrouvai le silence une trentaine d’aunes plus loin. Je
pressai le pas, et crus voir une légère étincelle tremblotante quelque part
devant moi. Tout semblait indiquer que je réussirais malgré tout à fuir ces
ténèbres.


Je repris courage et me dirigeai vers la lueur dorée. Un
petit point de clarté s’en sépara, vacilla et disparut. Peut-être ne s’agissait-il
pas de torches ou de lanternes.


Le fait qu’une de ces lueurs soit mouvante m’inquiétait. Je
n’avais pas oublié les oiseaux-ours et leurs crânes servant de luminaires, et l’aménagement
des lieux me rappelait leur habitat. Mais l’étincelle qui avait donné naissance
à la petite lueur ne se déplaçait toujours pas et, après avoir accordé à mes
nerfs malmenés le temps de se détendre, je repartis.


J’avais laissé le maudit couloir derrière moi et me
retrouvais dans… eh bien, c’était probablement une grotte. Il m’était toutefois
impossible d’estimer ses dimensions.


Il y avait ici des courants d’air, ainsi qu’une odeur d’humus,
d’herbe printanière et de champignons.


Leurs chapeaux évoquaient des dômes de cathédrale et
diffusaient une clarté jaunâtre régulière révélant ce qu’il y avait alentour
dans un rayon d’une vingtaine d’aunes. Je voyais nettement l’herbe qui poussait
dans la caverne, ainsi qu’un sentier qui s’éloignait dans le noir. Je
discernais également quatre… hm, je pense pouvoir parler de fourmis, qui s’affairaient
sur leur pourtour.


Ces créatures ressemblaient en tout cas à ces insectes, même
si je n’en avais encore jamais vus aussi longs que mon bras et blancs comme s’ils
avaient été roulés dans la farine. Six pattes, des antennes qui s’agitaient
follement sur leur tête, des mandibules massives et rien qui faisait penser à
des yeux.


Ils ne semblaient pas envisager de m’attaquer et ne
daignaient même pas me prêter attention, ce qui convenait parfaitement au
personnage débonnaire que je suis. Je contournai la brigade d’hyménoptères et
me dirigeai vers les étranges champignons. Une fourmi s’était hissée sur le
chapeau de l’un d’eux et je m’arrêtai en me demandant si elle m’autoriserait ou
non à m’en approcher. Sagot seul savait quel genre de tours aurait pu me jouer
cet insecte, si je le distrayais de ses occupations actuelles et qu’il
reniflait mon odeur.


Il s’affaira à découper un bloc du chapeau du champignon qui
avait déjà fait l’objet de nombreux prélèvements, puis il descendit le long du pied
avec son trophée entre ses mandibules. J’attendis que la fourmi et sa lanterne
comestible soient hors de vue pour me diriger à mon tour vers le champignon. Etais-je
moins ingénieux qu’elle ? Je comptais en prélever un bout en m’en servir
pour éclairer mon chemin.


Je n’en eus cependant pas la possibilité. Une autre fourmi
surgit de nulle part et me bloqua le passage, et il ne s’agissait pas cette
fois d’une modeste ouvrière mais d’un soldat. Je pouvais le déduire à sa taille
(plus grande d’une coudée que ses congénères) et à la grosseur de ses
mandibules (qui auraient pu aisément sectionner mes cuisses). J’agitai la main,
pour tenter de capter son attention, mais ce fut sans effet même si ses
antennes soubresautèrent. Je me rapprochai d’un pas et il fît claquer ses
pièces buccales pour m’indiquer qu’il ne me laisserait pas approcher de ce
champignon.


« Tu ferais moins ton malin si j’avais toujours mon
arbalète », lui lançai-je.


Mais le soldat ne réagit pas non plus à cette provocation. Pourquoi
se serait-il donné la peine de me répondre, dès l’instant où j’étais totalement
à sa merci ?


Je tentai une méthode différente. Je reculai et attendis qu’il
reparte, avant de revenir précipitamment vers le champignon, en découper un
bout gros comme le poing et reprendre ma route.


La phosphorescence fongique était encore plus vive que celle
de mes lumignons, et après avoir dû suivre dans le noir le long couloir
sinistre pour venir jusqu’ici à partir du lac souterrain, c’était un présent
des dieux inestimable.


Le chemin me faisait penser aux circonvolutions du cerveau d’un
doralissien, sans intersections ni embranchements.


Et la nourriture, me demanderez-vous ? Je prends Sagot
à témoin que j’aurais volontiers englouti un bœuf complet, farci de trois
moutons, eux-mêmes farcis de tétras ou de tout ce qui peut servir de farce. La
faim me tenaillait. Mon bout de champignon diffusait des arômes divins, et je
devais à intervalle régulier ravaler ma salive pour éviter qu’elle m’étouffe
avec un résultat fatal. Je ne tenais pas à mourir comme un brave, ou un affamé.
Mais les tiraillements de mon estomac ne m’avaient pas encore emporté au-delà
du seuil de la démence et mon bon sens m’interdisait de goûter à mon luminaire.
Tout d’abord, je n’étais pas un chamane gobelin pour me gaver de champignons
crus et écrire les divagations d’un recueil de prophéties. Deuxièmement, je ne
tenais pas à me tordre de souffrance en proie aux affres de l’agonie s’il était
vénéneux.


Les champignons découverts à ma sortie du couloir n’étaient
pas les seuls de cette grotte. De temps en temps mon regard se posait sur des
poches de clarté, toutes revendiquées et protégées par un ou plusieurs soldats.


Plus je m’enfonçais dans la caverne, plus je découvrais de
fourmis. La plupart étaient des ouvrières parties à leur travail, mais il y
avait aussi des gardes. Ils ne me prêtaient pas attention, tant que je ne
faisais aucun mouvement brusque ou ne me rapprochais pas trop d’eux. Les
ouvrières devaient quant à elles assurer le bien-être de leur fourmilière. Je
mis un frein à ma curiosité et m’abstins de les importuner. Pourquoi serais-je
allé provoquer les classes laborieuses quand je savais qu’il me serait
impossible de leur échapper si elles décidaient de me réduire en charpie ?
Aucune arme ne m’aurait permis de me soustraire à tant d’adversaires.


Mais je finis par rompre mes vœux et m’intéresser de près à
leurs biens. Cela se produisit quand le nombre d’insectes décrût de façon
radicale et que je n’en croisai plus que deux ou trois par minute, au lieu d’une
cinquantaine.


La clarté fongique me révélait la scène suivante : deux
ouvrières suivaient des buissons épineux qui bordaient mon chemin. Ces rudes
travailleuses cueillaient dans ces halliers de petits fruits verts gros comme
des pommes. J’attendis qu’elles terminent leur besogne et repartent avant de
regarder autour de moi et – ne voyant aucun soldat dans les parages –
de procéder à ma propre récolte en fourrant les baies dans mon sac, en partant
du principe de prime abord sensé selon lequel si ce n’était pas toxique pour
une fourmi ça ne devait sans doute pas l’être pour un Harold… Je dis bien « sans
doute ». Les énormes épines lacérèrent mes mains à travers mes gros gants
et je tressaillis, mais je poursuivis cette activité jusqu’au moment où mon sac
fut plein à ras bord. Sitôt après, je décampai sans demander mon reste, avant
que les fourmis reviennent et me surprennent en flagrant délit de chapardage.


Goûter à ces baies réclamait néanmoins du courage. Elles
étaient recouvertes d’une peau très épaisse, et j’utilisai mon couteau pour en
peler une. Mes narines furent alors titillées par des senteurs de prune et de
framboise, et mon estomac se mit à gargouiller avec insistance. J’en prélevai
une bouchée, puis bien d’autres, et je n’interrompis ces activités qu’après avoir
ingurgité quatre fruits entiers. Fait étonnant, ma faim disparut comme si j’avais
englouti une oie rôtie complète. Si ces baies devaient se révéler toxiques, au
moins mourrais-je rassasié.


Je vis aussitôt ma situation sous un jour bien meilleur. Je
me sentais ragaillardi et la route me paraissait moins longue et épuisante. Environ
quarante minutes plus tard je quittai la caverne des fourmis – le nom que
j’avais attribué à ce lieu – pour gravir un large escalier grimpant vers
la grotte suivante. Les colonnes que je trouvais ici me faisaient penser à des
dents et j’avais l’impression de me déplacer dans la gueule d’un dragon.


Le champignon diffusait toujours sa lumière et il permit à
Harold d’atteindre son but sans avoir de problèmes ou de mauvaises surprises.


Les crocs-colonnes s’écartèrent pour révéler l’entrée d’une
salle aux dimensions relativement modestes. Le chemin se scindait en huit
branches, donnant dans autant de couloirs. Mais je savais qu’ils ne m’étaient
pas destinés. Si les informations fournies par le messager étaient fiables, c’était
ici que s’achevait ma traversée du niveau intermédiaire.


Il y avait dans les parois une multitude de portes en bronze
que les ans avaient tapissées de vert-de-gris. Toutes avaient des poignées
massives du même alliage, mais je ne voyais dans aucune d’elles des traces de
verrou ou de serrure.


Je m’écartai du sentier pour me diriger en foulant l’herbe
vers la porte la plus proche. Et je finis par découvrir ce que je cherchais :
un petit cercle bleu dans l’angle inférieur. Il ne me restait qu’à en trouver
une avec un triangle rouge, adresser une prière à Sagot et passer au huitième
niveau. Je m’avançai le long des portes, à la recherche de la marque en
question.


Un cercle vert, un carré jaune, un carré rouge, un parallélogramme
noir, un cercle purpurin et un triangle… mais de couleur orange. Je passais
devant des cercles, des carrés, des figures géométriques de toutes les couleurs,
mais aucun triangle rouge. Et lorsque j’atteignis la dernière porte du circuit,
j’y vis une ligne verte.


Avais-je raté le signe qui m’intéressait ? Existait-il,
seulement ? N’était-ce pas une plaisanterie désopilante du messager ?
Je devrais tout reprendre au début et étudier les marques avec plus d’attention,
car tout laissait supposer que j’avais manqué de concentration.


La première porte. Elle était marquée d’un cercle rouge.


Que m’arrivait-il ? Je me souvenais parfaitement y
avoir observé un cercle bleu, la fois précédente. Je passai à la suivante… et
au lieu d’un carré jaune j’y vis un triangle marron. Je refis tout le parcours
et constatai que tous les signes avaient changé.


Reste calme, Harold ! J’examinai de nouveau la totalité
des panneaux, sans repérer ce que je cherchais. Il y avait là toutes les formes
et couleurs imaginables, un choix aussi étendu qu’au Marché de Ranneng, mais
pas le moindre petit triangle écarlate.


Un troisième périple. Première porte : un carré vert. Cela
allait-il durer encore longtemps ?


Puis je frôlai accidentellement la surface froide d’une
porte en bronze et eus un brusque mouvement de recul, car le panneau était
devenu un court instant transparent. J’avais vu ce qui se trouvait de l’autre
côté ! Ma curiosité était trop grande pour que je puisse y résister, et j’appliquai
de nouveau ma paume sur le battant. Pendant les deux premières secondes rien ne
se passa, puis de fines ondulations parcoururent la surface qui perdit son
opacité et me permit de voir les Portes du troisième niveau.


Je gagnai la suivante et y appliquai ma main.


Une vaste salle brillamment éclairée et encombrée de grands
tas de diamants. J’ignorais où se situait cette merveille à l’intérieur des
Palais d’Os, mais je savais que celui qui y accéderait serait incroyablement
chanceux. Il pourrait vivre dans l’opulence jusqu’à la fin des temps.


Je repartis, en regardant à travers les Portes sans oublier
pour autant de chercher le triangle rouge. Des douzaines de salles de tous les
niveaux, sans caractéristiques particulières. Mais si j’avais reconnu les
Portes, je ne voyais plus rien ne serait-ce que de vaguement familier. Pendant
le laps de temps consacré à cette activité, tant d’images de Hrad Spein me
furent révélées que mon esprit en fut encombré et s’y perdit. Les seules choses
dont je me souviendrais seraient un squelette qui faisait les cent pas dans un
vestibule et un ballet d’étincelles purpurines dans une vaste salle. Imaginez
le doux velours noir de la nuit avec des points scintillants éparpillés dans le
lointain, ressemblant fort aux flocons de neige ignés du monde du Chaos. J’étais
convaincu qu’il s’agissait d’un accès à un des niveaux les plus profonds des
Palais d’Os.


Une autre porte. J’y appliquai ma main et hoquetai de
surprise en découvrant une scène nocturne. La clarté d’un croissant de lune
suffisait à peine à éclairer une clairière cernée de feuilles-d’or majestueux. Un
petit feu rougeoyait à côté de l’entrée de Hrad Spein. Ses papillotements
timides attisèrent dans mon cœur une étrange nostalgie. Je voyais des soldats
dormir à côté de ce feu et la silhouette immobile d’une sentinelle de faction
sur la ligne séparant le cercle de clarté des flammes de la noirceur de la nuit.
L’homme bougea et je reconnus Anguille.


C’était l’occasion rêvée ! La possibilité de sortir de
ce labyrinthe m’était offerte ! Il me suffisait pour cela de pousser le
battant et de franchir le seuil pour retrouver ma liberté ! C’en serait
fini de ces maudits murs de pierre, sarcophages, catacombes, terreurs, lassitude,
cauchemars sans fin, retard de sommeil, tiraillements de la faim et fuites
éperdues.


Je pouvais laisser la quête de la Corne d’Arc-en-ciel à tous les démons des ténèbres, envoyer paître mon contrat et oublier ces
derniers jours comme s’ils n’étaient que les réminiscences d’un épouvantable
cauchemar. Ma main se dirigea d’elle-même vers la poignée de la porte et le
panneau pivota sans opposer de résistance.


Une fraîche bouffée d’air automnal et de fumée atteignit mon
visage. J’inhalai ces senteurs comme un présent divin. Je n’avais qu’un pas à
faire pour que tout soit fini. J’ouvris un peu plus le battant et les gonds
crissèrent. Un son léger mais suffisant pour inciter Anguille à se lever et
venir vers moi. Je n’aurais pu dire s’il avait vu quelque chose ou localisé le
point d’origine du bruit, mais je brûlais du désir de l’appeler, de retenir son
attention.


« Regarde sur la droite, Harold », me murmura
Valder.


Une intervention qui rompit l’enchantement et m’incita à
baisser les yeux. Dans l’angle inférieur de la porte d’à-côté je pouvais voir
un triangle. Rouge, bien entendu.


En maudissant tous les dieux, le Maître et la destinée
par-dessus le marché, je fis claquer la porte qui donnait sur la liberté, lâchai
sa poignée et reculai d’un pas. J’avais des tremblements convulsifs, que je
considérais bien naturels. J’avais failli tout gâcher, brûler tous mes
vaisseaux. Malédiction ! Par les ténèbres, qu’est-ce qui m’avait pris ?


« Merci, Valder.


— Je me suis dit que tu ne tenais pas à refaire tout le
trajet, répondit-il en gloussant.


— Excellente déduction, déclarai-je sans pouvoir me
ressaisir. Encore merci.


— Ne me remercie pas, je défends également mes intérêts.


— En d’autres termes ?


— Ma non-mort a débuté avec la Corne d’Arc-en-ciel, quand… Tu vois ce que je veux dire. »


C’était incontestable. Il s’agissait de ma toute première
vision.


« Je me console en me disant que… » Il s’interrompit,
comme s’il craignait d’éteindre cette timide étincelle d’espoir. « Je me
dis qu’une fois revenu près de la Corne, je pourrai enfin quitter ce monde et
trouver le repos.


— J’espère que vous avez raison, Valder, et que cet objet
vous sera utile.


— Je l’espère aussi.


— Avez-vous suivi mon entretien avec le messager ?


— Oui.


— Disait-il la vérité ? »


Un long silence, puis…


« Oui, la Corne d’Arc-en-ciel risque effectivement de
rompre l’équilibre.


— Et en ce qui concerne le reste ? Ce qu’il a
déclaré au sujet du Maître et de ces autres personnages est-il vrai ?


— Je l’ignore.


— Si la Corne est si dangereuse, ne devrions-nous pas…


— L’équilibre est fragile, quoi que tu fasses. La
stabilité du monde ne dépend plus de toi.


— Mais que dois-je faire ?


— Exécuter ton contrat et prier Sagot », me
répondit Valder avant de se taire.


Exécuter le contrat et oublier le reste… Ah ! J’avançai
vers la porte au triangle rouge, pris une inspiration profonde, l’ouvris en
grand et pénétrai dans le huitième niveau des Palais d’Os.
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 La Corne d’Arc-en-ciel


JE ME RETROUVAI DANS UNE PETITE PIÈCE où régnait
une odeur de passé, de poussière et de cire de bougie. Quoi qui ait pu manquer
en ce lieu, ce n’étaient pas des chandelles… j’en voyais de partout.


Une lourde table métallique sur laquelle s’empilaient des
livres et des parchemins, d’épaisses tentures de velours lie-de-vin tendues sur
les murs et sous mes pieds un tapis du Sultanat aux couleurs passées. Dans l’angle
opposé, à côté de la sortie, un petit placard dont les étagères croulaient sous
les bocaux et les flasques. Sur un mur, un tableau dans un cadre doré
tarabiscoté. Nul n’aurait pu identifier l’artiste qui l’avait peint, car les
couleurs avaient viré. Deux coffres cerclés de bronze posés à côté de la table.


Je regardai derrière moi, mais la porte que je venais d’emprunter
avait disparu. Il m’aurait été impossible de revenir sur mes pas.


J’approchai de la table et soulevai le couvercle du coffre
le plus proche, par pure curiosité. Non, il ne contenait aucun trésor. Il était
rempli à ras bord de blé de belle qualité. Un choix pour le moins étrange. Qui
pouvait avoir eu l’idée de descendre jusqu’ici une chose aussi inutile ? L’autre
coffre, rempli à moitié, contenait lui aussi du blé, quant à lui complet.


Je rabattis avec irritation le couvercle avant de reporter
mon attention sur la table, ses livres et ses rouleaux de parchemin jaunis. Une
importante couche de poussière couvrait le tout. Je n’avais pas l’intention d’y
toucher, mais Valder décida d’intervenir pour une raison que j’ignore.


« Attends. Reviens sur tes pas. »


Je retournai près de la table et pris le livre le plus
proche.


« Je ne sais pas lire ces gribouillis, déclarai-je en
regardant l’ouvrage sans éprouver le moindre intérêt.


— Moi si. C’est de l’orque ancien. Un grimoire de magie.
Il est inestimable. »


Inestimable ou pas, il ne fallait pas compter sur moi pour
le remonter à la surface. Il semblait aussi pesant que Kli-kli lorsqu’il se
faisait une ventrée de cerises.


« Prends celui-là, celui à la reliure jaune. »


Je repoussai les rouleaux de parchemin, ce qui engendra un
nuage de poussière très dense, puis ramenai l’ouvrage qui intéressait Valder. À
peine un peu plus large que ma paume, il avait à peu près deux doigts d’épaisseur.
Sur la couverture, le titre était écrit dans la langue des gnomes.


« Précis de sortilèges gnomiques. »


N’était-ce pas une profonde déférence, que je percevais chez
Valder ? Enfin, ça n’avait rien de bien surprenant. Tous les écrits de ce
peuple avaient été remisés dans le Zam-da-Mort et pas plus cette espèce que
celle des nains ne pouvait encore y accéder. Ces derniers ne laissaient pas
leurs proches parents approcher à moins d’une portée de canon de leurs
montagnes, mais ils ne savaient pas comment s’y prendre pour ouvrir les portes
magiques de la bibliothèque.


C’était pour cette raison que cet ouvrage avait une valeur
inestimable pour les deux peuples. Je regardai le livre de tous côtés avant de
le remettre soigneusement à sa place. Il ne fallait pas compter sur moi pour l’emporter,
ou seulement parler à Hallas et Deler de ma découverte. Cet opuscule à la
reliure jaune risquait de déclencher un conflit qui déboucherait sur une
nouvelle Bataille dans les Champs de Sorn. Je refusais de porter la
responsabilité d’une hécatombe de personnes de petite taille.


« Y a-t-il autre chose qui vous intéresse, Valder ? »


Pas de réponse.


Je haussai les épaules et me dirigeai vers la porte. Le
moment était venu de m’emparer de la Corne d’Arc-en-ciel et de quitter ce lieu
inhospitalier… le plus vite possible.


 


*


 


C’était facile à dire ! « M’emparer de la Corne d’Arc-en-ciel » ! Je n’avais toujours pas déniché cette foutue trompette, ce
qui risquait d’ailleurs d’être très difficile.


À ma sortie de la bibliothèque, je me retrouvai dans un
vaste hall en partie perdu dans les ombres et la semi-pénombre, comme le sixième
niveau. Des chandelles tentaient en crachotant d’illuminer les lieux, sans
malheureusement y parvenir. Tout ici paraissait paisible, mais je restais sur
mes gardes et m’arrêtais fréquemment pour tendre l’oreille. Sagot soit loué, il
n’y avait pour l’instant rien d’épouvantable ou de mystérieux dans les parages.
Le huitième niveau était cependant glacial et j’avais l’impression que les
courants d’air incessants en provenance des passages latéraux me traversaient
de part en part.


Je ne disposais d’aucune carte mais, me souvenant de ce qu’avait
dit le messager, j’avançais en suivant une ligne droite et sans jamais m’en
écarter. Me fier à un serviteur du Maître était naturellement sujet à caution, mais
tout ce qu’il m’avait dit s’était jusqu’à présent révélé exact et improviser ne
devait pas être le moyen idéal de se tirer d’une situation aussi délicate que
la mienne.


Après une demi-heure de marche, je constatai que les chandelles
murales étaient bien plus espacées et je repris ma lampe champignon. Puis j’atteignis
une succession de salles aux murs doublés de colonnades et aux plafonds voûtés.
Le style architectural dépouillé et le manque de soin apporté à la réalisation
m’étonnaient, car j’étais dans un secteur attribuable aux orques et aux elfes. Tous
avaient agi à la va-vite, tant ils étaient impatients d’évacuer les lieux. C’était
une pulsion bien naturelle chez tout individu un tant soit peu rationnel… même
si je ne commençai à en comprendre les raisons que trois quarts d’heure après
avoir laissé la dernière des torches derrière moi.


La clarté de mon bout de champignon révélait des scènes
intéressantes, dans les ténèbres de l’immense hall. Des choses que même un
aliéné de l’Hôpital des Dix Martyrs n’aurait pu dessiner, faute de les imaginer.


Je reconnais que des frissons glaciaux parcouraient ma
colonne vertébrale, que ma gorge se desséchait et que ma langue restait collée
à mon palais. Ce n’est pas tous les jours qu’on a la « chance » de
voir la représentation graphique des histoires que les prêtres nous racontent
pour nous terroriser (je parle du récit de l’arrivée des ténèbres sur Siala et
autres contes abracadabrants du même genre). J’avais droit devant moi un mur
haut de neuf aunes. Cela n’aurait eu en soi rien d’extraordinaire, s’il n’avait
pas été entièrement constitué de crânes humains.


Des milliers de milliers de têtes qui me considéraient à
travers les taches obscures de leurs cavités oculaires vides, des milliers de
milliers de têtes qui m’adressaient un sourire sardonique de leurs dents mises à
nu, des milliers de milliers d’os blanchis qui paraissaient avoir été polis.


Des milliers de milliers ? Que dis-je ? Bien plus !
Combien de crânes devait commander un maçon chargé de monter un mur pareil ?
C’était une scène à la fois épouvantable et fascinante. Une vision d’une beauté
irréelle et macabre. Qui en était l’auteur, et comment avait-il procédé ? Dans
quel but ? Où avait-on trouvé le matériau de base en telles quantités ?
Ma propre tête irait-elle rejoindre celles déjà en place ?


Un obstacle qui barrait mon chemin. Je le longeai, pour m’arrêter
une fois arrivé devant la paroi de la salle. Je repartis dans l’autre sens et
découvris finalement une ouverture dont la voûte était constituée de côtes. Je
m’y glissai et…


Oui, vraiment… J’étais à présent certain que les Palais d’Os
devaient leur nom à cet endroit. J’avais devant moi une collection, un dépôt, une
véritable mine d’ossements et autres vestiges d’individus défunts.


Nul n’aurait pu seulement rêver d’une chose pareille, même
dans ses pires cauchemars : des murs tapissés de crânes, un plafond doublé
de côtes et d’omoplates, de grands lustres suspendus à des colonnes vertébrales
et constitués de cages thoraciques autour desquelles des crânes contenant des
feux magiques éclairaient ces salles d’Os.


Je ne pouvais m’empêcher de lorgner ces restes humains et de
frissonner. Se déplacer dans un immense dépôt mortuaire n’avait rien d’agréable.
Le souffle horrifiant de l’au-delà était ici palpable. C’était comme si les
âmes de tous ceux qui n’avaient pas reçu une sépulture décente au cours des
siècles écoulés me regardaient à travers leurs orbites vides.


Je ne voyais aucun squelette complet. Les fondateurs de ce
musée macabre s’étaient donné la peine de les démembrer et de trier les os par
catégories, pour les rassembler et les entasser le long des parois. Vertèbres
ici et côtes là, os pelviens, mâchoires inférieures, tibias de toutes tailles, humérus,
radius et cubitus, phalanges de la main et du pied, et même des monticules de
dents.


Un chemin dégagé serpentait entre les tas d’os (pour
certains hauts de six aunes) et j’avançais toujours sur mes gardes, attentif à
ne pas céder à la fascination que la scène exerçait sur moi. Les regards de ces
milliers de morts me pénétraient et je sentais une terreur enfantine
bouillonner au tréfonds de mon être. Se déplacer entre des collines de restes
humains qui contemplent silencieusement l’éternité et les vivants… l’horreur
qui s’en dégage est incommensurable.


Puis débutèrent les pyramides. Ainsi qu’il fallait s’y
attendre, des crânes avaient également servi de matériau de base pour chacune
de ces structures hautes de dix bonnes aunes. Disposés avec une précision
géométrique, ils s’emboîtaient parfaitement les uns dans les autres et
plusieurs milliers avaient été utilisés pour chaque construction dans laquelle
je voyais un renfoncement obscur, une niche triangulaire. Les ténèbres me sont
témoins que j’ignorais leur utilité, mais que rien au monde n’aurait pu m’inciter
à y pénétrer.


J’entendis les premiers tintements après avoir laissé
derrière moi la huitième pyramide.


Clink, clink. Clink, clink.


Ce son se rapprochait et je cherchai une cachette du regard.
J’aurais dû m’en douter… il ne faut jamais dire jamais. Sagot avait du m’entendre
et décider de me le rappeler, car les seuls abris qui s’offraient à moi étaient
justement ces niches triangulaires. Je n’eus toutefois pas le temps d’approfondir
la question car l’utilisateur de clochette serait là d’un instant à l’autre, et
seules les ténèbres auraient pu dire ce qui en découlerait. Je n’avais pour me
défendre qu’un couteau… et une confiance toute limitée en ma capacité à m’en
servir.


La niche était relativement spacieuse et je pus m’y glisser
sans difficulté. Je fourrai le bout de champignon dans mon sac afin que sa
clarté ne trahisse pas ma présence, et tout ce qui m’entourait sombra dans les
ténèbres.


Clink, clink… les pas se rapprochaient. Les parois de la
pyramide située en face de la mienne émergèrent de la noirceur. Le carillonneur
tenait une torche, et je le vis finalement. Chacun de ses pas s’accompagnait d’un
tintement et je constatai qu’il appartenait à l’importante tribu des
morts-vivants. À tout le moins sa face était-elle momifiée – aussi sèche
et plissée qu’un raisin sec – et il n’avait plus de nez, ses joues étaient
déchirées et j’apercevais au-dessous sa denture. Quant à ses yeux, ils étaient
noirs comme des agates et privés de toute étincelle de vie, comme l’avaient été
ceux de Bass.


Cette créature était coiffée d’un bonnet de bouffon, avec
des crânes miniatures en guise de grelots. Il tenait dans sa main gauche une
torche et dans la droite un bilboquet à la boule métallique reliée au bâton par
une chaîne. L’aspect de ce fou trépassé était à la fois comique et terrifiant.


Je restais assis dans mon refuge, aussi silencieux qu’un
souriceau. Le carillonneur traversa le secteur qui lui avait été attribué et
disparut dans le noir. J’attendis que ses pas meurent dans le lointain pour
ressortir de la pyramide. Je devais laisser les salles d’Os derrière moi le
plus rapidement possible, si je voulais éviter les ennuis. Il existe bien plus
efficace qu’un coutelas, contre un fléau d’armes.


Quand j’entendis de nouveau ces tintements, je plongeai sans
réfléchir à l’intérieur du refuge suivant afin de me soustraire une fois de
plus à l’attention d’un défunt. Je dus me dissimuler ainsi à quatre autres
occasions.


Les os empilés le long des murs avaient cessé de m’inspirer
de la crainte ou du dégoût. Pour l’instant, Harold l’Ombre n’avait plus qu’une
seule chose à l’esprit… faire le nécessaire pour ne pas tomber nez à nez avec
un carillonneur.


Les pyramides étaient de plus en plus espacées et je me
retrouvai sur… Eh bien, sans doute pourrait-on parler d’une place. Un espace
totalement dégagé, sans l’ombre d’un seul os. La lampe fongique ne diffusait qu’une
chiche clarté et je devais me contenter d’avancer, en espérant ne rencontrer
personne. Dressée au centre de cette esplanade je voyais une statue.


J’étais confronté à l’image même de la Mort, apparemment sculptée dans un seul os qui avait la texture et la blancheur nacrée d’une
défense de mammouth.


La Mort était assise sur un trône massif constitué d’os
humains, et ses pieds nus reposaient sur un énorme crâne qui faisait
intégralement partie de cette sculpture monumentale.


Elle portait une robe sans manches toute simple qui eût
mieux convenu à une paysanne se rendant au marché plutôt qu’à la déesse de la Vie et de la Destinée. Un demi-masque de crâne ne me laissait voir de sa face que des lèvres
charnues (pincées) et un menton à la courbe parfaite. Ses cheveux blancs
luxuriants tombaient en cascade sur ses épaules nues.


L’habileté de l’artiste était incontestable. Les cheveux
paraissaient réels, le personnage presque vivant. Dans les chapelles, la
servante de Sagra qu’est la Mort est toujours représentée avec une arme (une
faux ou une faucille fixée à l’extrémité d’une perche), mais je ne lui en
voyais aucune. La femme tenait un bouquet, que ses longs doigts fuselés
serraient avec délicatesse… des narcisses blancs, symboles de mort et d’oubli. Mais
j’étais surtout captivé par ses yeux, ou plus exactement leur absence (tous
savent que la Mort est aveugle, mais que ses choix sont sans appel).


Les deux cavités sombres de son masque s’étaient rivées sur
moi, comme pour m’annoncer que le moment de trier mes os pour tapisser les
salles du huitième niveau était venu. Je ne pourrais pas dire que j’étais
effrayé. La Mort n’effraie pas ceux qu’elle vient chercher. Tous s’y résignent.
Lui échapper est impossible. Quelle que soit la durée de notre existence, la
fin est la même pour chacun de nous… inéluctable. Qu’elle approche en tenant
des narcisses ou une faux est secondaire. Même les immortels, même les dieux, devront
tôt ou tard s’incliner devant elle. Ce n’est qu’une question de temps et elle
ne manque pas de patience.


Oh, ces cavités oculaires ! Je ne savais pas qui avait
osé sculpter cette statue et réussi à lui insuffler tant de vie, mais c’était
un des plus grands artistes de Siala, un Maître incontesté. Rien n’échappait à
son regard. Quel que soit le côté vers lequel je me déplaçais, je le sentais
peser sur moi. Pas de façon menaçante, mais avec un soupçon de curiosité
contenue.


J’entendis le sonneur de clochettes revenir et, après avoir
jeté un ultime coup d’œil à la Mort, je détalai en espérant que la dernière
croisée des chemins était encore lointaine, que la Maîtresse des existences ne m’emporterait pas alors que j’étais arrivé si près du but.


La Maîtresse des existences ? La dernière croisée des
chemins ? Où étais-je allé pêcher ces termes ? Les souvenirs de
Valder me jouaient-ils des tours ou était-ce un savoir propre à Ceux qui
dansent avec les Ombres ?


Je m’éloignais à pas lourds jusqu’au mur de crânes, trouvai
un passage voûté et l’empruntai pour gagner une nécropole souterraine bien plus
normale.


 


*


 


Ce somme est farci de cauchemars comme une feuille isilienne
l’est de raisins secs. Dans ce rêve, la Mort me surplombe et les vents du Chaos
font voltiger ses cheveux blancs et sa robe de lin, comme pour l’en dépouiller.
Dans ce rêve, elle se penche afin de déposer un bouquet de narcisses à mes
pieds, sans doute afin de m’informer que je lui appartiens. Dans ce rêve, un
souffle de tempête – un tourbillon igné de flocons de neige écarlates –
lui arrache les fleurs des mains et les emporte au loin, avant de faire subir
le même sort au demi-masque qui couvre son visage. Un visage qu’elle dissimule
sous ses mains et détourne avant qu’il me soit possible de seulement l’entr’apercevoir.


« Le moment n’est pas encore venu, me murmure le vent
du Chaos en faisant danser ses longs cheveux blancs d’une beauté incomparable.


— Le moment n’est pas encore venu, confirment en un
murmure les flocons de neige embrasés qui tourbillonnent autour de la Mort en un ballet étincelant.


— Va, notre monde a encore besoin de lui, ordonne à la
déesse intransigeante une flamme écarlate qui vient de se matérialiser hors du
néant.


— Chaque chose a un coût. Le reconnais-tu ? »


La voix de la Mort est étonnamment juvénile.


« Il nous appartient, rétorquent à l’unisson les trois
Ombres. Nous en assumons le prix. »


Elle hoche la tête et s’écarte d’un pas pour les laisser
passer, avant de disparaître. La Mort est patiente. Elle sait attendre son
heure.


 


*


 


Je m’éveillai et scrutai longuement les ténèbres. Je
regardai mes pieds en redoutant de voir juste à côté un bouquet de narcisses
malmenés pas un vent de tempête, d’entendre le rugissement de la flamme
écarlate et des vents du monde du Chaos. J’étais terrifié à la simple pensée de
rencontrer les Ombres.


Un songe. Ce n’était que cela, une succession d’images
cauchemardesques sans signification. Mais, par Sagot, quel réalisme ! Je
me levai et fourrai dans ma bouche un des fruits cueillis dans la caverne des
fourmis, avant de faire deux pas puis de me figer en sentant des frissons
glacés entamer une gigue le long de ma colonne vertébrale.


Posé là sur le sol, miroitant en solitaire sous la clarté
que diffusait ma lampe fongique, je voyais un crâne doré miniature. Une
clochette détachée du bonnet de bouffon. Pendant que je dormais, cette créature
s’était donc rapprochée à seulement deux pas de moi mais abstenue de me tuer. Pourquoi
avait-elle posé cette babiole sur le sol ? En tant que souvenir ? Pour
me rappeler que la Mort ne m’avait pas oublié ? M’informer que ce
cauchemar ne relevait pas du domaine des rêves mais de la réalité ?


Seul un H’san’kor aurait pu me le dire ! Je ne pouvais
même pas déterminer pourquoi le bouffon décédé m’avait laissé ce crâne miniature,
mais je savais que je ne le ramasserais pas. Je fis un détour autour de cet
objet et l’abandonnai sur le sol pour pénétrer dans le dédale des salles du
huitième niveau.


 


*


 


Je me déplaçai pendant trois heures et demie, en respectant
les instructions du messager. Je suivis le grand couloir central sans me
laisser séduire par les passages qui s’ouvraient sur les côtés. Des torches
apparurent peu après dans les salles, et je rangeai mon bloc de champignon dans
mon sac.


L’architecture de ce niveau se modifia radicalement une fois
de plus. Le granit grossièrement taillé céda la place à la magnificence et à la
précision de l’argent ciselé ainsi qu’à la sombre élégance du marbre noir. Chaque
pièce était une salle au trésor, car on y trouvait de quoi financer la
construction d’au moins cinq châteaux.


De magnifiques filigranes d’argent dans la pierre, les
candélabres et les balcons, ainsi que des portes en bois les plus précieux de
Siala – chêne de Zagraba et feuilles-d’or – aux gonds massifs et
poignées élégantes reproduisant des animaux impossibles à identifier. Des
scènes gravées dans des métaux précieux ornaient chaque porte, pour la plupart
des reproductions d’arbres et aussi – chose étrange pour la culture des
orques et des elfes – des dieux. Mais les divinités en question
ressemblaient à des individus ordinaires et n’inspiraient pas la crainte
respectueuse qui saisit bon nombre de crédules qui visitent les lieux saints ou
 la Cathédrale d’Avendoom.


Les salles d’Argent étaient en tous points aussi belles que les
palais noir et écarlate du quatrième niveau.


Le couloir central vira à angle droit sur la gauche, ce que
je ne considérai pas particulièrement ennuyeux, même si le messager m’avait dit
d’aller tout droit.


J’aurais dû continuer de suivre le couloir sans me fourrer
des idées stupides dans la tête, mais n’aurais-je pas dû emprunter la petite
porte visible entre ces deux blocs de marbre en saillie ?


Je n’y trouvai aucun trou de serrure ou autre mécanisme d’origine
humaine. Si la porte avait un système d’ouverture secret attribuable aux elfes
ou aux orques, en venir à bout me prendrait énormément de temps… sans que le
résultat soit garanti pour autant.


Je l’examinai en restant à distance prudente. Ne jamais
tripoter ce qui n’inspire pas confiance… telle est une des règles d’or de tout
maître-cambrioleur qui se respecte. Mieux vaut étudier la situation sous tous
ses angles, avant de sauter à pieds joints dans le four d’un gnome.


Je remarquai une fissure fine comme un cheveu entre le
marbre et la porte. En bref, je n’eus qu’à le pousser du doigt pour que le
battant s’ouvre aussitôt.


Sur un étroit boyau au plafond bas. Les flammes des petites
lampes installées dans des niches murales miroitaient comme des papillons de
nuit blessés. Je dus m’avancer en me voûtant, avec le plafond au ras de la tête.
J’avais l’impression que ce passage avait été prévu pour des nains, des gnomes
ou des gobelins, et non pour des hommes, des orques ou des elfes.


Par chance, il était assez court et je n’eus à faire que
quelques douzaines de pas avant d’atteindre une autre porte en argent. Elle n’était
pas non plus verrouillée et je la franchis sans prendre de précautions, pour m’immobiliser
juste après.


Qu’annonçait le poème, déjà ?


 


Formant des rangs serrés et étreignant les ombres,


Les chevaliers défunts se dressent en silence,


Et leurs glaives tranchants n’épargneront qu’un homme,


Celui qui est des ombres le propre frère jumeau.


 


Eh bien, ces quatre lignes résumaient assez fidèlement la
situation. Ici, orques et elfes se dressaient face à face, en rangs irréguliers,
serrés contre les murs dans les ombres des colonnes carrées. Mais Kli-kli
soutenait que le passage avait été altéré et que dans son célèbre Livre des
Prophéties, le Bruk-Gruk, on pouvait lire :


 


Tourmentés par la soif, maudits par les ténèbres,


Les pécheurs morts-vivants les châtient durement.


Un seul ne mourra pas sous leurs crocs acérés,


Celui qui danse avec les ombres comme s’il était leur
frère.


 


Si je savais lequel de ces aspirants poètes avait écrit les
vers les moins bancals, j’ignorais lequel il convenait de croire. Cependant, tant
la première que la seconde version conseillait la prudence.


Les orques et les elfes se dressaient le long des parois et
se foudroyaient du regard. Je m’aventurai dans la salle pour étudier ces
personnages sans m’en rapprocher pour autant. Il s’agissait de statues grandeur
nature de guerriers bardés de fer et armés de pied en cap. J’avais la nette
impression qu’ils allaient s’animer et se sauter à la gorge d’une seconde à l’autre.


Les colonnes du centre des lieux diffusaient une clarté
argentée qui engendrait le long des murs des ombres denses et vaguement
menaçantes. Me souvenant qu’en Hrad Spein tout s’animait pour un rien, ce fut
en redoublant de prudence que je fis quelques pas.


Il y avait plusieurs milliers de statues dans cette immense
salle. Un concepteur zélé avait réussi à reconstituer ici deux armées complètes.
Et dois-je préciser qu’aucune de ces effigies n’était identique à une autre, que
toutes reproduisaient des individus différents ?


Chaque elfe avait son propre faciès, sa propre conformation,
son armure et son armement personnels. Si je crus tout d’abord que ces statues
avaient été disposées au hasard, je finis par prendre conscience qu’elles
étaient en formation selon des principes à la fois complexes et pleins de bon
sens.


Il y avait en première ligne des elfes bardés d’armures
lourdes et de grands s’kashs fixés à l’extrémité de longues perches ; derrière
venaient des archers en cottes de mailles légères, et au-delà trois alignements
de fantassins qui tenaient des épées et étaient suffisamment espacés les uns
des autres pour permettre aux archers de se replier aisément.


Les orques positionnés face aux elfes levaient leur lance
derrière de lourds boucliers allongés qui assuraient efficacement leur
protection. Il y avait également dans leurs rangs des archers, des fantassins
et quelques individus armés d’impressionnantes haches d’armes à deux mains. Comme
je l’ai déjà précisé… une armée complète.


Je passai entre ces alignements de soldats de pierre pour
gagner la salle suivante, où je m’arrêtai en retenant mon souffle.


Car tout semblait indiquer que les dieux avaient claqué des
doigts pour arrêter le temps en plein milieu d’une âpre bataille. Les
formations irrégulières s’étaient défaites, et les statues des orques et des
elfes étaient désormais mélangées. Je voyais des Premiers-nés et des
Deuxièmes-nés se battre de toutes parts, et le résultat était à couper le
souffle.


La plupart des combattants gisaient sur le sol. Certains
avaient une flèche fichée dans la fente oculaire de leur heaume ou une des
jointures de leur armure. D’autres avaient la cotte de mailles fendue, une
lance plantées dans le ventre, un bras tranché quand ce n’était pas la tête.


Juste en face de moi un orque éviscérait un elfe tombé à
terre qui tentait de se relever. Un peu plus loin, les yatagans et les s’kashs
de douzaine d’ennemis irréconciliables étaient figés en plein affrontement
sanglant. Je passai devant les combattants auxquels je m’intéressais tout en
les contournant.


Un orque souriant protégeait un camarade avec son bouclier, sans
avoir vu l’elfe armé d’une hache qui se dressait derrière lui. Un Deuxième-né
tentait de rester en selle pendant que le Premier-né qui avait saisi la bride
de son cheval s’apprêtait à l’amputer d’une jambe d’un coup de yatagan. Un elfe
et un orque enlacés dans une étreinte mortelle repoussaient le bras de l’autre
en essayant de l’éventrer avec leur dague.


J’en oubliai toute prudence, tant ces statues me fascinaient.
J’attendais que la gangue du temps dégèle, que la salle souterraine résonne de
nouveau du fracas des armes et des grondements des guerriers.


Là, au centre des lieux, une brigade de Premiers-nés munis
de lances a formé un cercle rappelant un hérisson roulé en boule pour tenter de
repousser des elfes à cheval. Là-bas, d’autres elfes qui ont criblé de flèches
dix orques qui les chargent plongent la main dans leurs carquois pour y
chercher d’autres traits. Six Premiers-nés sont sur le sol, transpercés malgré
leur cotte de mailles, mais les quatre autres – dont un blessé à la jambe –
se ruent toujours vers eux au pas de course.


Je me demandai, sans m’arrêter pour autant, s’ils
réussiraient à atteindre leurs adversaires avant que ces derniers ne décochent
une nouvelle volée.


Un elfe lève le bras pour tenter désespérément de se
protéger de la hache que brandit un orque arborant les insignes claniques des
Arracheurs d’oreilles de Gruun.


Je poursuivis ma route.


Un elfe lève les bras au ciel, paumes vers le haut. Il n’a
pas l’intention de se rendre. Il a des monticules d’orques à ses pieds, comme
des arbres déracinés par une violente tempête. Ce chamane a éliminé la totalité
d’un détachement de Premiers-nés, tel un chien féroce ayant découvert une
portée de chatons aveugles.


Plus loin…


Un orque se protège avec un bouclier décoré d’un oiseau
chimérique tout en tentant de repousser l’attaque de trois elfes aussi jeunes
que déchaînés. Quatre Deuxièmes-nés ont déjà perdu la vie, et un cinquième
grimace de souffrance en essayant de nouer un garrot autour du moignon de son
bras droit.


Plus loin…


Un elfe plante ses crocs dans la gorge d’un orque.


Plus loin…


Un elfe tente de retenir ses entrailles, de les empêcher de
basculer hors de son ventre fendu.


Plus loin…


Un orque broie la tête d’un elfe avec une massue à pointes.


Plus loin…


Un elfe tire à bout portant une flèche sur un orque qui
regarde ailleurs.


D’autres scènes…


Deux commandants s’affrontent à la lance et leurs hommes, des
orques et des elfes qui ont oublié tout ce qui les oppose, les entourent pour
ne rien perdre de cette rencontre.


Un elfe tient un Premier-né par sa natte et lève son s’kash
pour le décapiter.


Un elfe est coincé et écrasé sous son propre cheval, un bras
tordu sous un angle contre nature.


Un orque se dresse à l’écart dans les ombres et braque son
arc sur le commandant d’un détachement ennemi.


Plus loin…


Telle une ombre immatérielle, je me faufilais entre les
personnages, sous les lances et les épées levées.


Je m’intéressai à des elfes et des orques qui s’étaient
alliés pour terrasser un ogre qui venait de surgir en brandissant une grosse
masse en pierre.


Mon regard se porta sur une orque. C’était la première fois
que je voyais un Premier-né de sexe féminin. Je lui trouvai une forte
ressemblance avec Miralissa, si ce n’est que ses cheveux n’étaient pas tressés
mais réunis en une longue queue de cheval. Elle était armée de deux épées
incurvées et le sculpteur l’avait immortalisée alors qu’elle pivotait sur
elle-même. Une lame venait de trancher la gorge d’un elfe et l’autre fondait
vers une autre victime.


J’approchai de cette orque pour considérer son visage à la
beauté farouche et désespérée, et je ne pus résister à la tentation d’effleurer
sa joue du bout des doigts. Pendant une seconde, rien ne se produisit, puis une
série de fines craquelures zigzagantes entrèrent en expansion autour du point
de contact. Ces lézardes se propagèrent à la totalité de la face et la gangue
de pierre s’effrita et tomba pour me révéler la tête de la guerrière.


Me regardant à travers les orbites vides de ses cavités
oculaires, je découvrais un crâne et des lambeaux de chairs décomposées. Toute
sa beauté farouche avait instantanément disparu.


Et je sus qu’il ne s’agissait pas de statues mais d’une fine
gangue minérale qui avait recouvert des êtres vivants. Tous ces personnages
étaient des orques et des elfes authentiques qui avaient brusquement été
plongés dans un sommeil éternel alors qu’ils se livraient bataille. Quelqu’un
avait joué un bien mauvais tour à ces militaires, en les contraignant à poursuivre
une guerre sans fin pendant des millénaires. Je cessai d’admirer cette scène
macabre et tentai de quitter le plus rapidement possible ce sinistre diorama. Je
me faufilai entre les rangs des elfes, en veillant à n’en toucher aucun, par
crainte de les priver de leur revêtement.


Mais je me demandais si une véritable bataille s’était
déroulée en ce lieu. Si c’était le cas, quelle puissance et quelle magie
avaient pu métamorphoser instantanément tous ces soldats en statues capables de
subsister tant de millénaires ? Je savais naturellement que cette question
resterait sans réponse, et je repartis en pressant l’allure. Je supposais avec
bon sens que les pires surprises se produisent toujours aux moments les plus
inattendus, et que je risquais par conséquent d’être à mon tour victime de
quelque sortilège. Me dire que dans un millier d’années quelqu’un découvrirait
peut-être l’effigie d’un « Harold, voleur qui a voulu s’approprier la Corne d’Arc-en-ciel mais n’est jamais arrivé à destination » n’avait rien de bien
enthousiasmant.


Je laissai derrière moi les salles des reconstitutions
historiques aussi soudainement que je les avais atteintes. Je n’avais devant
moi plus aucune statue. C’était la première fois que rien de ce qu’annonçait la Prophétie ne s’était réalisé. Nul n’avait tenté de planter un couteau ou ses crocs dans ma
chair, et je ne comprenais pas le sens des phrases « tourmentés par la
soif » et « les pécheurs morts-vivants ». Que rien de
désagréable ne me soit survenu ne m’ennuyait pas outre mesure, mais… Jusqu’à
présent tout ce qui était annoncé s’était produit, et je me trouvais soudain
confronté à des différences de taille entre les prédictions et la réalité. Pouvais-je
en conclure que j’étais arrivé sur place en bénéficiant de circonstances
particulièrement favorables ?


« Il est plus probable que quelqu’un est passé par là
avant toi et a sécurisé le parcours », me murmura Valder, ce qui me fit
sursauter.


« Valder ! Vous vous sentez bien à l’intérieur de
ma tête, n’est-ce pas ? Alors, évitez de me causer des frayeurs pareilles,
si vous ne voulez pas me voir tomber raide et devoir vous chercher un autre
logis ! »


Pas de réponse.


Ce fut seulement à cet instant que je compris à quoi l’Archimage
s’était référé… Qui aurait pu s’aventurer jusque-là avant moi et déclencher les
pièges ? La réponse était évidente.


Et c’était bien la plus angoissante des nouvelles. Que
Lafresa m’eût précédé était la dernière des choses que je pouvais souhaiter. Même
si le messager déclarait que le Maître avait tiré un trait sur le passé, je n’étais
pas naïf et je ne tenais pas à être confronté à une sorcière qui avait osé
pénétrer en Hrad Spein pour me prendre la Clé. Sans oublier que rien ne me permettait de croire que dame Iena nourrissait envers moi de tendres sentiments, ce qui
était une excellente raison pour garder mes distances.


Je suivis une succession de lieux faiblement éclairés et
privés de caractéristiques particulières, à l’exception de quelques escaliers
qui descendaient se perdre dans les profondeurs des Palais d’Os. Je continuai
mon chemin et atteignis une salle – circulaire et d’environ seize aunes de
diamètre – que je traversai en fermant mon caquet, comme eût dit Kli-kli. Ses
parois et son plafond étaient constitués de miroirs, au-dessus d’un sol
dissimulé par une fine strate de brume blanche très dense. Un décor étrange. Très
étrange, même.


Le monde clignota et je sentis l’air ambiant peser sur mes
yeux. Un instant plus tard, ces sensations avaient disparu… ainsi que la sortie.
Je ne voyais plus qu’une paroi réfléchissante, là où elle s’était matérialisée.
Je me tournai. L’entrée n’était plus là, elle non plus. Quelqu’un m’avait
enfermé dans cette salle circulaire.


Je fis tout mon possible pour ne pas céder à la panique et
regagner mon point d’arrivée. J’appliquai une main sur le miroir et tentai, en
vain, de le déplacer latéralement pour dégager le passage. Un examen plus
approfondi m’apprit que, contrairement à ce que j’avais supposé, les parois n’étaient
pas constituées de miroirs.


Il s’agissait de plaques d’argent massif longuement polies
avec du sable de rivière pour les rendre aussi réfléchissantes que du verre
étamé. Mais le plus étonnant, c’était qu’elles reflétaient tout ce qui se
trouvait dans la salle à l’exception d’un humble voleur.


Je suivis le pourtour des lieux en essayant de percer leur
secret, de repérer la sortie. Un tour complet, deux, trois. Pas le moindre
indice. Quelque chose avait changé, mais je ne pouvais déterminer quoi. Puis je
pris conscience que la bruine s’était dissipée, ce qui me révélait une mosaïque
de petits fragments rouges et jaunes sur le sol.


Je tournais en rond tel un ours ensorcelé. Après être revenu
une fois de plus à mon point de départ, je remarquai que la mosaïque était
désormais jaune et bleue. Un autre tour, et elle était noire.


À quoi rimaient ces transformations ? Soit le sol avait
décidé de jouer au caméléon soit… Oh, non, c’était inconcevable ! Et
cependant… n’était-ce pas la réponse ? Se pouvait-il que les distances
parcourues en tournant dans la petite salle aux miroirs de Hrad Spein me
fassent avancer d’autant ? Devais-je en conclure que je pourrais atteindre
ainsi la sortie ? Je n’avais rien d’autre à tenter.


J’avais effectué bien des tours complets de la pièce quand
un homme s’y matérialisa soudain. Je saisis mon couteau, car tous ces pas m’avaient
conduit jusqu’à Face-de-craie. Le tueur à gages et garçon de courses du Maître
ne bougeait pas et son attention restait rivée sur le miroir devant lequel il
se tenait. Je prononçai son nom. Aucune réaction. Fallait-il écarter la
possibilité que ce cher Rolio, qui voulait déjà m’occire avant mon départ d’Avendoom,
eût décidé de me faire prendre des vessies pour des lanternes en attendant son
heure ? Non, je n’en avais pas l’impression.


En tenant le couteau de façon à pouvoir m’en servir
immédiatement en cas de besoin, je me rapprochai de mon pire ennemi. J’étais juste
à côté de lui, mais il ne bougeait pas. Je n’aurais eu qu’à avancer la main
pour qu’il cesse de vivre. Il y avait longtemps que j’en rêvais, mais je me
contentai d’étudier son visage avec stupéfaction.


Car il fixait le miroir comme s’il était hypnotisé. Par pure
curiosité, je fis la même chose sans rien voir de spécial. Seulement son reflet
et celui de la salle, aucun de ma personne. C’était là un bien étrange miroir, en
un lieu encore plus étrange et mystérieux de Hrad Spein.


Les vêtements du tueur à gages étaient déchirés, par
endroits en lambeaux, et il avait de sérieuses ecchymoses au visage. Sa seule
arme était une dague et quelques étoiles de jet glissées à son ceinturon. Après
un instant de réflexion, je me les appropriai. Ce n’était pas une arme qui m’était
familière, mais celui qui a les poches vides aurait grand tort de se plaindre
parce que la pièce qu’il vient de trouver est en cuivre. Je fis malgré tout
claquer ma langue de déconvenue quand je constatai que l’assassin n’avait sur
lui ni nourriture ni biens personnels.


Je lui laissai la vie sauve. Je ne saurais dire ce qui me
dissuada de l’égorger, mais… je l’épargnai. Rolio ne me menaçait plus, désormais.
Son esprit vagabondait quelque part, loin de là, et je n’avais jamais trucidé
un individu sans défense. Je me contentai donc de le laisser errer dans un
monde onirique, face à ce miroir. Mais il va sans dire que ce fut en marchant à
reculons que je m’en éloignai.


Quand je me détournai enfin et fis trois autres pas, j’entendis
un gargouillis et une inspiration sifflante. Face-de-craie gisait sur le sol et
du sang jaillissait de sa bouche. Ses yeux n’étaient plus ceux d’un homme en
transe mais d’un individu horrifié par sa propre mort. Il me vit et tenta de
gauchir ses lèvres pour m’adresser son rictus habituel, avant de rendre l’âme.


Devenus vitreux, ses yeux se révulsèrent. Le sang qui s’était
échappé de sa bouche coula sur ses vêtements et le sol. Je regardai posément le
cadavre de celui qui avait tant voulu m’expédier vers les ténèbres puis
repartis.


Ainsi qu’il fallait s’y attendre, Rolio et la flaque de sang
avaient disparu au tour suivant. Je lorgnai le miroir avec irritation et m’immobilisai,
sidéré. C’était bien la dernière des choses dont j’aurais cru voir le reflet…


 


*


 


Une pièce familière avec une table massive, des chaises aux
dossiers tarabiscotés et un profond fauteuil près d’une fenêtre condamnée par
une grille en bois travaillé. Une scène ayant un thème religieux avait été
peinte sur le mur le plus proche. La table croulait sous les assiettes de
nourriture et les bouteilles de vin. L’homme occupé à engloutir un poulet
complet leva les yeux de son assiette, tendit une grosse main boudinée vers un
verre de vin et remarqua ma présence.


« Eh, mon garçon ! Qu’est-ce qui t’a retenu aussi
longtemps ? demanda For en me faisant signe d’aller le rejoindre. Viens, avant
que les plats ne refroidissent ! Ne reste pas planté sur le seuil ! »


Je le dévisageai, sidéré.


« Alors, comment vas-tu, Harold ? Quel a été le
dénouement de ta folle aventure ? Tout indique que notre petite affaire
sera très rentable, et que nous devrions… »


Je reculai du miroir, comme en présence d’un homme ayant la
peste rousse. Je tremblais ! J’avais bien failli me laisser avoir ! Il
s’agissait incontestablement de For ! Mon vieux mentor ! À un détail
près, car je savais qu’il ne se trouvait plus en Avendoom. Lorsque j’avais
quitté la capitale avec les autres membres de cette expédition, il était parti
pour Garrak où il estimait être bien plus en sécurité. Je m’intéressai à l’image
renvoyée par le miroir, sans plus y voir mon maître. Le mirage avait disparu, l’unique
reflet était celui de cette pièce.


Je repartis.


 


*


 


Tout coucher de soleil estival est magnifique, quand le ciel
est dégagé. C’est d’autant plus vrai lorsqu’on est au sommet d’une grande
colline et que le regard porte loin alentour. Il y avait en contrebas une large
rivière aux flots transmués en cuivre fondu par les rayons du soleil couchant. Sur
la rive opposée se trouvait une agglomération, un village ou un bourg. La douce
brise vespérale caressait mon visage et m’apportait une odeur d’eau et de
trèfle, ainsi que la fumée d’un petit feu de camp. Je pouvais entendre le troupeau
qu’un vacher guidait vers son étable meugler dans le lointain.


Un gros arbre à la vaste ramure poussait sur la colline. Le
feu se consumait au-dessous et une marmite y avait été mise à chauffer. Son
contenu bouillonnait et dégageait une appétissante odeur de soupe de poisson. Trois
hommes étaient assis autour. Le plus âgé, dont l’abondante barbe grise faisait
penser à la toison d’un mouton, touillait solennellement la nourriture avec une
cuiller en bois. Les deux autres – un grand soldat chauve au front
traversé d’une balafre et un petit individu replet à la drôle de moustache –
jouaient aux dés et juraient avec bonhomie. Un quatrième homme sortit de
derrière l’arbre avec un filet dans une main et un brochet dans l’autre.


« Belle prise, Marmotte ! le félicita Arnkh avant
de lancer les dés.


— Par Sagra ! Tu gagnes encore ! s’exclama un
Matou dégoûté. Ce n’est décidément pas mon jour de chance ! Alors, Oncle, quand
allons-nous passer à table ?


— Dès que tous nous auront rejoints », gronda dans
sa barbe le sergent des Cœurs sauvages.


Marmotte laissa tomber le brochet et le filet dans l’herbe.


« Zut, alors ! On va devoir poireauter une
éternité.


— Mais non, regarde, Harold est déjà là ! rétorqua
Arnkh en se levant. Comptes-tu rester avec nous ou repartir au plus vite ?


— Je ne fais que passer, marmonnai-je bêtement.


— Un peu de soupe de poisson, Harold ? » me
proposa Oncle.


Il goûta le bouillon avec sa cuiller, exprima sa
satisfaction par un grognement et retira la marmite du feu.


« Mais vous êtes morts, leur fis-je remarquer.


— Vraiment ? »


Marmotte et Matou se dévisagèrent, surpris.


« Je déborde de vie, contrairement à bien des vivants, et
j’ai l’estomac dans les talons, répondit finalement Matou. Alors, vas-tu te
joindre à nous ? »


Je secouai la tête et reculai du feu.


« Si tu n’as pas d’appétit, nous passerons à table
pendant que tu vas chercher les autres près du cours d’eau. Nous n’allons tout
de même pas les attendre une éternité ! »


Si je hochai la tête, ce fut en reculant encore. Je n’avais
pas ma place, ici ! Ce n’était qu’un rêve ! Un monde différent !
Une réalité qui n’était pas la mienne ! Je devais rejoindre les vivants, pas
les trépassés.


« Hé, Harold ! Rappelle à Hallas que je n’étais
pas censé faire la cuisine, aujourd’hui ! »


L’appel d’Oncle m’était parvenu à l’instant où ce que je
voyais dans le miroir commençait à s’effacer.


 


*


 


Je poursuivis mon chemin et rejoignis Lafresa qui scrutait
la paroi à une dizaine d’aunes de moi.


Elle détacha les yeux de la glace, me remarqua et ferma à
demi les paupières. Puis elle s’écarta d’un pas pour se figer devant la surface
réfléchissante. Je suivis son exemple et me retrouvai…


 


*


 


Dans une clairière ceinte d’une palissade de grands sapins, au
cœur d’une forêt. L’herbe était couverte de cadavres d’elfes. Seuls deux d’entre
eux étaient encore en vie, debout et muets au-dessus du corps inerte d’un H’san’kor.
Je ne pouvais déterminer de qui il s’agissait, seulement que c’était un couple
d’elfes. Puis je compris…


Je fis instinctivement un pas vers eux. Ils m’entendirent et
se tournèrent. Le mâle prit son arc et visa mon visage. Son œil d’or suivait
attentivement mes moindres mouvements. L’autre œil avait disparu… une ancienne
blessure attribuable à la flèche d’un orque.


Ell.


« Que viens-tu faire ici, humain ? me demanda
Miralissa d’une voix rauque.


— Je…


— Va-t’en, c’est notre forêt ! m’ordonna son k’lissang.


— Qu’es-tu venu chercher ici ? ajouta Miralissa en
essuyant le sang qui coulait d’une oreille.


— La Corne d’Arc-en-ciel.


— La Corne d’Arc-en-ciel ? répéta-t-elle en
secouant tristement la tête. Tu arrives trop tard. Les Premiers-nés l’ont prise
et nous n’y pouvons rien changer. Les elfes ont perdu la bataille et Boisvert
est détruit. Cet endroit n’est pas fait pour toi.


— Compris », répondis-je en battant en retraite.


Les elfes que j’avais devant moi n’étaient pas ceux que j’avais
côtoyés. Ils étaient totalement différents. Des inconnus.


En gardant son œil unique rivé sur moi, Ell ajouta quelque
chose dans la langue des orques. L’intonation laissait supposer qu’il s’agissait
d’une question.


« Dulleh », répondit Miralissa avant de se
détourner avec indifférence.


Dulleh. Je pensais avoir déjà entendu prononcer ce
mot. Je plongeai à l’instant précis où l’elfe tirait sur moi…


 


*


 


Je tombai sur le sol et regardai le miroir vide, horrifié. En
orque, « dulleh » signifiait « tire ». Si je ne m’étais pas
souvenu de l’ordre que Miralissa avait autrefois donné à Egrassa, j’aurais reçu
la flèche en pleine tête. En me demandant quelles autres surprises me
réservaient ces miroirs, je pressai le pas derrière Lafresa qui réussissait
toujours à me devancer…


 


*


 


Ils m’adressaient des propositions, des requêtes, des
suppliques, des demandes et des menaces, pour tenter de m’attirer à eux et me
garder à jamais. Des visages dérivaient devant moi, en chapelets d’images très
vives… des gens que j’avais connus, que je connaîtrais un jour ou qu’il ne me
serait à aucun moment donné de rencontrer.


« Viens, Harold !


— Crève !


— Ne peux-tu pas t’arrêter ?


— Approche, tu es l’un d’entre nous, à présent.


— Eh, Harold, tu me vois ?


— Je vous en conjure, mon bon seigneur, je vous en
conjure ! »


Je ne leur accordais pas mon attention, me contentant de les
repousser et d’essayer de me dégager de la toile d’araignée aux fils gluants
tissée par les miroirs, à présent que j’avais appris à différencier réalité et
illusions. Il me fallait à l’occasion un certain temps pour y parvenir et les
visions étaient parfois si nettes et réelles que je devais faire un effort pour
déterminer leur véritable nature.


Lafresa me précédait et paraissait avoir des problèmes. Il m’arrivait
de me rapprocher d’elle, mais l’écart se creusait de nouveau sitôt que je
stoppais devant un miroir. Puis elle finit par disparaître et je me retrouvai
seul. Un pas, un autre, un autre encore…


« Eh, Harold ! me cria Grande-gueule dont le
visage était monstrueusement rongé. Viens ici, parlons un peu ! »


Je secouai la tête, sans m’arrêter.


« Au nom du roi, voleur ! s’exclama le baron Frago
Lanten qui tenta de me barrer le passage avec deux gardes. Viens ici, ou je t’expédie
à Grisepierre ! »


Je n’en fis aucun cas.


« Tu veux de l’or, Harold ? me demanda Markun en
agitant une bourse sous mon nez. Tu n’as qu’à venir le prendre ! »


Je me contentai d’en rire, et il débita derrière moi un
torrent d’insanités.


« Qui va rembourser les dégâts subis par mon auberge ? »
geignit Gozmo en se tordant les mains, au désespoir.


Je haussai les épaules.


« Eh, Harold ! fit une voix familière. Viens ici ! »


Je m’arrêtai, étudiai longuement le reflet et fis un pas
vers le miroir…


Je le regardais, et c’était réciproque. Nous avions tout
notre temps pour nous considérer, une éternité. Rien ne pressait.


« Alors, est-ce que je te plais un peu plus, comme ça ?
demanda-t-il avec une curiosité authentique.


— Pour être sincère, pas tellement.


— Ça ne m’étonne pas. J’ai suivi un mauvais exemple. »
Il sourit, et je trouvai ce rictus laid et répugnant. Mon sourire était-il si
épouvantable ?


Je continuais d’étudier mon double… une copie parfaite de ce
maître-cambrioleur qu’était Harold l’Ombre. Un visage blême, des cernes sous
des yeux enfoncés, une barbe noire embryonnaire, des vêtements sales, froissés
et déchirés. Une vision engageante, vraiment ! Certains morts, pour ne pas
parler des mendiants, avaient bien meilleure mine.


« Qui es-tu ? »


Une question pertinente, pas vrai ?


« Je suis moi. Ou toi. Tout dépend de l’angle sous
lequel on se place et ce qu’on souhaite en fin de compte découvrir.


— Tu m’as appelé, pas vrai ? Alors, dis-moi ce que
tu me veux, car j’ai trop à faire pour perdre mon temps à tailler une bavette
avec mon reflet.


— Qui est le reflet de l’autre ? Voilà la
véritable question, Harold, dit-il en fermant malicieusement les yeux à demi.


— Allons-nous jouer longtemps sur les mots, mon double ?


— As-tu quelque chose à reprocher aux joutes oratoires,
pâle copie ?


— Oui.


— C’est la première de nos différences. Tu n’es guère
prolixe, Harold.


— Que me veux-tu ? »


Son visage (le mien) commençait à m’exaspérer,


« Allons, détends-toi ! Prends la vie du bon côté,
simple reflet ! Il y a des tas de choses agréables et belles en ce bas
monde, le problème c’est que tu ne sais pas les exploiter. »


Je jugeai préférable d’attendre la suite.


« Bon, d’accord soupira-t-il. Pourquoi fais-tu tout ça ?


— De quoi parles-tu ?


— Tu ne comprends pas ?


— Non, répondis-je sans mentir.


— Déployer tant d’efforts, te donner tant de mal pour
tenter de sauver quelqu’un ou quelque chose, t’encombrer avec tous ces amis, ces
dilemmes moraux et autres absurdités. Pourquoi t’es-tu lancé dans cette folle
aventure ? Tu n’étais pas comme ça, autrefois. Tu me ressemblais bien plus.


— Je me félicite de ne plus rien avoir en commun avec
toi !


— Oh, arrête, Harold ! À force de te laisser
pousser d’un côté et de l’autre, te voilà devenu une vraie lavette, une
mauviette qui s’en remet aux conseils de son entourage. Souviens-toi du bon
vieux temps, quand il n’y avait que toi et la nuit, quand tu ne comptais que
sur toi-même pour te tirer de n’importe quelle situation, quand tu n’avais pas
tous ces proches, ces obligations et principes stupides. Rappelle-toi quand tu
entrais par effraction dans la maison d’un gros abruti uniquement pour le
plaisir de rafler tout ce qu’il possédait ! Rappelle-toi l’époque où tu
utilisais ton arbalète pour un oui ou pour un non, sans te poser tant de
questions ! Tu éliminais tous ceux qui te gênaient, et épargner
Face-de-craie ne t’aurait à aucun moment effleuré l’esprit, à l’époque.


— Je n’ai jamais tué qui que ce soit à la légère, le
reflet ! Si c’était le cas, j’aurais expédié la moitié de la population d’Avendoom
au cimetière. Je me suis défendu quand ma vie était menacée, c’est tout. Ne me
confonds pas avec toi. Tuer ne me procure aucun plaisir ! Et si tu
souhaites uniquement me parler du passé, je préfère te laisser. Cette
conversation ne nous mènera nulle part. »


Je reculai et heurtai la surface argentée d’un miroir. Il
eut un rire, dont les intonations ne me plurent guère. Nous n’avions plus rien
en commun, désormais, nous étions deux personnages totalement différents.


« Tu ne pourras partir d’ici qu’avec moi, Harold.


— Qui es-tu ?


— Je te l’ai déjà dit.


— Tu ne m’as pas attiré jusqu’à toi simplement pour
tailler le bout de gras. Tu convoites quelque chose, pas vrai ?


— Convoiter quelque chose ? Eh bien, ton cas n’est
peut-être pas complètement désespéré, après tout. » Je vis ses yeux
briller. « Oui, j’ai une petite affaire juteuse en perspective et, au nom
de notre vieille amitié, je souhaite t’en faire bénéficier. »


Je décidai de jouer le jeu.


« Qui dit petite affaire dit petits profits », rétorquai-je
en essayant d’imiter son rictus.


Il rit encore.


« Ce bon vieil Harold ! Dire que je croyais t’avoir
perdu à jamais ! Ne te tracasse pas, cette histoire de rien du tout peut
nous rapporter un vrai pactole.


— Que devrons-nous faire ?


— Nous ? Par les ténèbres, voilà qui me plaît !
À proprement parler, rien du tout. Qu’est-ce que tu en dis ? Un tas d’or
sans contrepartie ?


— Je suis toujours disposé à contribuer à une bonne
œuvre, déclarai-je en ayant cette fois moins de difficultés à reproduire son
sourire.


— Excellent ! Tout ce que tu as à faire pour que
nous puissions empocher un gros sac d’or, c’est laisser ce maudit clairon
rouiller au fond des Palais d’Os !


— Un gros sac d’or ? » Je grimaçai de
surprise et de scepticisme. « En es-tu certain ?


— Ne te bile pas, l’ami, tout est réglé.


— Et qui est notre client ?


— Je le qualifierai d’observateur extérieur. Son nom ne
te dirait rien.


— Je n’ai rien contre, en principe, mais tu oublies le
précédent contrat…


— Oh, laisse tomber ! Je ne crois ni aux signes
prémonitoires ni à la colère des dieux. Alors, ça marche ?


— En principe, répondis-je en hochant la tête, ce qui
permit à mon reflet de se détendre. Mais il me reste une chose à ajouter.


— Et ce serait ?


— Tu te souviens que j’ai déclaré n’avoir jamais pris
du plaisir à ôter une vie ?


— Oui, et alors ?


— J’ai menti », répliquai-je en prenant mon
couteau pour le planter dans la poitrine de mon reflet.


Soit il avait anticipé mon geste soit il avait des réflexes
très rapides, mais il réussit à s’écarter. Ma lame se contenta de fendre ses
vêtements, et un instant plus tard il tenait lui aussi un couteau.


« Pauvre idiot ! » cracha-t-il en me
chargeant.


Rien n’est aussi difficile que de se battre contre soi-même.
Je savais où il allait frapper et, si je le savais, c’était réciproque. Nous
étions bien évidemment de force égale et, après une minute consacrée à nous
déplacer entre les miroirs, nous ne nous étions infligé que quelques entailles
superficielles.


Il allait à présent viser ma gorge, et quand j’avancerais
vers la gauche il tenterait d’atteindre mon épaule en ramenant vers lui son
arme.


Il porta un coup en direction de mon cou et je me déplaçai
vers la gauche. Mon double essaya aussitôt de toucher mon épaule droite. Je le
savais déjà et je parai le coup avant de viser son visage, refermer ma main
libre sur sa poitrine et l’attirer contre moi… pour recevoir un coup de genou
dans le ventre. Je reculai et me baissai afin d’esquiver un direct, prendre du
recul et recouvrer mon souffle.


« Tu te fais vieux », se moqua-t-il en soufflant
pour débarrasser sa lame d’une mèche de mes cheveux.


Je ne dis mot et il revint à la charge. Nos couteaux
tourbillonnèrent et claquèrent l’un contre l’autre. Nous sifflions sans
desserrer les dents quand l’un d’entre nous recevait une estafilade. Nous ne
pourrions ni l’un ni l’autre remporter une victoire, car tous mes essais pour
toucher mon double étaient contrés par ma propre (ou sa propre) défense. Nous
finîmes par renoncer, face à face et le souffle court.


« Combattre quelqu’un qui lit dans ses pensées est
plutôt coton, pas vrai, le reflet ?


— C’est facile », rétorquai-je en lançant sur mon
double la poignée d’étoiles de jet subtilisées à Face-de-craie.


Il s’y attendait, bien sûr, et il tenta de les esquiver… Sans
le pouvoir, car j’avais jeté les armes sans viser et de ma main gauche, et il
ne savait donc pas où plonger car toutes suivaient des trajectoires
imprévisibles (je crois avoir déjà précisé que je suis un piètre lanceur).


Si trois le ratèrent, deux firent mouche. La première se
planta dans son poignet droit, et il lâcha le couteau et s’écarta de la
trajectoire de deux autres étoiles qui venaient vers lui, pour se retrouver sur
le passage de la dernière qui se ficha dans sa jambe gauche. Mon double jura et
s’effondra. En deux bonds, je me rapprochai et me glissai dans son dos pour lui
mettre le couteau sur la gorge.


« Quelle façon idiote de se faire avoir ! commenta-t-il
d’une voix privée de naturel. Mais je doute que tu le fasses.


— Et pourquoi donc ?


— Se tuer est toujours difficile. Sais-tu qu’on raconte
que celui qui se débarrasse de son double le suit dans les ténèbres ? »


Une perle de sueur roula sur sa tempe.


« N’as-tu pas souvent déclaré que tu ne croyais pas ces
superstitions ridicules ? » lui demandai-je avant de lui trancher la
gorge.


Les miroirs que j’avais autour de moi volèrent en éclats et
je me retrouvai dans la salle de départ, si ce n’est qu’il y avait désormais
une porte à l’emplacement d’une des glaces. Le corps de mon double se mit à
vibrer avant de se répandre à mes pieds sous forme de brume blanchâtre.


Je venais de remporter l’épreuve m’opposant à moi-même et j’avais
devant moi un chemin dégagé, que j’empruntai pour laisser derrière moi la salle
des glaces.
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Sans savoir toutefois où je m’étais rendu. C’était un lieu
privé de caractéristiques, et d’issue. J’avançai en hésitant, ne sachant trop à
quel moment j’avais commis une erreur et à quoi je devais de me retrouver dans
cette impasse. Puis la situation évolua. Mon environnement se modifia.


Ce qui me causa une telle frayeur que je faillis en mouiller
mon pantalon. Toujours est-il que mon estomac plongea dans mes bottes et que je
crus choir dans un précipice. Une réaction compréhensible chez quelqu’un qui
flottait soudain entre ciel et terre. Je dus faire de sérieux efforts pour ne
pas céder à la panique et me convaincre que j’étais toujours sur le sol et non
suspendu Sagot savait où.


Je ne saurais dire si je le devais à de la magie ou autre
chose, mais c’était comme si les murs, le sol et le plafond avaient cessé d’exister.
Comme si j’avais été expédié dans la voûte céleste.


Des étoiles scintillaient de toutes parts. Des milliers et
des milliers d’étoiles éblouissantes. Un spectacle enchanteur digne d’un conte
de fées. J’en voyais sur les parois, le sol et le plafond, alors que le cercle
pâle de la lune brillait au centre des lieux. Cet astre pourpre appelé Sélène. Et,
si Sélène était là, la Corne d’Arc-en-ciel ne devait pas être bien loin.


Je me dirigeai vers cette lune, et les battements de mon cœur
grondaient dans ma poitrine. J’avais presque réussi ! J’avais accompli ce
que je n’aurais jamais cru pouvoir réaliser un jour !


Roo-oo-oo-oo-oo-aa-aa-aa-aa !


L’appel pur et profond, mélancolique, se répandit d’un bout
à l’autre de l’étendue étoilée. Quelque part, tout là-haut, le vent soufflait
dans le tombeau de Grok et la Corne d’Arc-en-ciel diffusait son appel.


Roo-oo-oo-oo-oo-aa-aa-aa-aa ! Oo-oo-oo-oo-aa-aa-aa-rr-rr-rr-oo-oo-oo-oo !


Ces sons engendraient des frissons qui se répandaient vers
le haut et le bas de ma colonne vertébrale. Le chant mélancolique du vent et de
 la Corne m’affectait fortement.


Mais je ne pus atteindre Sélène. Un éclair aveuglant s’abattit
entre mes pieds, et je fis un bond latéral et fermai les paupières en espérant
désespérément recouvrer tôt ou tard le sens de la vision.


Il y avait dans l’air une odeur de foudre et de magie.


Puis mes yeux me furent rendus et je vis Lafresa, dans le
ciel étoilé, de l’autre côté de Sélène. Sans sembler désireuse de lancer une
autre attaque, elle attendait que je reprenne mes esprits.


Elle paraissait sur le point de se rendre à un bal, et non d’atteindre
le cœur des Palais d’Os. Tout au moins ne donnait-elle pas l’impression d’avoir
passé deux semaines dans ces catacombes. Sa tenue de voyage était immaculée, pas
même froissée, et elle avait toujours ses boucles d’oreilles en argent
représentant des araignées et sa dague à grosse lame à la ceinture. Dame Iena
était exactement telle que je l’avais vue pour la première fois, à la réception
donnée par Balistan Pargaid.


Taille moyenne, cheveux châtains réunis en courte queue de
cheval, joues aux larges pommettes sur lesquelles jouait la clarté purpurine de
la lune. Ses yeux bleus n’étaient plus songeurs mais méfiants, et elle
surveillait tous mes mouvements, mes moindres gestes. Une petite sphère
cramoisie miroitait sur la paume de sa main ouverte et je savais de quoi il s’agissait.
Détacher mon attention de cet objet pour la regarder dans les yeux réclama un
sérieux effort de volonté.


« Dame Iena.


— Constater que vous vous souvenez de moi me ravit, voleur. »


Ses lèvres pleines s’incurvèrent en un sourire plein d’ironie.
Sa voix contrastait avec son apparence et révélait qu’elle était lasse, très
lasse.


« Avez-vous l’intention de vivre jusqu’à un âge avancé ?
me demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


— Je l’envisageais effectivement.


— En ce cas, je vous conseille de vous éloigner de
Sélène et de ne pas vous placer en travers de mon chemin, car je devrai
autrement vous contrer.


— J’imaginais que votre Maître vous avait transmis ses
contre-ordres.


— Ils ne s’appliqueront que si vous vous abstenez d’intervenir.
Je doute que servir de repas aux asticots vous tente, pas vrai ?


— Le messager m’a donné des raisons de me croire
immortel. »


J’essayais seulement de gagner du temps.


« Tous ceux qui appartiennent aux Maisons sont
immortels. Sauf, bien entendu, à l’intérieur des Maisons elles-mêmes. Or, nous
nous trouvons dans l’antichambre de la Maison de la Souffrance où nous avons tous deux un statut de simples mortels. Alors, écartez-vous, voleur !


— Vos désirs sont des ordres, dame Iena. »


J’avais appris tout ce que je désirais savoir, et je m’avançai
lentement vers le mur. Je suis certes stupide, mais pas au point d’affronter
une des sorcières les plus puissantes de ce monde.


Elle me surveillait et je priai Sagot pour que tout se passe
comme je l’avais espéré, pour que dame Iena n’eût pas décidé de tester sur moi
une de ses sphères de feu écarlates en dépit des instructions fournies par son
employeur.


Lafresa attendit que je sois adossé au mur, avant de s’avancer
vers Sélène. Elle paraissait toujours se méfier de Celui qui danse avec les
Ombres (je le précise, car c’est flatteur). Elle n’hésita qu’un court instant, juste
avant d’atteindre la lune pourpre, puis elle posa le pied sur Sélène et fut
immédiatement nimbée d’un doux halo velouté. Puis, ceinte par ce nimbe, elle
quitta le sol pour s’élever lentement vers les étoiles.


Son rire débordant d’exaltation, sincère et enfantin, alla
se lover autour des astres scintillants qui lui répondirent en exécutant une
joyeuse sarabande. Et je me vois forcé d’admettre que le résultat était très
joli.


Dame Iena m’avait complètement oublié, mais je restai là à
la regarder s’élever vers les étoiles tout en attendant la suite. J’aimerais
pouvoir dire qu’elle me riait au nez en guise d’adieu, ou encore qu’elle me
lança un « La Corne d’Arc-en-ciel me revient ! » triomphal… mais
je n’eus droit à rien de ce genre.


Les étoiles et la colonne de lumière s’élevant de Sélène
emportaient dame Iena vers la Corne d’Arc-en-ciel, qui l’appelait toujours :
« Oo-oo-oo-oo-aa-aa-aa-aa ».


Puis ce que j’attendais se produisit.


La couleur de Sélène passa de pourpre à noir et sa clarté
mourut. Les étoiles qui valsaient avec Lafresa se changèrent en points cramoisis
qui s’abattirent des deux en laissant derrière eux des traînées étincelantes. Mais
aucun n’arriva jusqu’au sol, tous se dissipèrent dans les airs. Privée de tout
soutien, la servante du Maître chut sans un bruit vers la lune.


Un plongeon de je ne sais combien de mètres est toujours
fatal… doublement, en l’occurrence. La mort dans une des Maisons est définitive
même pour ceux qui sont autrement immortels et peuvent ressusciter dans la Maison de l’Amour.


Lafresa m’avait appris où nous étions et, me rappelant la
mise en garde de Sagot sur le fait de se dresser sur Sélène, je n’avais eu
aucun scrupule à la laisser tester un des nombreux pièges des Palais d’Os. Les
dieux soient loués, tout s’était bien passé pour moi et je ne regrettais pas la
pièce d’or donnée à ce mendiant en contrepartie de ses mises en garde. Si cet
escroc qui répondait au nom de Sagot ne m’avait pas catégoriquement déconseillé
de m’aventurer sur Sélène, allez savoir ce que j’aurais fait ?


Je regardai une tache de sang obscur entrer en expansion sur
le corps disloqué par la chute. Jusqu’au tout dernier moment, j’avais craint de
ne pas pouvoir me montrer plus malin que cette femme.


« Oo-oo-oo-oo-aa-aa-aa-aa ! »


Tout là-haut, la plainte mélancolique de la Corne me ramena à la réalité.


Je levai les yeux pour tenter de repérer l’endroit où se
trouvait cet instrument, sans rien discerner. Le plafond était bien trop
éloigné pour me le permettre.


Pendant que je scrutais vainement les hauteurs, le corps de
Lafresa s’enfonça lentement dans le sol de Sélène, comme si ce n’était pas une
surface solide mais une étendue de vase ou de boue. Quelques secondes plus tard
la femme qui avait infligé tant de pertes à notre équipe disparaissait à tout
jamais puis Sélène redevenait purpurine et des milliers d’étoiles et de
constellations reprenaient vie au « firmament », comme s’il ne s’était
rien passé.


Quelque chose miroita sur la lune. Je me concentrai pour
tenter d’en déterminer la nature mais en fus incapable. Après la mort de dame
Iena, je n’avais guère envie de m’aventurer en cet endroit si dangereux, mais
je m’en rapprochai néanmoins – en partant de la supposition au demeurant
raisonnable que je ne serais pas en péril tant que je n’y poserais pas le pied –
pour voir la Clé placée en plein milieu. Soit la magie des nains et du
Kronk-a-Mor s’opposait à celle utilisée pour façonner cette salle, soit je
bénéficiais d’une chance inouïe, mais l’objet était là et il me suffisait de
tendre la main pour le reprendre. Au moins Egrassa ne me tordrait-il pas le cou
pour avoir égaré sa précieuse relique. Je suspendis à mon cou la Clé que Lafresa n’avait pas détachée de la chaîne.


R-r-oo-oo-oo-aa-aa-aa !


Le moment de repartir était venu. Il devait exister un autre
moyen d’atteindre mon but. C’était en tout cas ce qu’avait dit Sagot et il ne
me restait qu’à découvrir le chemin y conduisant.


Je parcourus à grands pas le ciel étoilé, à la recherche d’un
escalier.


R-r-r-oo-oo-oo-too-doo-oo-oo !


« Je t’entends, je t’entends », marmonnai-je.


Parler d’un escalier était inapproprié. Il s’agissait plutôt
d’une superposition de degrés de pierre carrés encastrés dans le ciel entre les
constellations. S’élever de cette manière serait par ailleurs malaisé. La
montée réclamerait de sérieux efforts, mais je n’y pouvais rien changer, car il
ne fallait pas espérer que la Corne d’Arc-en-ciel descendrait jusqu’à moi.


Je montai sur la première marche, sautai et agrippai la
deuxième pour m’y hisser. Il y eut un clignotement et la magie du ciel étoilé s’évapora.
Je n’avais plus sous moi qu’un huitième niveau redevenu ordinaire, brillamment
éclairé par la clarté qu’irradiaient ses parois.


Je dus grimper longtemps, le souffle court et haletant. Garder
mon équilibre sur d’étroites marches juste assez larges pour me permettre d’y
poser le pied était difficile. J’évitais de baisser le regard car j’étais
désormais si haut qu’un étourdissement dû au vertige – Sagot m’en préserve –
me ferait choir comme Lafresa. Mes bras semblaient être sur le point de se
détacher, quand des supports métalliques scellés dans le mur rendirent l’ascension
plus facile et me permirent d’atteindre enfin une large plate-forme.


Une terrasse balayée par un vent violent.


Oo-oo-oo-oo-aa-aa-aa-aa !


À ce niveau, l’appel de la Corne était bien plus net et sonore. Ce maudit mirliton devait être très proche, désormais. Le monde clignota
encore et je crus une fois de plus avoir été expédié dans un ciel étoilé. Je
discernais quelque part en contrebas l’étincelle rouge de Sélène, à peine
visible dans l’éparpillement d’étoiles. Je n’avais pas eu conscience de me
hisser à de telles hauteurs.


Bien. De quel côté, à présent ? Il n’y avait plus rien
pour me servir de prise. Au-dessus de moi la paroi était lisse et à peine
visible, à cause des étoiles magiques. L’échelle qui permettait de poursuivre l’ascension
se trouvait là où je m’y attendais le moins… suspendue dans les airs à trois
aunes de la plate-forme sur laquelle je me dressais. Et, pour la millième fois
au cours de mes pérégrinations dans les Palais d’Os, je regrettai amèrement la
perte de mon filin elfique.


Je ne pourrais faire qu’une seule tentative, je n’aurais pas
la possibilité de tenter un autre saut.


J’étudiai soigneusement l’escalier qui allait se perdre dans
les hauteurs du ciel étoilé. Je pouvais essayer… et je n’avais en fait pas le
choix. Je devais m’en remettre à la bienveillance de Sagot !


Je vis les étoiles défiler en contrebas, l’échelle grandir
et bondir vers le haut, et je réussis à agripper son dernier échelon de
justesse. Je découvris qu’il était terriblement glissant et ce fut seulement
grâce à la miséricorde divine que je ne lâchai pas prise et évitai un plongeon
fatal.


Je déplaçai mes bras, me tortillai comme un ver et serrai
des dents au point qu’elles en crissèrent pour me hisser et passer mon bras
gauche sur le barreau suivant. Puis je recommençai, projetai mes pieds vers le
premier échelon et entamai cette ascension.


Oo-oo-oo-oo-aa-aa-aa-aa !


Le vent était plus vif et, désormais ininterrompus, les sons
de la Corne emplissaient la salle des étoiles d’un rugissement aussi martial
que sonore. Je finis par basculer dans un couloir brillamment éclairé en
laissant derrière moi les étoiles.


Oo-oo-oo-oo-aa-aa-aa-aa-r-aa !


Les barrissements ébranlaient le sol, mais je prenais mon
temps. Rien de fâcheux ne risquait d’arriver à la Corne, elle pouvait attendre que je reprenne mon souffle. Je voyais à l’extrémité du couloir
un autre ciel enjambé par un pont nacré en suspension au cœur d’une multitude d’étoiles
scintillantes. Un pont que j’empruntai pour atteindre le tombeau de Grok.


Il s’agissait d’un magnifique monument d’améthyste à
mi-chemin d’une tonnelle estivale et d’une chapelle érigée à la mémoire d’un
cher disparu. Quatre colonnes, fines et élégantes, soutenaient un dôme d’un
bleu délicat sous lequel se trouvait une pierre tombale portant les mots :
« À Grok, valeureux guerrier d’un royaume reconnaissant ».


« J’ai réussi », soupirai-je, toujours dans l’incapacité
de croire que j’avais enfin atteint mon but.


Je me dressais devant la sépulture du grand chef militaire
qu’avait été le frère de l’innommable, mais aucun frisson sacramentel ne me
parcourait. Il s’agissait d’un général hors du commun, d’une véritable légende,
et il avait sauvé notre pays des orques pendant la Guerre de printemps…


Et après ?


J’avais pratiquement assuré le salut du royaume, moi aussi, et
en fonction des informations incomplètes dont je disposais Grok n’était pas
aussi irréprochable que l’estimaient la plupart des gens vu qu’on lui devait l’apparition
de l’innommable.


Le but de ma quête était là, posé sur ce tombeau. La Corne d’Arc-en-ciel. Elle n’avait pas changé depuis que je l’avais vue pour la première fois
dans le rêve éveillé fait en pleine Zone interdite. Une grosse trompe en bronze
poli enroulée sur elle-même, avec des incrustations de nacre et d’os d’ogre
bleuâtre. Un objet élégant et de bon goût. Un authentique cor de combat que
tout roi eût été fier de posséder.


« Je peux ? »


Je relevai une touche de supplication, dans la voix de
Valder.


« Je vous en prie », répondis-je en ouvrant mon
esprit pour lui accorder une liberté totale.


Et je vis alors une Corne différente, ceinte d’un halo irisé
qui miroitait faiblement, l’éclat de sa puissance. La force qui gardait l’innommable
en exil dans les Terres de la désolation. La force qui maintenait les Déchus
dans les profondeurs de Hrad Spein et les empêchait de regagner Siala. La force
engendrée par les ogres. La force qui avait entraîné la disparition de cette
race et assuré le salut des autres.


Elle décroissait, disparaissait comme une vague absorbée par
le sable d’une plage. Ses heures étaient comptées.


« Pouvez-vous lui rendre sa magie ? demandai-je à
l’Archimage sans quitter l’objet du regard.


— Non, il faut pour cela concentrer les pouvoirs de
tous les membres du Conseil. Je regrette.


— Il n’y a pas de quoi », déclarai-je. Mais j’avais
néanmoins entretenu au fond de mon cœur le vague espoir que Valder pourrait
redresser la situation, que je n’aurais pas à emporter ce jouet si dangereux
jusqu’en Avendoom. « Allez-vous me laisser, à présent ?


— Non… Elle est trop faible. Plus tard, quand mes pairs
l’auront rechargée. Je suis désolé.


— Ne vous excusez pas. Votre compagnie commence à me
plaire. M’entretenir avec vous est préférable à parler tout seul. »


Il eut un petit rire, puis :


« Prends-la et rentrons, Harold. »


Valder avait raison, il était sans objet de perdre ainsi son
temps. J’humectai mes lèvres devenues sèches et approchai du tombeau, en
sentant mon cœur marteler ma poitrine.


Elle était là. Juste devant moi. À la fois salut et
destruction de ce monde, carte maîtresse de la partie en cours. Quelles
seraient les conséquences de mon intervention ? Je ne pouvais pas savoir
si l’emporter hors de Hrad Spein assurerait notre salut ou scellerait un avenir
placé sous le signe du chagrin et de l’affliction. Que devais-je faire ? Le
dilemme était épouvantable ! Comment décider seul du destin de ce monde, en
sachant que la balance de la Destinée pencherait alors d’un côté ou de l’autre
avec des résultats peut-être catastrophiques.


Devais-je vraiment m’emparer de cet objet ? Que tant de
membres de notre groupe se soient sacrifiés pour lui en valait-il la peine ?


Je restais là, rongé par l’indécision, dans une sorte d’état
second. J’étais incapable de me mouvoir, comme ensorcelé. Je me contentais de
contempler la Corne qui paraissait attendre que l’homme venu jusqu’au tombeau
de Grok prenne une décision.


« Sans doute ni hésitation », dis-je en me
remémorant la promesse faite à Egrassa comme s’il s’agissait d’une formule
incantatoire. J’envoyai paître toute autre considération et fis un pas en avant
pour refermer la main sur la Corne posée sur le tombeau.


Mon dernier souvenir fut celui du ciel qui s’illuminait et d’une
pluie d’étoiles filantes, la seconde ce jour-là.
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Le papillon de nuit


LE SOMMEIL EST TOUJOURS BIENFAISANT. C’est l’équivalent
d’une cascade dont les flots emportent la fatigue accumulée dans les muscles du
voyageur. Tous en ont besoin, même s’il s’accompagne à l’occasion de cauchemars.
Ce sont ses éternels compagnons, ils en sont indissociables. Ils attendent que
vous baissiez la garde et leur laissiez le champ libre pour se manifester après
avoir fait le plein d’énergie. Ils se ruent dans votre esprit à la façon d’une tornade,
pour s’accrocher à votre cerveau comme des tiques sur un chien.


Tous ont une utilité qui leur est propre. L’un va venir en
rampant vous effrayer pour s’abreuver dans le puits de vos peurs, l’autre n’est
qu’un écho de votre conscience, un autre encore rouvrira d’anciennes blessures
et le dernier se chargera d’attiser vos doutes et vos incertitudes. Certains
cauchemars qui poussent à la folie et au suicide, et il y en a d’autres…


 


*


 


Brillants. Éblouissants, Radieux. Irréels. Sidérants. Miroitants.
Une neige étincelante.


Un épais tapis blanc recouvre les rues d’Avendoom et se
prélasse sous les rayons d’un soleil hivernal bon enfant. La neige craque comme
des myriades de flocons magnifiques, aux formes parfaites, éclatant sous la
semelle de mes bottes. Je marche dans les rues désertes et écoute ces sons à
peine audibles. J’essaie de percevoir les bruits de la cité, mais l’agglomération
dort ou se tient tranquille en attendant ce qui approche, trop concentrée pour
faire le moindre bruit.


Il n’y a également personne dans la Cité intérieure d’Avendoom, pas même les gardes vénaux chargés de veiller sur la sécurité des
nantis de ce secteur. Cet épais tapis blanc semble immaculé, comme si nul n’avait
osé s’y aventurer depuis une semaine.


Je quitte la rue principale et m’en éloigne, dans des
quartiers où la neige a été repoussée contre les maisons, des lieux aussi
déserts que les artères et places de la cité. Trois cents aunes devant moi se
dresse avec majesté la magnifique tour de l’Ordre. En hiver, elle semble avoir
été taillée dans un bloc de glace bleutée. Ce n’est qu’un artifice magique parmi
tant d’autres, mais il apporte aux pierres l’apparence de l’eau solidifiée, du
bois ou encore du feu, en fonction de la saison.


Entre nous se trouve un personnage vêtu d’un manteau gris. L’inconnu
repousse son capuchon, ce qui me permet de voir ses traits. J’ai déjà eu l’occasion
de rencontrer cet homme.


Cet homme ? Non, ce vampire.


Une face livide, exsangue, d’étroites lèvres que le froid a
bleuies, des cheveux châtains. Son manteau est déchiré, sa chemise de laine
écrue est de facture grossière. Sur sa poitrine pend une chaînette et un long
cristal fumeux que le soleil rend aussi étincelant qu’un diamant ou une larme
de dragon. Le suceur de sang tient négligemment dans ses mains un krasta. Son
attitude n’est pas menaçante, ce serait superflu, et il lève la pointe de son
arme vers le ciel.


Je m’arrête afin d’étudier ses yeux. Le Gris est impassible.
Nous n’échangeons pas un mot. Je ne saurais dire combien de temps s’écoule
ainsi, mais nous n’avons ni l’un ni l’autre le désir de rompre ce silence.


Un fin voile de grisaille dissimule soudain le soleil et, quelques
secondes plus tard, des nuages bas ont envahi le ciel. Une chose blanche et
minuscule au point d’en être pathétique tombe sur le sol, entre nous.


Il s’agit d’un flocon. D’autres le suivent, dans un ciel
figé et un silence absolu. Le monde s’assombrit et le crépuscule hivernal s’empare
de la cité aussi rapidement qu’un détachement de cavalerie légère.


« Tu connais la raison de ma venue. »


Ce n’est pas une interrogation, il me le dit.


Je ne peux le nier, et c’est en grimaçant que je réponds :
« Je le suppose.


— Les choses sont allées bien trop loin. Les chaînes
qui entravent les Déchus risquent de se rompre et le monde entier en subira les
conséquences. Remets-moi la Corne, avant que l’équilibre ne soit définitivement
rompu. »


Combattre ce guerrier n’est pas envisageable. Je sais ce qui
se passera, si je refuse de lui remettre le trésor… son krasta me débitera en
deux sans m’avoir laissé le temps de dire ouf et les Gris s’empareront de la Corne d’Arc-en-ciel. Cet individu est bien trop fort pour moi. Renoncer à l’objet auquel j’ai
consacré tant de mois m’est d’autant plus pénible que je suis sur le point de
remplir mon contrat. Sans un mot, je laisse glisser le sac de toile de mon
épaule et le tend au vampire.


« Elle est là-dedans ?


— Oui. »


Il fait un pas, avance la main et s’empare de ce qui a été
jusque-là mon seul but.


Les flocons épars ont été emportés par le blizzard, un vent
violent qui charrie des tourbillons de poudreuse sur la place. La neige blanchit
les cheveux châtains du vampire, qui n’en fait aucun cas. La journée hivernale
ensoleillée dont bénéficiait la cité seulement quelques instants plus tôt a été
remplacée par une nuit profonde impénétrable qui s’est installée sans que je le
remarque.


Un battement de cœur supplémentaire, et les étoiles s’embrasent
dans le ciel nocturne. Elles apparaissent sur l’horizon, se rapprochent et
atterrissent sur la place. Presque toutes s’enfoncent dans la neige et s’éteignent
à son contact en sifflant de colère. L’une d’elles effleure ma botte, me ratant
de peu.


Il s’agit d’une flèche à l’empennage rouge et vert. Le Gris
a moins de chance que moi, car quatre traits embrasés se fichent simultanément
dans sa poitrine, comme si les archers avaient concentré sur lui leur attention.


Le guerrier oscille et tombe à genoux, mais il ne lâche pas
le krasta et le sac qui contient la Corne. La première volée d’ » étoiles » est suivie par une autre, des projectiles bien plus nombreux et en
formation serrée. Mais cette fois ils n’atteignent pas la place et crépitent
sur les toits des maisons alentour.


Si une troisième volée s’abat sitôt après sur Avendoom, ce
ne sont plus des flèches mais d’énormes sphères enflammées que tirent des
catapultes. Elles défoncent les toitures et les maisons explosent avec un
souffle sonore, en crachant des langues de feu qui embrasent d’autres immeubles.
Je repère un de ces boulets et décampe à toutes jambes, sans plus penser au
Gris ni à la Corne d’Arc-en-ciel.


Derrière moi un géant soupire et sa main chaude et douce m’imprime
une poussée. Je prends conscience que c’est contraire aux lois de la nature, mais
que je sais voler. Je le fais pendant une seconde… un instant… un battement de
cœur. Je m’élève au-dessus de la place tel un aigle, avant d’aller percuter une
congère blottie contre le mur d’une des maisons.


« Whoo-osh ! » soupire à retardement le géant.


Je m’extirpe en rampant du tas de neige pour m’aventurer
entre les flammes. Le vent se déchaîne et pousse de-ci de-là des troupeaux de
flocons, envoyant les égarés malchanceux dans des brasiers où ils meurent par
milliers, sans pour autant les éteindre.


Toujours agenouillé, le Gris n’essaie même pas de se relever.
Je prends conscience que moins de dix secondes se sont écoulées depuis que la
première volée de flèches a été tirée. Les flammes me séparent du vampire, mais
je vois un passage jalonné par des îlots de neige. C’est maintenant ou jamais !
Je saisis mon arbalète, par miracle chargée avec deux traits de glace. Je dois
courir le risque. Je fais un premier pas vers le Gris.


Le silence éclate comme une bulle de savon, et j’entends –
quelque part dans le lointain – des trompes qui appellent la population d’Avendoom
à prendre les armes. Les cloches de la Cathédrale sonnent le tocsin.


« Alerte ! Alerte ! Debout ! Debout ! »


Une trentaine de soldats passent au pas de course. Ils
tiennent des épieux, des épées, des hallebardes et des arbalètes. Certains ont
le brassard bleu et gris de la garde royale, d’autres celui noir et orange du
guet municipal. Aucun ne me prête attention et ils se postent à l’entrée de la
place pour barrer la rue étroite. La première rangée s’agenouille et lève ses
épieux, la deuxième est composée d’hallebardiers et d’arbalétriers qui tirent
une volée de carreaux de l’abri offert par les dos de leurs camarades. Puis les
uns rechargent leur arme pendant que les autres dégainent leur épée. Des
militaires apparaissent en rugissant derrière le rideau de neige. Leurs casques
ont des cimiers rouge et vert. Par les ténèbres ! Les troupes du duché d’Écrevisse
ont pénétré dans l’enceinte de la cité ! Comment est-ce possible ?


L’affrontement débute. Les arbalétriers tirent et plusieurs
ennemis s’effondrent, puis débute le corps à corps. Les soldats rouge et vert
tombent sous les coups d’épieux et de hallebardes, mais Avendoom ne dispose pas
d’un nombre de défenseurs suffisant et les envahisseurs sont de plus en plus
nombreux à émerger du brouillard, en un torrent sans fin. Dans une ou deux
minutes, ceux d’Écrevisse se seront rendus maîtres des lieux.


Je dois emporter la Corne, la mettre en sécurité dans la
tour de l’Ordre avant qu’il ne soit trop tard. Je pivote sur mes talons et file
vers le Gris qui s’appuie à son krasta pour tenter de se relever. Je cours à
toutes jambes, mais quelqu’un m’a précédé…


Le personnage sort de la tour de l’Ordre… Est-ce un fantôme ?
Je ne vois que sa silhouette. Je sais qu’il fait partie des vivants, mais je ne
discerne qu’une tache. Il glisse dans la neige, jusqu’au vampire… Malgré sa
blessure, celui-ci est rapide, plus rapide que n’importe quel homme, et son
krasta explose, devient indistinct, feule tel un chat échaudé, mais l’homme
pivote et se retrouve derrière le Gris, qu’il attaque.


La sphère cramoisie déchire le vampire en deux et l’homme –
qui a déjà oublié son adversaire – se penche avec souplesse pour ramasser
mon sac tombé sur le sol.


Le vent indompté me souffle des flocons dans les yeux. Je n’entends
plus les cloches, les trompes des guerriers et le fracas des combats. Tout a
disparu. Il ne reste que lui et moi. L’inconnu me regarde. Ce n’est qu’un
regard fugace, mais j’ai conscience que celui qui a éliminé le Gris vient d’offrir
la victoire à un des Maîtres. Je bats des paupières, pour débarrasser mes cils
des flocons qui s’y accrochent, et l’homme en profite pour s’éclipser. Je
réunis tout mon courage et approche du Gris qui gît dans la neige. Comme je m’y
attendais, il est toujours en vie.


« Le Joueur a changé de camp… il a pris possession… de
la chaîne… Tu n’aurais pas dû… ramener la Corne… à présent l’équilibre… est rompu… »


Déconcerté, je le dévisage sans comprendre. Le Joueur aurait
refusé de servir le Maître de Siala ? La prophétie du Gris s’est-elle
vraiment réalisée ? Le Danseur d’Ombre qui a créé Siala a-t-il été vaincu ?
Puis le monde s’arrête. Les flocons s’immobilisent. Les langues de feu se
figent sur la place à l’aplomb des maisons incendiées, et les flèches
enflammées restent en suspension dans les airs, les guerriers gardent la pose, épées
et lances levées. Le néant consume toute chose.


Puis le monde tremble. Le monde explose. Le monde meurt.


J’assiste – à moins qu’il s’agisse d’un autre que moi –
à l’effondrement des lois de la magie, je vois l’enchaînement de millénaires se
rompre, le monde remonter le temps vers le tout premier jour, quand rien de ce
que nous appelons Siala n’existait encore.


Des mers devenues furieuses balaient et emportent des pays
complets, des volcans prennent vie, des pluies d’étoiles consument des cités
alors que les portes d’autres mondes s’ouvrent et que celui-ci est envahi par
des démons et bien pire encore. Tout tourbillonne en une danse d’agonie, son
agonie, un vent d’Ombre issu d’un lointain passé. Incendies, folie, épidémies, famine
et créatures des ténèbres détruisent tout et dégagent le passage à ceux qui ont
attendu si longtemps cet instant… le moment où l’équilibre est rompu. Ils
surgissent hors de Hrad Spein sous forme de vagues noires, piétinant les
ossements et les cendres des peuples disparus… ceux que les Gris appelaient les
Déchus et que j’ai pour ma part baptisés les oiseaux-ours.


Je hurle. Je hurle à en avoir la gorge en feu, et le monde
se brise comme un miroir et…


 


*


 


Je m’éveillai dans les ténèbres. Il faisait chaud, si chaud
qu’inhaler risquait de calciner mes poumons et que mes yeux semblaient sur le
point d’entrer en ébullition. Ne pas voir mes vêtements et mes cheveux s’embraser
m’étonnait. Je couvris mon visage avec ma manche, ce qui ne m’apporta aucun
soulagement. Respirer me posait toujours autant de problèmes.


« Par mille démons, marmonnai-je. Où ai-je atterri, cette
fois ?


— Un lieu où tu es déjà venu à deux reprises. Ne t’avons-nous
pas dit que ceux qui trouvent l’accès au Monde primordial y reviennent toujours ? »


J’étais de façon incompréhensible de retour dans le monde du
Chaos où m’attendaient les trois Ombres. Mais tout était ici si sombre que je
ne pouvais les voir, seulement les entendre.


« Oui, vous me l’aviez bien dit, mesdames.


— Nous nous félicitons que tu ne nous aies pas oubliées.
Salut, Danseur.


— Je vous présente mes respects. Fait chaud, ici.


— Notre monde agonise, et ce que tu apportes ne fera
que précipiter notre fin. »


Je déplaçai machinalement la main pour refermer mes doigts
sur le sac qui contenait la Corne.


« Un rêve », murmurai-je avec soulagement en me
rappelant la vision de la mort de Siala.


Une des Ombres s’autorisa un rire plein d’amertume.


« Un rêve ou une vision ? Peut-être as-tu vu l’avenir,
ou le passé ?


— Ou encore le présent, intervint une des sœurs.


— Je l’ignore.


— Nous ne savons pas non plus quelles visions peut
avoir un Danseur, ni où elles nous conduisent. Les plateaux de la balance se
déplacent déjà et tu aurais intérêt à y aller.


— Où ?


— Le lieu où cette manche va s’achever. Assister au
dernier lancer de dés. Il est encore possible de remporter la victoire, même si
 la Corne n’est plus dans les salles souterraines de la prison des Déchus.


— Pars, Danseur. La présence de cet objet précipite la
fin de notre Maison. »


Trois rectangles lumineux entrèrent en expansion hors des
ténèbres, une clarté qui soumit mes yeux à une véritable torture. Quand je les
rouvris, je vis trois issues donnant sur une vive lumière.


« C’est quoi, ça ? demandai-je en me tournant vers
des Ombres redevenues visibles.


— Cela ? C’est le chemin que tu dois suivre pour
quitter notre monde.


— Mais il y en a trois !


— Nous le savons », répondit une Ombre. Et l’une d’elles –
la deuxième, je crois – eut un rire. « Tu devras faire un choix. »


Je subodorais une arnaque.


« Il n’y a aucun piège, Danseur. Tu es simplement face
aux portes du Destin. La suite de tout ceci dépendra de celle que tu décideras
d’emprunter. »


C’était une agréable perspective.


« Sur quoi débouchent-elles ?


— Nul ne le sait. Laisse-toi guider par ton cœur et
pars. Adieu, Danseur, fit la troisième Ombre.


— Adieu, Danseur.


— Adieu », répéta la première, comme un écho.


Que les ténèbres m’emportent ! Que pourrait bien
changer la porte que j’emprunterais ? Cette histoire finirait mal, de
toute façon, j’en étais fermement convaincu. J’avançai vers la plus proche, celle
de droite.


Pour m’arrêter sur le seuil. Je venais d’avoir une petite
idée… la vague impression que les Ombres m’avaient fourni un indice non
sollicité. Sans doute parce que la Corne d’Arc-en-ciel empoisonnait le Monde
primordial et risquait de provoquer son effondrement. La fois précédente, elles
m’avaient imploré de rester, de les aider à redonner vie au milieu que Ceux qui
dansent avec les Ombres avaient rendu cauchemardesque. Cette fois, elles n’avaient
à aucun moment abordé le sujet.


Je me tournai et vis qu’elles m’observaient en silence.


« Que va-t-il devenir ? »


Elles comprirent de quoi je voulais parler.


« Le monde du Chaos mourra. Demain, si ce n’est pas
aujourd’hui. Il se raccroche à la vie depuis bien trop longtemps, et tout a une
fin.


— Ainsi qu’un prix », ajouta la troisième.


Je me souvins aussitôt que la Mort avait tenu les mêmes propos.


Les Ombres sacrifiaient leur monde pour assurer ma survie.


« Et vous, que deviendrez-vous, mesdames ? »


Pas de réponse. J’attendis, et finalement la troisième
déclara :


« Il s’agit de notre monde. Nous sommes les dernières
et nous y resterons jusqu’à la fin. »


Je sais que c’est stupide, mais c’est plus fort que moi. J’ai
horreur d’être redevable de quoi que ce soit à qui que ce soit, et s’il existe
un moyen de m’acquitter d’une dette… Je tournai le dos aux issues du Monde
primordial, qui furent immédiatement englouties par les ténèbres. Mais cette
fois les Ombres n’allèrent pas se perdre dans la noirceur et je continuai de
voir très nettement leurs contours.


« Es-tu conscient que tu ne peux plus sortir d’ici, à
présent ? dit la première d’une voix dans laquelle je percevais nettement
de la peur.


— Je traverserai le feu, comme la fois précédente.


— Il s’est éteint, Danseur !


— Voulez-vous danser, mesdames ? » leur
demandai-je sans faire cas de cette réponse.


 


*


 


À mon départ de ce monde, je ne fus soumis à aucune menace. La
flamme primordiale purpurine rugissait et les flocons embrasés tourbillonnaient
autour de moi en un lent ballet fascinant. Entre le vide éternel et la folie du
feu se trouvait un îlot envahi de hautes herbes argentées. Au milieu de cette
terre un petit lac venait d’apparaître, et son eau aussi lisse qu’un miroir
réfléchissait les flammes et les flocons écarlates.


Un jeune châtaignier surplombait ce lac, un arbre aux
feuilles de glace et de feu, recouvert d’une écume de fleurs blanches. Ses
fruits arriveraient sous peu à maturité et donneraient naissance à des
centaines de terres. Mais cette île était la première brique de la
reconstruction du monde du Chaos. Je pouvais quitter le Monde primordial pour
vaquer à mes occupations, car je savais qu’il survivrait. Avec les trois Ombres
qui attendraient mon retour, ou la venue d’un autre Danseur. Je venais de m’acquitter
de ma dette envers elles…


 


*


 


Je me réveillai, m’assis précautionneusement et regardai
autour de moi pour tenter de déterminer où je me trouvais. Tout laissait
supposer que j’avais été renvoyé en Zagraba. En tout cas, ce lieu ne
ressemblait en rien à Hrad Spein. Des sapins, des feuilles-d’or, de l’herbe
dorée, un ciel bleu au-dessus de ma tête. Par quelque miracle j’avais été
transféré hors des Palais d’Os, expédié vers la surface. Un tour attribuable à la Corne d’Arc-en-ciel, sans doute.


La Corne ! Pris de panique, je la cherchai à tâtons
autour de moi. Sagot soit loué, l’objet était posé juste à côté, sous le tapis
de feuilles mortes. Je le rangeai aussitôt dans mon sac.


Puis je basculai sur le dos et levai le regard entre les
branches à moitié dénudées des feuilles-d’or.


Ah, Sagot, que c’était agréable ! Après ces labyrinthes
sombres et sinistres, voir un ciel normal m’emplissait d’un ravissement
enfantin. Je n’avais pas la moindre idée de la façon dont j’étais revenu des
entrailles de Hrad Spein, mais c’était une excellente chose, même si j’ignorais
dans quelle partie de cette forêt je me trouvais et à combien de lieues du
point où m’attendaient mes compagnons.


Zagraba était agréable, bien plus que les Palais d’Os. Je
savais pouvoir m’y procurer de quoi me sustenter, et les risques d’aller
au-devant de graves ennuis étaient ici bien moins grands que dans les
souterrains. Et, pour tout vous dire, j’étais certain que je serais allé
grossir le nombre de cadavres peuplant ces catacombes car je n’aurais pas pu
effectuer le trajet en sens inverse, surtout sans disposer d’un plan des lieux.
J’avais donc de solides raisons d’exprimer ma gratitude envers les dieux !


Par ailleurs, je devais faire le point sur la situation. Que
ce soit la Forêt dorée de Zagraba était une évidence, mais j’ignorais quel
secteur et combien de temps me serait nécessaire pour rejoindre mes camarades. Qu’est-ce
que je disais ? Rejoindre mes camarades… Je ne savais pas où se situaient
les portes de Hrad Spein, et errer au hasard dans cette forêt vierge équivalait
à… eh bien, errer au hasard dans une forêt vierge.


Une perte de temps. En outre, compte tenu du fait que j’avais
parcouru Sagot sait combien de lieues à l’intérieur des Palais d’Os avant d’être
expédié au-dessus du tombeau de Grok, je risquais de devoir parcourir un
interminable chemin avant de retrouver l’entrée des souterrains. Je n’avais à
vrai dire qu’une possibilité, me diriger vers le nord en espérant ressortir de la Forêt dorée dans un secteur plus familier, peut-être même habité. Il serait toujours temps de
régler le reste ensuite. Et j’avais confiance en l’amulette d’Egrassa. Elle m’avait
sauvé, en présence des Kaiyru, et j’escomptais qu’elle informerait l’elfe du
lieu où il devait me chercher.


Une grosse feuille dorée dessina une parabole dans le ciel
avant de venir se poser sur mon visage. Je m’en débarrassai aussitôt. Les
feuilles se détachaient des arbres. Que le plus répugnant des représentants de
la famille des démons me dévore, mais je ne prenais qu’à présent conscience que –
pendant que j’errais dans les profondeurs de ce monde – septembre avait dû
s’achever. Il était donc naturel que les feuilles tombent et que le ciel se
soit paré de cette nuance violine.


Naturellement, nous n’étions pas en Avendoom où le froid
devait déjà être mordant et accompagné de pluies torrentielles, mais l’automne
était présent dans l’air même en Zagraba. Il me fallait sortir de cette forêt
avant l’arrivée de la pluie, du froid et du gel qui suivrait. Sans manteau et
avec un chandail pour toute protection, les frimas me seraient tôt ou tard fatals.


Mais, par chance, et bien qu’étant un citadin, j’avais
bénéficié de l’enseignement de For qui m’avait appris bon nombre de choses
utiles. Je pouvais par exemple déterminer où se trouvait le nord. Je savais qu’il
suffisait de suivre la piste laissée par un petit animal pour ne pas avoir à se
frayer péniblement un chemin dans les fourrés et les hautes herbes. Même si je
craignais un peu de m’aventurer dans des marécages ou de croiser une meute de
loups.


Zagraba était magnifique, comme toujours.


La forêt s’était parée des belles couleurs de l’automne, les
nuances de la décomposition qui lui allaient si bien… or et rouge soutenu, fourrés
jaune vif de roussiers qui avaient déjà perdu leurs fleurs et se fondaient
harmonieusement dans les bosquets de feuilles-d’or avant de laisser la place
aux taches rouge vif des sorbiers et trembles de Zagraba. Les larmes bleues des
arbres des lamentations faisaient penser à des îles de contes de fées dans le
royaume doré de l’automne. Seuls les sapins, sombres et austères dans leurs
tabliers d’aiguilles vert sale, se rebellaient contre cette saison autrement
omniprésente et refusaient de se joindre aux festivités. Le sol était
entièrement recouvert d’une épaisse couche de feuilles mortes dont rien n’avait
troublé le repos. L’air restait figé et silencieux, alors que le géant
commençait à s’assoupir sur le seuil de l’hiver. J’avais l’impression d’être
absolument seul en Zagraba.


Je marchai jusqu’à la tombée de la nuit et – miracle
des miracles – je ne me sentis pas le moins du monde fatigué. Je n’avais
découvert aucun sentier mais la progression était relativement facile. Pas d’arbres
abattus, pas de gorges ni de marais. Seulement un petit torrent qui croisait
mon chemin en serpentant entre les racines massives des feuilles-d’or.


La nuit tombait tôt, dans la forêt, et je n’eus que le temps
de me trouver un refuge où dormir près du tronc brisé d’un vieil aulne. Le
crépuscule recouvrit toute chose et fut brusquement remplacé par des ténèbres
impénétrables. Le ciel devint brumeux, sans la moindre étoile, et seule la
pièce en cuivre de la pleine lune me lorgna à travers la brume, une pâle
imitation de l’astre qui avait illuminé le ciel au milieu de l’été.


J’en avais une vraie indigestion, mais je me nourrissais
toujours des fruits cueillis dans la caverne des fourmis. Je n’avais pas
sommeil et me contentais de rester assis là, à scruter les ténèbres. Finalement,
de petites lueurs colorées firent leur apparition dans les arbres les plus
proches. Les esprits sylvestres se réveillaient. Je me sentais moins seul, en
leur compagnie, et je suivis leurs déplacements en cillant jusqu’au moment où
le sommeil finit par me terrasser.


 


*


 


J’ouvris les yeux, me redressai et frissonnai. L’air était
vif, ce matin-là. Le froid avait été mordant, pendant la nuit. M’être rendormi
bien que transi relevait du miracle. Si la situation n’évoluait pas, je
finirais par mourir de froid au cours d’une telle nuit… ou, dans le meilleur
des cas, je choperais une bonne pneumonie, ça ne faisait pas un pli.


À en juger à la brume qui s’accrochait aux racines, il était
encore très tôt et le soleil venait seulement de se lever. Et je n’aimais guère
l’apparence du ciel… j’espérais qu’il ne pleuvrait pas. Les pluies d’automne
sont un des « plaisirs » les plus vils que puisse connaître le
voyageur.


Grâces soient rendues à Sagot, il ne tomba pas une goutte de
toute la journée et je parcourus une distance importante. Le soir venu, je
repérai les traces laissées par un animal et ma progression devint notablement
plus rapide. Ni Valder ni la Corne d’Arc-en-ciel ne se manifestaient. C’était
vraiment très amusant, car je me retrouvais là avec un des objets les plus
convoités de ce monde et il ne m’était d’aucune utilité. Pas de vêtements
chauds, de fidèle arbalète ou de nourriture. M’expédier directement en Avendoom
au lieu de me contraindre à cheminer péniblement dans les halliers automnaux
eût tout de même été plus sympathique.


Le sentier plongeait dans des étendues de buissons
enchevêtrés qui ressemblaient un peu trop à mon goût à des églantiers mais que
je décidai, par pure stupidité, de traverser en ligne droite… avec pour
résultats que tout Zagraba dut m’entendre pester. Mais quand les fourrés s’interrompirent,
le sentier m’amena au bord d’un petit lac forestier aux flots brun rouille
ondoyants et bordé de roseaux secs.


J’avais encore une heure devant moi avant la nuit, ce qui me
permettrait de me dénicher un endroit plus confortable que cette berge pour
bivouaquer. Les nuits et les matins d’été, l’eau dégage une fraîcheur agréable,
mais en automne l’air est glacé et je n’avais aucun désir de souffrir encore
plus que ne l’exigeaient les circonstances. Malheureusement, je ne trouvai
aucune trace s’éloignant du lac et je dus gagner un secteur plus sec en
cheminant péniblement avec l’aide de Sagot.


Je laissai le lac et une gorge dénudée derrière moi, et j’atteignis
des zones dégagées envahies par de jeunes pins. Je les traversai comme si j’étais
sorti me promener sur le boulevard des Parades, et j’aurais aimé passer la nuit
en ce lieu. Mais mon nez me donnait l’alerte… Une odeur de fumée à peine
perceptible se mêlait aux senteurs de l’automne.


« C’est soit un incendie de forêt soit un feu de camp »,
marmonnai-je.


Je m’adossai au pin le plus proche et pris mon couteau.


Toute autre personne perdue dans les forêts de Zagraba eût
sans doute agi différemment… elle se serait précipitée vers le feu en question
en piaillant de joie, impatiente de se jeter dans les bras des êtres rationnels
qui l’avaient allumé, mais je ne partageais pas un tel optimisme. Je ne
commettrais pas pareille erreur. Toute compagnie risque d’être bien plus
dangereuse que la solitude et il est toujours sans objet d’aller au-devant des
ennuis. Il me fallait impérativement déterminer à qui j’avais affaire, avant de
crier : « Je suis ici, mes frères ! »


Il pouvait s’agir d’une patrouille d’orques envoyés en
éclaireurs ou d’elfes effectuant une incursion en territoire ennemi. Les
Premiers-nés et les Deuxièmes-nés adoraient s’entre-tuer le plus discrètement
possible sur leurs terres respectives, et je devais dans un cas comme dans l’autre
savoir de qui il s’agissait.


J’avançais en me guidant sur cette odeur à peine perceptible.
Les secteurs dégagés s’interrompirent et, tout autour de moi, la forêt fut de
nouveau envahie par des feuilles-d’or majestueux ainsi que par des trembles et
des bouleaux.


Ce qui réduisit fortement mon champ de vision et m’empêcha
de voir ce que dissimulaient le mur rouge et or des feuilles et la palissade de
troncs. Ajoutez à la liste des difficultés le crépuscule naissant auquel
succéderait sous peu une nouvelle nuit noire, et il en résultait une situation
qui aurait pu être plus favorable. Mais l’odeur fuligineuse était ici plus
forte, ce qui me confirmait que j’allais dans la bonne direction.


Une brindille craqua sous ma botte, pour me trahir. Le bruit
avait été à peine audible, mais je m’immobilisai. Ah, au plus mauvais moment !
Je pouvais néanmoins être reconnaissant à ma chance de voleur d’être encore
trop éloigné du feu pour que ceux assis autour puissent m’entendre.


« Tu devrais être plus prudent, Harold », me
dis-je pour la centième fois en passant mon couteau de ma main droite à la
gauche, et en essuyant la sueur qui humidifiait ma paume. Il y avait longtemps
que je ne m’étais pas senti nerveux à ce point. J’avais tout d’un novice qui s’apprêtait
à détrousser son premier passant.


Puis les flammes d’un feu de camp papillotèrent entre les
arbres. Je me précipitai vers le feuilles-d’or le plus proche, me collai à son
tronc et scrutai la pénombre de plus en plus profonde. Le feu vacilla, trembla,
disparut puis réapparut.


« Attention, Harold ! Attention ! Prends ton
temps ! »


Le crépuscule avait cédé la place à la nuit. L’odeur de
nourriture qui cuisait, cette viande à laquelle je n’avais pas goûté depuis un
siècle, titillait mon esprit et faisait gargouiller mon estomac. Le feu m’attirait
vers lui, et je m’en rapprochai prudemment. Sans bruit, discrètement.


J’en étais encore à une cinquantaine d’aunes lorsque je m’arrêtai
et me dissimulai derrière un arbre. Je tentais de discerner qui occupait le
pourtour du feu, sans y réussir. Mon point d’observation laissait à désirer, et
je ne voyais que la lueur des flammes.


Je fis un pas en avant et le ciel me tomba sur la tête, s’abattant
de tout son poids sur mon dos pour enfouir mon nez dans un épais tapis de
feuilles. Je me détendis et essayai de me défendre avec mon couteau, mais un
individu à l’agilité excessive eut l’impolitesse de m’écraser la main avec son
pied.


Je hurlai et écartai mes doigts, que je considérais plus
précieux que mon arme. Je tentai de me retourner, sans y parvenir. Donner des
coups de pied était sans objet, car celui qui avait sauté sur moi des hauteurs
de cet arbre avait atterri sur mes omoplates… hors d’atteinte de mes bottes. Et
le désarçonner était hors de question, tant ce maudit gêneur était pesant !


Je ne cessai de me débattre que lorsqu’un deuxième
adversaire vint s’asseoir sur mes jambes, tordre mon bras gauche et le rabattre
derrière mon dos. Je beuglai… car ce misérable avait failli me déboîter l’épaule.
Puis vint le tour du bras droit, mais je m’étais entre-temps assagi et renoncer
à toute résistance rendit le processus moins douloureux.


Celui qui me chevauchait ne disait mot, se contentant de
garder son énorme main calée sur ma nuque pour m’obliger à inhaler une odeur de
feuilles moisies et d’humus humide. Entre-temps, son compagnon liait solidement
mes poignets avec une ficelle. Tout cela avait été exécuté avec rapidité et
sans que la moindre parole eût été échangée.


Merveilleux ! Finalement, celui qui lestait mes jambes
se leva, mais son camarade agrippa mes cheveux pour redresser ma tête avant d’appliquer
une chose froide et affûtée sur ma gorge. J’estimai plus sage de regarder le
ciel sans mot dire.


« Tiens, tiens, tiens, fit celui qui était debout. Un
papillon de nuit est venu virevolter autour de la flamme… Qui les esprits de la
forêt ont-ils pu nous envoyer ?


— Un petit singe, à ce qu’on dirait, fit celui occupé à
me défriser.


— Retourne-le. »


Ce qui fut fait avec désinvolture, même s’ils s’assurèrent
que je ne me démènerais pas comme un beau diable en calant un pied sur ma
poitrine, ce qui me laissa à peine la possibilité de respirer.


Je ne discernais pas ceux qui me surplombaient. Je ne voyais
que leurs sombres silhouettes. D’hommes, d’elfes ou d’orques.


« C’est bien un petit singe, gloussa celui qui m’avait
retourné. Karadr drag su’in tar [Est-ce qu’il faut l’expédier dans les ténèbres] ?


— Kro ! Alle bar natish, kita’l u
Bagard [Non ! Ramenons-le près du feu. Bagard se chargera d’approfondir
la question]. »


Seules les ténèbres savaient ce qu’ils baragouinaient, même
si j’avais déterminé qu’ils s’exprimaient dans la langue des orques. En partant
de la supposition logique voulant que peu d’hommes auraient utilisé un mode de
communication aussi répugnant, je biffai les humains de la liste. Ce qui ne
laissait que les elfes et les orques. Mais ces deux individus bavardaient
toujours et l’un d’eux répétait constamment « kro », pendant que l’autre
ne cessait de dire « tara ». Ils ne semblaient pas capables de se
mettre d’accord sur un point et je tentai de leur communiquer mon opinion
personnelle en m’agitant un peu. Celui qui avait son pied posé sur ma personne
me rappela aussitôt sa présence et j’exprimai ma déconvenue par un croassement
avant de la boucler. Finalement, celui qui avait des « tara » plein
la bouche renonça.


« Entendu, ce n’est pas un de plus ou un de moins qui
changera grand-chose. On l’embarque. »


Ces derniers mots avaient été ajoutés en humain, à mon
intention.


Je fus relevé brutalement.


« Si tu bouges ne serait-ce qu’un cil, petit papillon
de nuit, tu n’arriveras pas jusqu’au feu. Nous te brûlerons les ailes ici même.
As-tu compris ou dois-je te le faire entrer dans le crâne avec mes poings ?


— J’ai compris.


— Formidable. » Je fus poussé dans le dos, sans
trop de ménagement. « Misat’u no alddi Olag [Surveille le papillon, Olag].


— Misat’a [Je ne le quitte pas des yeux]. »


Quel imbécile ! Il ne m’était même pas venu à l’esprit
qu’il pouvait y avoir des sentinelles.


Et mes ravisseurs avaient raison… j’avais voleté vers les
flammes comme un papillon de nuit, et je m’étais fait roussir les ailes.
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En captivité


JE NE POURRAIS DIRE QUE MES RAVISSEURS étaient
des modèles de raffinement, et si celui qui s’était assis sur mes membres inférieurs
se contentait à présent de me faire presser le pas, l’autre ne cessait de me
pousser dans le dos au point que je faillis choir à plusieurs reprises. Puis
nous atteignîmes enfin une vaste clairière où se consumait un bon feu. Il y avait
environ dix hommes (qui n’étaient pas des hommes) debout ou allongés à quelque
distance des flammes. Je ne pus cependant les dénombrer avec précision. Un
groupe important, dirons-nous.


« Ghei Bagard ! Masat’u ner ashpa tut Olag’e
perega [Eh, Bagard ! Regarde qui nous avons capturé, moi et Olag] ! »
cria Mastoc.


Les personnages installés autour du feu se déplacèrent et se
levèrent. Je fus poussé vers eux. Mes ravisseurs avaient une peau basanée, des
yeux jaunes, des lèvres noires, des crocs et des cheveux argentés.


« Des elfes ! » pensai-je avec soulagement, avant
de les regarder plus attentivement et d’être extrêmement déçu. Mes craintes
étaient justifiées. Des deux maux, je n’avais pas choisi le moindre. Les elfes
ne réunissaient jamais leurs cheveux en queue de cheval, les elfes n’avaient
pas une conformation aussi trapue, et les elfes n’étaient jamais armés de
yatagans.


Des Premiers-nés ! J’étais tombé aux mains des orques !
Mais j’avais néanmoins eu de la chance, car les insignes cousus sur leurs tenues
jaune-brun indiquaient qu’ils appartenaient au clan de Ceux qui marchent en
longeant le Torrent, ce qui était de loin préférable à tomber entre les mains
des Arracheurs d’oreilles de Gruun. Au moins ne m’exécuteraient-ils pas
immédiatement.


« Où l’avez-vous trouvé ? demanda un orque de
petite taille.


— Il furetait autour du campement, Bagard, répondit l’ami
de Mastoc dans le langage des hommes.


— Ce petit singe est-il seul ?


— Oui. Avant de le capturer, nous avons inspecté tout
le secteur. Il est seul. Olag pourra le confirmer. »


Ce que fit son ami. Puis les orques s’exprimèrent de nouveau
dans leur propre langage, en parlant très vite. Je restais là comme un mouton, attendant
de voir ce qui résulterait de ce galimatias. Bagard semblait commander ce
détachement, et il prononça sèchement quelques phrases. Ses Premiers-nés
disparurent dans les sous-bois obscurs.


« Armes ? » demanda-t-il ensuite en humain.


Olag lui tendit mon couteau. Bagard le fit tourner entre ses
doigts, impassible, avant de le remettre à un des orques debout près de lui.


« C’est tout, Fagred ? »


Le Premier-né paraissait surpris.


« Oui, répondit Mastoc en hochant la tête.


— L’avez-vous fouillé ?


— Kro.


— Il n’a rien d’un guerrier, fit remarquer un des
orques.


— Nous serons fixés sous peu, amène-le sous la lumière ! »


Fagred et Olag me prirent par les bras pour me traîner vers
le feu. Je crus évidemment qu’ils allaient me rôtir la plante des pieds et je
tentai de m’y opposer, mais l’orque qui avait confisqué mon couteau me frappa
sous les côtes et je renonçai aussitôt à toute résistance. Je ne songeais plus
qu’à faire le nécessaire pour respirer, lorsqu’ils m’assirent près du feu et
que Fagred m’assaillit de questions.


« Qui es-tu ? Combien êtes-vous ? Que
faites-vous dans notre forêt ? »


Autant d’interrogations ponctuées par une gifle
retentissante. Compte tenu des dimensions de ses mains – et du fait que
cet orque était aussi corpulent que Miel – craindre que ma tête ne pût y
résister était justifié. Malheureusement, j’étais privé de toute possibilité de
satisfaire mon tortionnaire en répondant à ses questions car les coups
pleuvaient aussi rapidement qu’il les posait, sur un rythme endiablé. Quand
Fagred reprit la liste au début pour la cinquième fois, de plus en plus
exaspéré par mon silence, Bagard décida d’intervenir.


« Ça suffit ! »


Déçu, Fagred marmonna et s’écarta.


« Fouillez-le. »


Ils me remirent debout, prirent mon sac et passèrent au
crible tous mes effets.


« Nedl kro [Rien là-dedans],


— Je vous l’ai bien dit qu’il n’a rien d’un guerrier, »
grommela un des orques en alimentant le feu avec des branches de sapin.


Entre-temps, les six orques que Bagard avait envoyés en
reconnaissance étaient revenus. Un des Premiers-nés secoua la tête et remit sa
flèche dans son carquois.


« S’il n’est pas un soldat… » Les yeux jaunes de
Bagard me considéraient avec attention. « Shokren, viens examiner ce petit
singe ! »


Un orque sortit de l’ombre et j’eus des sueurs froides, car
il portait une étrange coiffe ressemblant un peu trop à un couvre-chef de chamane.
Il ne manquait plus qu’un sorcier du cru pour finir de gâcher cette journée !
Ce Shokren rappelait à Bagard de façon indéfinissable, et sans doute
étaient-ils apparentés. Le chamane en question approcha et passa sa paume
ouverte au-dessus de moi, sans seulement m’effleurer.


« Son cou », murmura-t-il. Des mains habiles me
dépouillèrent du médaillon en forme de goutte de Kli-kli et le chamane hocha la
tête avec satisfaction. « Bras gauche. »


Le bracelet d’Egrassa alla rejoindre sur le sol le médaillon
de Kli-kli.


Shokren baissa la main à la hauteur de mes bottes puis
déclara :


« C’est tout, il n’a plus rien.


— À quoi servent ces colifichets ? demanda Olag en
tripotant le bracelet de cuivre rouge.


— C’est une longue histoire », dit Shokren en
rangeant le médaillon de Kli-kli dans son sac, avant de récupérer le bracelet
que tenait toujours Olag.


Il l’étudia de plus près pendant un moment, avant de le
jeter dans l’herbe en ordonnant :


« Reculez tous ! »


Les orques s’exécutèrent avec obéissance et Olag prit l’initiative
de s’occuper de moi et de m’entraîner à sa suite. Le chamane avait entre-temps
commencé à marmotter quelque chose, en dessinant avec les doigts de sa main
gauche un signe compliqué, et le bracelet d’Egrassa se liquéfia. Il n’en
subsista qu’une petite flaque sur le sol.


« Ils ne risquent plus de te retrouver, petit singe, ricana
le chamane.


— Une laisse ? suggéra Bagard avec un air entendu.


— Oui.


— Les inférieurs ?


— C’est probable. »


Les inférieurs ? Sauf erreur, c’était le terme que les
Premiers-nés employaient pour désigner les elfes. Mais l’important, c’était qu’Egrassa
aurait désormais de sérieuses difficultés à me localiser.


« Notre papillon de nuit est donc lié à eux ? demanda
Fagred avec un rictus menaçant.


— Passe-moi son sac », ordonna soudain le chamane.


Un des Premiers-nés tendit immédiatement l’objet à Shokren. Dois-je
expliquer ce qui se passa quand le chamane en sortit la Corne d’Arc-en-ciel ? Il va de soi que les orques ordinaires ne durent rien comprendre, mais
Shokren, Bagard et Olag échangèrent des regards entendus. Les mains du chamane
s’étaient mises à trembler.


« C’est quoi, ça ? demanda Fagred en étirant le
cou.


— Une chose qui aidera la Main à exterminer les inférieurs, répondit Bagard avec respect. N’oubliez jamais ce jour, guerriers !


— Félicitations, papillon ! me déclara Olag en
ricanant. Quelles autres choses inestimables nous as-tu également apportées ? »


Shokren posa avec soin la Corne sur un manteau que les guerriers avaient étendu sur le sol puis reporta son attention sur mon sac. Ce fut en
grimaçant qu’il jeta au loin la poignée de fruits restants puis découvrit la Clé. La larme de dragon miroitait sous la clarté du feu de camp et tous les Premiers-nés
hoquetèrent d’émerveillement et de joie. Ils semblaient avoir identifié ce que
tenait le chamane. Une relique qu’il prit entre le pouce et l’index, comme s’il
redoutait de la voir s’évaporer devant ses yeux.


« La Clé des Portes ! laissa échapper un des
guerriers.


— C’est exact. Mais comment un humain peut-il avoir en
sa possession cette relique des inférieurs ? marmonna Shokren en me
dévisageant. Te serais-tu rendu en Hrad Spein ?


— Oui, répondis-je sans voir l’utilité de mentir.


— Vient-elle de là-bas ? demanda le chamane en
désignant la Corne de la tête.


— Oui.


— Très bien. » Le chamane paraissait satisfait par
mes réponses monosyllabiques.


« Le papillon de nuit nous a-t-il apporté d’autres
inestimables présents ? » voulut savoir Fagred.


Le chamane retourna mon sac sans rien dire, et une pluie d’émeraudes
tomba sur le manteau. Un des Premiers-nés se racla discrètement la gorge.


« Qu’allons-nous faire de lui, Bagard ? » s’enquit
Fagred.


Le commandant du détachement haussa les épaules, avec
indifférence.


« Nous n’avons pas besoin de bouches supplémentaires à
nourrir. »


Le gros orque eut un petit rire entendu et posa sa grosse
main sur son couteau.


« Pas si vite, Bagard, intervint Shokren en remettant
lentement son butin dans le sac. Ce petit singe n’est pas aussi insignifiant qu’il
le paraît. Je l’interrogerai quand j’en aurai le temps, et je pense que la Main voudra également le voir.


— La Main est loin d’ici », rappela Bagard en
fronçant les sourcils.


Pour une raison que j’ignorais, les orques s’exprimaient
dans le langage des hommes pour me permettre de rester informé de l’évolution
de la situation.


« Je lui enverrai un corbeau-voyageur, et il décidera
quoi faire de tout ceci. Par ailleurs, le papillon sera parfait en première
partie du Festival d’automne. Mettez-le avec les autres.


— Entendu », accepta Bagard avant de s’exprimer en
orque.


J’avais apparemment cessé d’intéresser les Premiers-nés qui
s’entretenaient avec surexcitation tout en se réinstallant autour du feu de
camp. Le chamane avait suspendu mon sac à son épaule et il ne semblait pas
avoir l’intention de s’en séparer, même en cas d’assaut lancé par tous les
elfes noirs.


Malédiction ! Les orques détenaient désormais tant la Corne d’Arc-en-ciel que la Clé ! Egrassa en aurait une attaque, s’il l’apprenait. Les
orques paraissaient m’avoir oublié et je décidai de risquer le tout pour le
tout et de fuir. Courir dans les forêts de Zagraba avec les mains liées dans le
dos ne serait pas amusant mais préférable à rester en cette compagnie.


Naturellement toute erreur impardonnable a son prix et je
dus régler celui de la mienne. Fagred ne m’avait pas quitté des yeux et je ne
pus parcourir que six aunes. Ce sale individu aux yeux jaunes me rattrapa, me
fit choir et abattit son poing sur ma nuque avec tant de force que je vis cinq
lunes s’allumer devant mes yeux juste avant de perdre connaissance.


 


*


 


« Laisse-le… Nous allons tous mourir sous peu, quoi qu’il
en soit.


— C’est mon affaire, alors apporte-moi de l’eau. »


Je sentis sur mon front une chose fraîche et incroyablement
agréable. Ouvrir les yeux semblait être une excellente suggestion, ici.


« Bon retour parmi nous. »


Je regardai l’individu qui s’était exprimé et en restai
bouche bée. Je ne rêvais pas mais avais des visions. Enfin, peut-être était-ce
bien un rêve, après tout.


« Kli-kli, c’est toi ? » chuchotai-je en
essayant de m’asseoir.


Ce qui était une erreur, car le sol et les arbres entamèrent
une ronde et je m’effondrai sur le lit de branches de sapin en gémissant.


« Tu te trompes, mon enfant », gloussa le gobelin
en retirant le linge humide de mon front.


Oui, je pouvais constater tout seul qu’il ne s’agissait pas
de Kli-kli. Ce gobelin-ci était bien plus âgé que mon bouffon royal. Sa peau
verte était plus terne et plus claire, il avait des sourcils broussailleux et
un nez crochu, la moitié de ses dents manquaient à l’appel et ses yeux n’étaient
pas bleu ciel mais violines. Pris dans son ensemble, il me faisait penser à un
petit singe vert fripé.


« Je…


— Essayer d’échapper aux Premiers-nés manquait de
sagesse. Je m’étonne que cette brute ne t’ait pas achevé. Comment te sens-tu ?


— J’ai mal à la tête. »


Je tressaillis et essayai de me lever. Cette fois j’y
parvins et le sol resta stable.


« Ne te tracasse pas pour ça, ils vont bientôt te la
couper et elle cessera de te tourmenter », déclara en toussant quelqu’un
qui se tenait derrière moi.


Je fis un effort pour lorgner dans cette direction et vis
celui qui s’était exprimé. C’était un colosse dont la barbe noire grimpait
jusqu’à ses yeux. Il me retourna mon regard avec défi puis reprit ses
expectorations.


« Je te présente Kio, déclara le gobelin d’une voix ne
contenant aucun amour particulier pour cette merveille de la nature hirsute. Et
voilà Mis. »


Ce dernier était un moustachu chauve et décharné aux yeux
marron d’environ quarante-cinq ans assis à côté de l’autre homme. Un bandage
visiblement appliqué à la va-vite couvrait son épaule droite. Il me salua de la
tête, amicalement.


« Bienvenue au sein de notre groupe de malheureux, mon
garçon.


— Vous êtes un militaire ? demandai-je en puisant
quelque part la force nécessaire pour lui retourner son salut.


— Oui », répondit Mis avant de clore les paupières.


Comment un guerrier du royaume des Marches avait-il pu
échouer dans cette forêt ?


« As-tu un nom ? s’enquit le gobelin.


— Harold.


— Moi, c’est Glo-glo. Ravi de faire ta connaissance, Harold. »


Le matin se levait sur Zagraba, mais la lumière était chiche
car des nuages dissimulaient le ciel et il se mettrait à pleuvoir d’un instant
à l’autre. Combien de temps étais-je resté inconscient ? Toute la nuit ?
Ce Fagred avait la main lourde, c’était incontestable ! Je sentais des
pulsations sourdes dans ma nuque et je tressaillis, lorsque je l’effleurai de
ma main gauche. Et je pris alors conscience de ne plus être ligoté.


« Ce serait superflu, commenta le gobelin comme s’il
lisait mes pensées. Où pourrait-on aller ? Regarde là-bas. »


Je jetai un coup d’œil dans la direction qu’il me désignait
et je vis un homme suspendu par les jambes sous une des branches de l’arbre le
plus proche.


« C’est le partenaire de Kio, expliqua gaiement Glo-glo.
Hier, il a décidé de s’enfuir et ils l’ont mis là pour l’exemple. Je précise qu’ils
lui ont préalablement ouvert le ventre, pour faire bonne mesure.


— Pourquoi ne la fermes-tu pas, nabot vert ? demanda
Kio dont les yeux brillaient de rage.


— Je n’ai gardé que bien trop longtemps le silence et à
présent c’est fini ! rétorqua le gobelin en venant s’asseoir près de moi
pour me chuchoter à l’oreille : Ne fais pas attention à lui, Harold. Kio
est un braconnier et il chassait le chat doré sur les terres des orques quand
ceux-ci l’ont capturé. Hier, trois heures avant ton apparition.


— Je vois, marmonnai-je.


— Mais toi, qu’es-tu venu faire en Zagraba ?


— Une petite promenade digestive », gloussai-je.


Glo-glo soupira. « Tu peux toujours tenter d’en
persuader Kio, mais j’ai vu ce que les Premiers-nés ont sorti de ton sac.


— Sauriez-vous de quoi il s’agit ?


— Il se trouve que je suis un chamane. »


Je me raclai la gorge, pour exprimer mes doutes.


« Un chamane digne de ce nom ne se serait pas laissé
capturer par des orques.


— Il aurait fallu pour cela que je sois sur mes gardes,
soupira Glo-glo. Ce qui ne change rien à mon statut.


— Alors, que faites-vous ici ? »


J’estimais pour ma part qu’un sorcier digne de ce nom aurait
dû pouvoir se faire disparaître.


« La même chose que toi. Regarde. » Le gobelin me
montra ses mains, dissimulées par des mitaines.


Des gants que je trouvai étranges. Chacun d’eux était muni d’une
chaîne et d’un verrou, ce qui les apparentait à des menottes. Dans ces
circonstances l’en débarrasser eût été difficile, même si les verrous avaient
été de pacotille. Je remarquai par ailleurs les runes qui y étaient reproduites.


« À quoi servent-ils ?


— À m’empêcher de me libérer. Ces mitaines réduisent la
liberté de mouvement de mes doigts, et les runes contrent ma magie. Utiliser
des charmes est donc hors de question. Je pourrais essayer malgré tout, mais
seuls les esprits de la forêt savent ce qui en résulterait.


— Dire que certains affirment que le chamanisme est
supérieur à la sorcellerie !


— Laisse-moi du temps, et je finirai par dégager mes
mains et ces brutes danseront au rythme de ma musique ! siffla le gobelin
en fermant les yeux à moitié pour considérer ses ravisseurs.


— À condition qu’ils ne vous tranchent pas les mains
avant, fit remarquer Mis pour lui remonter le moral.


— Aucun risque. Je n’ai rien à craindre avant le
Festival d’automne.


— Et que se passera-t-il à ce moment-là ? demandai-je.


— Tu verras », me répondit sèchement Glo-glo.


Il s’était entre-temps mis à pleuvoir et ce n’était pas la
meilleure façon de débuter cette journée. Le campement s’éveillait
progressivement, et les orques rallumèrent le feu et allèrent vaquer à leurs
occupations pendant que nous restions assis en nous faisant tremper. Deux
heures s’écoulèrent ainsi et, malgré le mauvais temps ininterrompu, je réussi à
sommeiller un peu. Je fus réveillé par Glo-glo qui me donna un coup dans les
côtes.


« Ça commence, dit-il en ponctuant ces mots d’un juron.


— Qu’est-ce qui commence ? » questionnai-je, déconcerté.


Mais aucun de mes compagnons d’infortune ne jugea utile de
me répondre.


Tous regardaient le centre de la clairière. Faute de savoir
de quoi il retournait, je m’intéressai aux orques qui redoublaient d’activité. Certains
éteignaient le feu de camp, d’autres remballaient rapidement leurs affaires. Deux
d’entre eux arrivèrent de la forêt en traînant une grosse souche d’arbre… dans
quel but, par Sagot ?


« Combien y en a-t-il ?


— De quoi ? eut l’amabilité de s’enquérir Mis.


— D’orques.


— Dix-neuf. C’est un détachement avancé, parti à la poursuite
des noirs.


— Quels noirs ?


— Des elfes, évidemment ! Un détachement est venu
semer la pagaille dans le territoire des orques et l’unité de Bagard a été
envoyée à ses trousses. Ils ont finalement rattrapé les fauteurs de troubles, et
nous tous par la même occasion, déclara Glo-glo avant de cracher.


— Ils ont capturé les elfes ? »


J’étais décidément lent à la détente, ce jour-là. Mais c’est
relativement fréquent, lorsqu’on a reçu quelque chose de très lourd sur la tête.


« Eh bien, pas tous… », fit Glo-glo d’une voix
traînante en regardant Fagred installer la souche au centre de la clairière.
« Seulement ceux qui ont eu la malchance de ne pas mourir lors de l’affrontement. »


Huit orques firent alors sortir quatre elfes que nous avait
dissimulés l’arbre d’où pendait un des prisonniers. Ils étaient trop loin de
moi pour que je puisse discerner leurs traits et les blasons de leurs Maisons, mais
il n’y avait parmi eux aucune femme. Ces elfes n’étaient pas beaux à voir, comme
s’ils avaient passé la nuit dans une petite cage pleine de chats enragés. Que
les Deuxièmes-nés soient couverts d’entailles et d’ecchymoses indiquait que les
orques s’étaient acharnés sur eux. Un des elfes ne clopinait qu’avec difficulté,
soutenu par deux de ses camarades. Ils furent amenés au centre de la clairière,
là où tous les orques s’étaient regroupés, et Bagard adressa à ses hommes un
rapide signe de tête.


« Que vont-ils leur faire ? » demandai-je en
devinant la réponse.


Les exécutions furent sanglantes mais rapides. Sans perdre de
temps en tortures subtiles, ils placèrent tour à tour sur le billot improvisé
chaque elfe que ce colosse de Fagred se chargea de décapiter d’un coup de hache.
Les orques assistèrent à ces exécutions en restant impassibles, et quand tout
fut terminé ils traînèrent les corps vers celui qu’ils avaient suspendu à l’arbre.


« Une chose de terminée, déclara le gobelin en se
raclant la gorge.


— Pas tout à fait, je crois », murmura Mis.


Je suivis son regard et sentis le contenu de mon estomac se
transmuer en glace. Bagard avait tendu la main vers notre petit groupe et trois
orques se séparèrent du détachement,


« Je ne me laisserai pas tuer aussi facilement, gronda
le guerrier du royaume des Marches. Je ne suis pas un mouton qu’on immole ! »


Mis serrait dans sa main un court bâton pointu. J’ignorais
où il se l’était procuré, mais il devait vouloir s’en servir pour crever un œil
ou perforer un cou. Le tout était de savoir si les orques lui en laisseraient l’opportunité.


Deux des guerriers vinrent vers nous, et je ramenai mes
jambes sous moi au cas où Mis tenterait quelque chose et que balancer un coup
de pied à l’orque le plus proche deviendrait une nécessité. Mais les
Premiers-nés ne nous prêtèrent pas attention. Ils allèrent saisir Kio pour le
traîner vers le billot. Le trappeur hurla et tenta de se dégager, jusqu’au
moment où le troisième orque utilisa la hampe de sa lance pour lui assener un
coup d’une extrême violence à l’estomac.


« Pourquoi lui ? demandai-je d’une voix rauque.


— Parce que c’est un trappeur, expliqua Glo-glo. Lorsqu’ils
l’ont capturé, il était en possession d’un grand nombre de peaux de chats dorés.
Et les orques haïssent autant les braconniers que les bûcherons. »


Ils amenèrent un Kio hurlant jusqu’au billot, sans l’y
installer. Ils se contentèrent de l’allonger sur l’herbe comme pour l’écarteler,
et Fagred leva sa hache redoutable. Deux coups rapides… et les hurlements de l’homme
se réduisirent à des gémissements.


« Que Sagot nous protège », murmurai-je en
détournant les yeux.


Car l’orque l’avait amputé des deux bras au ras de ses
épaules.


« Sagot ne sera pas très efficace, ici, déclara Mis. Ce
qu’il nous faudrait, c’est une vingtaine de membres de notre brigade des Cœurs
sauvages, avec leurs arcs… »


Kio s’était tu. Aucun orque n’envisagea naturellement de
cautériser les horribles blessures, et le braconnier se vida rapidement de son
sang… Restait à espérer que les dieux étaient miséricordieux et lui avaient
permis de perdre presque aussitôt connaissance. Nos ravisseurs avaient
entre-temps suspendu les corps décapités des elfes dans les hauteurs de l’arbre,
près de l’ami de Kio, et ils plantaient à présent leurs têtes sur des lances
piquées dans le sol.


Olag vint vers nous, nous dévisagea attentivement, puis
déclara :


« Regardez ces corps et souvenez-vous qu’il vous
arrivera la même chose si un seul d’entre vous tente de nous fausser compagnie.
Est-ce bien compris, petits singes ?


— Ne nous croyez pas plus stupides que vous, répondit
Glo-glo en toussant. Nous ne sommes pas idiots, compris ? »


Le chamane ne semblait pas redouter le Premier-né qui
gloussa et le dévisagea comme s’il le voyait pour la première fois.


« Eh bien, si tu es si malin, avorton verdâtre, fais en
sorte que tes compagnons se préparent à partir. On lève le camp. »


Et il nous laissa.


« Où comptent-ils nous emmener ? demandai-je en
frissonnant sous une fine pluie glaciale.


— Ailleurs », marmonna le gobelin qui s’emmitouflait
dans son manteau.


 


*


 


Toute idée d’évasion était exclue. Notre trio se retrouvait
au centre du rassemblement, et nous esquiver discrètement eût été impossible. Par
ailleurs, comment aurais-je pu oublier qu’Olag marchait juste derrière nous en
fredonnant une petite chanson et que Fagred était également présent avec sa
hache ? Cet orque me rendait nerveux, car chaque fois que nos regards se
croisaient il arborait un sourire songeur et caressait son arme redoutable.


Ce qu’il avait à l’esprit était facile à deviner. Il ne s’estimerait
heureux qu’après m’avoir tranché le cou. Je décidai de tout faire pour qu’il n’ait
ce plaisir que le plus tard possible.


Par chance, la pluie cessa de tomber, mais j’étais toujours
trop transi et ruisselant pour m’en réjouir. Je claquais des dents, frissonnais
et priais les dieux pour qu’ils chassent les nuages et nous fassent bénéficier
d’un peu de soleil. Je savais que je devais continuer d’avancer, pour rester en
vie, pour que Miralissa ne se soit pas sacrifiée en vain… Le petit gobelin
cheminait devant moi d’un pas tranquille. Et s’il toussait, grognait et jurait
à voix basse, les orques paraissaient le trouver amusant.


« Eh, mon gars ! m’appela Mis.


— Oui ? »


J’avais répondu sans me tourner, car je ne tenais pas à
attirer l’attention des Premiers-nés.


« Tu as cité Sagot. Serais-tu un voleur ?


— Dans le mille, reconnus-je en enjambant une grosse
branche tombée sur la sente ouverte par des bêtes.


— Comment as-tu fini ici ?


— Taisez-vous, petits singes ! rugit Fagred. Vous
pourrez parler autant que vous le voulez, pendant la halte ! »


Je me tus… J’avais pu constater que cet orque n’avait aucun
sens de l’humour et qu’Olag n’était pas un modèle de patience.


Bagard guidait le détachement vers le sud, au cœur de
Zagraba. Je ne pourrais pas dire que ce fut une promenade, mais le rythme imposé
n’était pas épuisant. Même Glo-glo, pourtant handicapé par des jambes plus
courtes que les nôtres, n’avait aucune difficulté à garder cette allure.


Mais, pour lui rendre justice, Bagard n’était pas imprudent
et il envoyait fréquemment plusieurs orques en éclaireurs, pour déceler les
problèmes que pourraient éventuellement poser des archers elfes ou un H’san’kor
assoupi. Shokren nous doubla à pas lourds et rapides pour gagner la tête de
notre petite colonne. Le chamane avait un gros corbeau perché sur son épaule et
c’est avec regret que je suivis du regard mon sac suspendu sur son flanc. Shokren
remarqua l’intérêt que je lui portais et fronça les sourcils, puis je le vis
rattraper le chef du détachement, lui dire quelque chose et me désigner du
doigt. Bagard me considéra pensivement avant de s’arrêter et d’attendre que j’arrive
à sa hauteur en clopinant.


« Mon frère m’a conseillé de te prêter une veste »,
m’annonça-t-il.


Et je dois avouer que j’en fus sidéré.


« Je vous en serais infiniment reconnaissant, répondis-je
prudemment.


— Je n’ai que faire de la gratitude d’un singe ! Le
plus drôle, c’est que vous nous êtes tellement inférieurs que vous n’en avez
même pas conscience. Fagred, skell drago s’i llost [Fagred, donne-lui ta veste] ! »


Seules les ténèbres durent pouvoir interpréter l’aboiement
de Bagard, mais Fagred grommela derrière moi :


« Prza ? Shedo t’na gkhonu [Pourquoi ? Il va
crever de toute façon] !


— Pas tout de suite, et la Main peut lui trouver une utilité. Veux-tu que ce singe meure de froid en chemin ? »


L’orque corpulent cessa aussitôt d’en discuter et une minute
plus tard il me remettait une veste de cuir à capuchon pêchée dans son sac d’épaule.
Et je fus agréablement surpris de découvrir qu’elle était doublée de fourrure. C’était
une journée décidément fertile en rebondissements ! S’il va de soi que ce
vêtement était bien trop ample pour moi, je ne m’en plaignis pas. J’eus l’impression
d’avoir plus chaud sitôt après l’avoir enfilé, mais ce que je lisais dans les
yeux de Fagred m’indiquait qu’il n’appréciait pas d’avoir dû s’en séparer.


Nous fîmes trois haltes et les orques allèrent jusqu’à nous
donner de la nourriture avant de repartir. Quand vint le soir, nous avions
parcouru une distance importante et lorsque Bagard arrêta le détachement pour
la nuit je m’effondrai sur le sol.


« Ce n’est pas encore le moment de dormir, petit singe !
aboya Fagred en me balançant un coup de pied au flanc. Fais d’abord ton lit ! »


Et je me relevai, les dents serrées par la colère, pour
ramasser des feuilles mortes et les entasser en une sorte de matelas. Je dus
ensuite aller avec Mis rompre des branches de sapin, avant que les orques nous
laissent enfin tranquilles. Shokren arriva, agita les mains pour faire quelques
passes et repartit.


« C’est quoi, ça ?


— Une sorte de signal d’alarme, m’expliqua Glo-glo. Si
tu poses le pied hors du cercle qu’il vient de tracer, il se produira un grand
bruit et tous rappliqueront. »


La nuit tomba. Nos ravisseurs allumèrent un feu et parurent
nous oublier. Pourquoi se seraient-ils souciés de leurs prisonniers ? La
magie de Shokren veillait sur nous. Finalement, ils préparèrent un repas et je
me mis à saliver. Chose surprenante, Olag et un autre orque vinrent nous
remettre une portion de viande plus que convenable ainsi qu’une gourde d’eau. Nous
en conclûmes qu’ils avaient l’intention de nous garder en vie.


Nous mangeâmes en bavardant. Glo-glo me harcela au sujet de la Corne d’Arc-en-ciel, et je dus fournir à ce gobelin opiniâtre une version abrégée et censurée
de mon aventure. Le vieux chamane parut s’estimer satisfait et me laissa
ensuite tranquille.


« Et toi, Mis, comment es-tu arrivé jusqu’ici ? »
demandai-je au guerrier du royaume des Marches quand nous eûmes terminé.


« Eh bien, ces… » Le guerrier d’un certain âge
désigna les Premiers-nés de la tête. « Sais-tu ce qu’est un raid à longue
distance ?


— Je pense en avoir une vague idée. N’est-ce pas
comparable à ce que font les Cœurs sauvages lorsqu’ils s’avancent jusqu’aux
Aiguilles de glace ?


— Absolument, approuva un Mis morose. C’est la même
chose, si ce n’est que nous nous enfonçons quant à nous dans la Forêt dorée pour déterminer si les orques se tiennent tranquilles ou s’ils nous préparent un
de leurs sales tours. Enfin, l’important c’est que nous nous sommes fourrés
dans de sales draps, moi et mes camarades. Ces orques s’étaient postés dans les
arbres et ils nous sont tombés dessus comme des poires trop mûres. Ils ont
éliminé tous mes compagnons sans leur laisser le temps de dire ouf, mais leur
sorcier a décidé de me garder pour plus tard.


— Je vois, compatis-je. Glo-glo, vous ne nous avez
toujours pas expliqué pourquoi ils nous ont épargnés et où ils nous conduisent.


— La raison pour laquelle ils te gardent en vie est
évidente. Ils comptent te tirer les vers du nez. Mais ils veulent avant tout se
distraire et tu connaîtras le même destin que nous, répondit le gobelin avant
de s’allonger sur les branches de sapin.


— Que voulez-vous dire ?


— Comme si tu ne pouvais pas le déduire !


— Croyez-le ou pas, mais je n’ai toujours pas la
moindre idée de ce qui nous attend.


— Ils nous conduisent au Labyrinthe. Au Labyrinthe, mon
garçon ! En as-tu seulement entendu parler ?


— Oui, bien sûr ! répondis-je en étant terrifié.


— Il sait donc de quoi il s’agit, se moqua le gobelin. Ces
rats aux yeux jaunes organiseront sous peu leur Festival d’automne, et que
serait cette fête sans un gobelin dans le Labyrinthe ? Crois-tu qu’ils
nous ont épargnés parce qu’ils ont bon cœur ? Ils me gardent au chaud pour
me faire suivre leur saloperie de parcours, voilà pourquoi ils endurent
patiemment tout ce que je leur fais.


— Eh, les singes ! Vous avez bien mangé ? Alors,
dormez, car la route sera longue, demain ! » gronda une des
sentinelles.


 


*


 


C’était le cœur de la nuit et je n’avais toujours pas trouvé
le sommeil… sans doute parce que je savais désormais quel sort nous était
réservé.


La Corne d’Arc-en-ciel était tombée aux mains des orques et
j’étais prisonnier, la sinistre perspective d’affronter le Labyrinthe se
profilait à l’horizon et mes amis et frères d’armes n’avaient plus la
possibilité de venir me secourir depuis que le chamane avait fait fondre mon
bracelet. Tenter de fuir n’était pas envisageable, pas tant que Shokren et
Fagred seraient dans les parages, et où aurais-je pu me rendre quoi qu’il en
soit ? Une forêt très dense s’étendait de toutes parts et les orques
étaient ici chez eux. Ils me reprendraient en un rien de temps et alors… adieu,
Harold ! Sans oublier que le chamane conserverait la Corne… Que me restait-il ? Tout ce que je pouvais faire, c’était attendre une
opportunité en espérant que la chance accepterait enfin de me sourire. Ce fut
en tentant encore de me bercer d’espoir que je m’endormis enfin.


 


*


 


Le jour suivant ne fut pas différent du précédent. Cette
maudite bruine tombait toujours, mais je me sentais bien mieux grâce à la veste
de Fagred qui me protégeait des caprices de ce temps automnal. Nous cheminions
dans la forêt rouge et jaune qui somnolait encore.


« J’espère que nous ferons bientôt une halte », déclara
Mis qui me suivait. Il cracha, ce qui lui valut de recevoir un coup de Fagred.


« Fatigués, petits singes ? Dites-le-moi et je me
ferai un plaisir de mettre un terme à vos souffrances. Pour toujours. »


Naturellement, aucun de nous ne lui répondit. Nul ne
souhaitait s’attirer les foudres de cette brute épaisse.


« La nuit tombera dans une demi-heure, marmonna Mis.


— Nous y sommes presque, annonça le gobelin qui massait
son dos douloureux. Vous allez pouvoir le constater dans un moment. »


Moins de dix minutes plus tard, les buissons cédaient la
place à des érables rouges puis des chênes imposants. Les pierres cessèrent de
ressembler à des rochers pour évoquer des ruines, et peu après je marchais dans
la rue d’une cité, même si elle était encore plus délabrée que Chu.


Il n’en subsistait que les contours squelettiques d’anciennes
fondations, des blocs et des dalles massives éparpillés autour de nous, entre
les arbres. Je ne voyais pas une seule construction complète et il n’y avait qu’une
colonne solitaire enfouie dans le sol sur plus de la moitié de sa longueur. Nous
atteignîmes un point où les chênes étaient si rapprochés que je dus me glisser
entre les troncs pour atteindre le centre du cercle qu’ils dessinaient.


S’agissait-il d’un autre tour joué par la nature, ou
avaient-ils été plantés ainsi par des mains aimantes ? Ce lieu me
rappelait énormément le cercle de feuilles-d’or de l’entrée de Hrad Spein. Si j’étais
arrivé là dans le cadre d’une promenade, je n’aurais jamais pensé que quelque
chose pouvait se dissimuler au-delà.


Au centre exact de la large clairière envahie par les jeunes
chênes saillait une plate-forme de pierre circulaire surmontée d’un grand
obélisque blanc en forme d’aiguille. Un monolithe qui semblait absorber la
lumière et était en tout point parfait, même dans un décor aussi majestueux.


« Le seul élément de cette cité qui a subsisté », commenta
Glo-glo en le désignant de la tête avec indifférence, alors que je restais
bouche bée face à tant de splendeur. « Le temps a réduit tout le reste en
gravats.


— Est-ce la cité de Bu ? demandai-je au vieux
gobelin en me souvenant des déclarations de Kli-kli.


— Non, c’est la cité sans nom. Mais comment es-tu au
courant, pour Bu ?


— Un gobelin de mes amis m’en a parlé.


— Certes, quelques humains fréquentent des
représentants de mon espèce. Comment as-tu dit qu’il s’appelait, déjà ? Kli-kli ?


— Effectivement.


— Et où se trouve-t-il, actuellement ?


— À proximité de l’entrée des Palais d’Os, je présume. »


Glo-glo fronça les sourcils mais ne fit aucun commentaire.


Les orques nous dirent de nous asseoir sur le pourtour de la
clairière, et Shokren traça une fois de plus un cercle magique destiné à nous
empêcher – les dieux nous en préservent – de nous éclipser. Nos
ravisseurs n’avaient pas l’intention de laisser des singes approcher de leur
monolithe probablement sacré. Ce que je trouvai dommage, car j’aurais aimé
toucher cette étrange pierre. Je percevais physiquement la chaleur qu’elle
irradiait.


« Savez-vous qui a construit cette merveille, Glo-glo ?
demandai-je au gobelin qui s’installait déjà pour la nuit.


— Ceux qui étaient ici avant les orques et les ogres. Mais
dors, mon garçon, car je doute qu’ils nous donnent à manger, ce soir. »


Glo-glo se trompait. Une heure plus tard, ils nous
apportaient de la nourriture et – que toutes les divinités de Siala en
soient louées – du vin ! Du vin d’orque authentique, un breuvage que
bien peu d’hommes peuvent se vanter d’avoir goûté.


Et quand la nuit tomba, nous fîmes un véritable festin. Olag
poussa l’amabilité jusqu’à planter à la bordure de notre prison sans murs ni
barreaux une torche fixée à l’extrémité d’une perche.


« Les Premiers-nés ont même décidé de nous offrir un
souper aux chandelles », commenta Glo-glo qui avait rouvert les yeux à l’arrivée
d’Olag et mâchonnait un morceau de viande.


Mis renifla le vin que contenait la gourde.


« Attendez ! S’ils font ceci, c’est peut-être pour
pouvoir nous surveiller plus facilement !


— Cet homme n’est pas sot ! gloussa Glo-glo en
engloutissant une autre bouchée.


— Pourquoi tant de générosité ? » m’interrogeai-je
en lorgnant l’obélisque qui brillait dans les ténèbres.


Une vision vraiment mémorable, croyez-moi.


« Nous sommes des prisonniers de valeur et nous n’aurons
pas à marcher, demain. Il est probable que nous resterons dans les parages au
moins une semaine. Nous pouvons nous détendre.


— Mais comment cet avorton vert peut-il savoir tant de
choses ? s’étonna Mis en me tendant la gourde.


— Ne suis-je pas un chamane ? répondit le gobelin
avec ressentiment. Il y a deux heures, juste après la traversée du marécage, un
corbeau a apporté un message destiné à Shokren.


— Sauriez-vous lire de si loin ? demandai-je
sidéré.


— Bien sûr que non ! Mais les gobelins ont une
ouïe développée, bien plus fine que celle des êtres frustes que vous êtes. J’ai
entendu Shokren en parler à Bagard. Pour résumer, ils ont reçu pour
instructions de conduire le détachement dans la cité sans nom et d’attendre
devant l’Obélisque des Anciens l’arrivée d’un autre détachement. Des orques qui
sont encore sur les Collines chauves, ce qui signifie qu’ils n’arriveront pas
avant six jours.


— Au fait, vous ne sauriez pas par hasard à quelle
distance nous sommes des Portes est de Hrad Spein ? » demandai-je en
feignant la désinvolture.


Glo-glo me lorgna brièvement en fronçant les sourcils.


« Si tu veux le savoir en lieues, je ne pourrai pas te
répondre car votre façon de mesurer les distances me dépasse. Mais en jours… Eh
bien, il te faudrait marcher deux semaines ou plus, même si je devrais y
arriver un peu plus rapidement si j’étais pressé. Quant aux orques et aux elfes,
ils n’en auraient pas pour sept jours s’ils y étaient contraints. Tu penses que
tes amis t’y attendent toujours ? »


Je haussai les épaules.


« Même si c’est le cas, ils doivent me croire dans les
profondeurs du Labyrinthe.


— Ou décédé, compléta Glo-glo pour me remonter le moral.
Ton bracelet a été détruit, et celui qui te l’a donné doit penser que tu n’es
plus de ce monde.


— Ne pourriez-vous pas leur faire passer un message ?
demandai-je en l’espérant capable de réaliser un tel miracle.


— Comment ? Adresse-toi plutôt à un petit oiseau, un
papillon… Les choses de ce genre n’ont lieu que dans les contes. Mais dors, à
présent. Nous aurons toute la journée de demain pour bavarder. Il est près de
minuit. »


 


*


 


Les cauchemars sont mon fléau. Et depuis mon séjour en Hrad
Spein pas une seule nuit ne s’était écoulée sans qu’une horreur bestiale vienne
m’assaillir sitôt assoupi. Je rêvai cette nuit-là que j’étais de retour dans la
pièce dont le plafond descendait, si ce n’est qu’il n’y avait plus de trappe
dans le sol et que je pouvais seulement courir d’un angle à l’autre en
attendant de me faire aplatir.


Je me réveillai en sursaut. D’après la position de la lune, le
jour se lèverait dans environ trois heures. La torche laissée par Olag s’était
éteinte et nul n’avait songé à la remplacer. Quatre feux de camp diffusaient
une joyeuse lumière dans la clairière, et l’obélisque reflétait suffisamment de
clarté pour me révéler les orques allongés çà et là. Seuls ceux chargés d’alimenter
les feux étaient toujours éveillés.


Tous les autres dormaient et c’eût été une occasion rêvée de
prendre la fuite s’il n’y avait pas eu le cercle magique de Shokren. Glo-glo n’aurait-il
pas pu contrer la magie de ce chamane, sans ses mitaines ? J’entretenais
depuis deux jours l’idée folle de retirer au vieux gobelin ses entraves magiques.
Malheureusement, un examen attentif m’avait appris que ce qui les
assujettissait à ses mains n’était pas aussi rudimentaire que je l’avais cru de
prime abord et que je ne réussirais jamais à forcer ces verrous avec une simple
brindille. Il m’aurait pour cela fallu une fine lame métallique, que je n’avais
pas à ma disposition… pas plus que Mis ou Glo-glo. Je ne pouvais donc rien
faire, sinon attendre que la chance m’offre une opportunité d’ouvrir ces
verrous miniatures.


Fort de cette conclusion, je baissai les yeux sur les
reliefs de mon repas et restai bouche bée en voyant une capribellule posée sur
un bout de saumon frit, juste à côté d’un pipelet qui bataillait pour déboucher
une flasque de vin hermétiquement close. Mon cœur se mit à battre follement. Quoi
que je puisse tenter, je devais veiller à ne pas l’effaroucher !


Je me soulevai doucement sur un coude pour murmurer :
« Eh, le pipelet ! »


Le petit personnage sursauta et pivota sur ses talons en
tirant sa dague miniature. La capribellule interrompit son repas pour se
rapprocher de son maître en voletant. Le pipelet en question était
malheureusement un inconnu qui ne ressemblait en rien à Aarroo g’naa Shpok. Même
ses cheveux bouclés étaient bruns et non blonds.


« Recule, grand échalas ! m’ordonna-t-il en
brandissant son arme ridicule de façon menaçante.


— J’ignorais que les pipelets étaient des chapardeurs.


— Je ne suis pas un chapardeur ! s’exclama le
petit personnage que ma remarque avait outré. Cette nourriture n’appartient à
personne. »


Je fis claquer ma langue avec reproche.


« Elle est à moi, et tu le sais.


— Oh, c’est bon ! grommela le pipelet en se
remettant en selle.


— Attends !


— Que me veux-tu ? » demanda-t-il de façon
cavalière.


Mais sa capribellule faisait désormais du surplace, alors
que je cherchais désespérément les mots qui convenaient.


« J’ai un message à faire transmettre.


— Faut pas y compter, répondit l’avorton en reniflant. Je
n’ai aucune envie de me mêler de vos histoires.


— Je paierai !


— Mon œil ! Que pourrait bien avoir un prisonnier
que les orques fouillent au moins cinq fois par jour ? »


Cependant, cette petite crapule ne semblait pas pressée de
repartir à tire-d’aile. Au cas où je réussirais à trouver quelque chose pouvant
l’intéresser, sans doute… ce que je fis. Shokren n’avait pas remarqué le
présent du roi elfe défunt. Peut-être n’y avait-il pas accordé de l’importance
pour la simple raison que la bague était exempte de magie et que les pulsations
perçues dans le diamant noir n’avaient été qu’un tour joué par mon imagination.
Mais, quelle qu’en soit la raison, j’avais gardé ce bijou à mon doigt, dissimulé
par mon gant. Il me faudrait à présent m’en séparer.


Renoncer à cet objet précieux que j’avais en ma possession
depuis si peu de temps m’ennuyait, mais le présent du roi mort me serait fort
utile. Kli-kli m’avait un jour déclaré que les pipelets auraient fait n’importe
quoi pour s’approprier certaines choses. Je retirai mon gant et, sous la clarté
diffusée par l’obélisque blanc et la lune glaciale, je vis scintiller les profondeurs
de cette pierre, des miroitements calqués sur les battements désordonnés de mon
cœur.


« Oo-oo-ooh ! » s’exclama le pipelet d’une
voix suraiguë débordant de surexcitation.


La petite créature ne pouvait désormais détacher le regard
de la bague. Je m’assis, et la capribellule se posa à mes pieds. Je retirai le
bijou de mon doigt et le fis rouler dans ma main, en laissant le diamant noir
capturer le clair de lune et offrir un magnifique spectacle de feu glacé. Je
crois que le pipelet dut atteindre l’extase.


« Cela a-t-il suffisamment de valeur à tes yeux pour
que tu acceptes d’exécuter pour moi une mission exempte de toute difficulté ? »


Le colporteur de nouvelles modèle réduit se ressaisit pour
hocher la tête, sans toutefois détacher le regard de la récompense promise.


« Je suis Iirroo z’maa Olok de la branche du Lac des
papillons. Que dois-je faire ?


— Peux-tu nous libérer et nous guider loin d’ici sans
que les orques le remarquent ?


— Non, répondit-il à regret. N’y a-t-il pas autre chose
qui vous serait utile ? »


Je jugeai ce pipelet bien mieux élevé que le précédent.


« Je te donnerai cette bague si tu t’engages à
transmettre un message.


— Topons là ! C’est quoi, pour qui et où ?


— Tu devras voler jusqu’aux Portes est de Hrad Spein, localiser
Tresh Egrassa de la Maison de la Lune noire ou messire Alistan Markauz et leur
dire qu’Harold est toujours vivant mais prisonnier des Premiers-nés. Précise
que les orques se sont emparés de la Corne et me conduisent vers le Labyrinthe.
Précise-leur en quel endroit tu m’as trouvé. Est-ce bien compris ? »


Le pipelet répéta mot pour mot mon message, comme un
perroquet. J’approuvai de la tête et plaçai la bague sur le sol. La
capribellule se posa aussitôt sur le précieux objet et le pipelet, qui pressait
le mouvement par crainte de me voir changer d’avis, attacha le bijou sous l’abdomen
de sa monture volante.


J’assistai à tous ces préparatifs en me sentant, pour ne
rien vous cacher, un peu nerveux. Les doutes qui m’assaillaient étaient
compréhensibles. J’avais dû régler le port d’avance et je me demandais si le
messager effectuerait sa mission ou rentrerait chez lui pour rire avec ses
proches de la facilité avec laquelle il avait berné un grand échalas.


Mes doutes durent transparaître sur mes traits, car il m’adressa
un rapide coup d’œil et un gloussement compatissant.


« Cool, Raoul ! Mes semblables exécutent toujours
leurs missions, simple question de conscience professionnelle. »


Il connaissait des termes capables de faire sur moi forte
impression, et je finis par me détendre.


« Ils risquent de ne plus être à côté de l’entrée.


— Devoir rechercher le destinataire est relativement
fréquent, déclara le pipelet en haussant nonchalamment les épaules. Je jetterai
un œil alentour. Quand ont-ils pu repartir, s’ils ne sont plus là ? »


Je fis un rapide calcul.


« Il y a trois ou quatre jours.


— Y a pas de lézard ! Sois prudent, mec !


— Quand penses-tu atteindre l’entrée de Hrad Spein ?


— Vers midi, aujourd’hui même. » Mon expression d’incrédulité
profonde l’incita à ajouter : « Nous avons nos petits secrets, pour nous
déplacer en Zagraba. Si ce n’était pas le cas, nos nouvelles ne seraient plus
assez fraîches pour intéresser qui que ce soit.


— Alors, fais vite, pipelet.


— C’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire des
grimaces ! Ce que tu m’as donné est sans prix, aussi, pour manifester ma
reconnaissance, j’irai ensuite avertir qui de droit. Décolle, Lozirel ! »


Je ne pus demander au pipelet qui il comptait informer de
mes déboires que la capribellule avait disparu dans la nuit, emportant sur son
dos tant son cavalier minuscule que tous mes espoirs.


« Espérons qu’il trouvera tes amis et qu’ils pourront
nous rejoindre avant qu’il ne soit trop tard », entendis-je déclarer juste
à côté de moi.


Je sursautai et me tournai.


Glo-glo me considérait en arborant un sourire moqueur. Bien
réveillé, le vieux gobelin avait suivi la totalité de cet entretien.


 


*


 


Une des qualités primordiales de ceux qui exercent la
profession de voleur est incontestablement la patience. Que ce soit sur le toit
d’un immeuble, dans un sombre réduit poussiéreux ou barbotant jusqu’au cou dans
une fosse d’aisances – peu importe où on se trouve et ce que l’on attend –
mais c’est une vertu qui est toujours récompensée. Et, dès que le pipelet eut
repris son vol, je tentai de l’effacer de mon esprit car je savais que dans le
cas contraire le temps m’aurait paru bien trop long.


Quatre jours s’écoulèrent, sans que les orques envisagent de
lever le camp. Les Premiers-nés ne nous prêtaient pas attention, à l’exception
d’Olag qui venait s’assurer que nous n’avions pas l’intention de nous enfuir et
de Fagred qui jetait des regards lourds de menace dans notre direction. Nul n’ignore
que notre connaissance des orques repose sur des affabulations et des légendes.
Peu d’érudits ayant rédigé des études sur ce peuple ont vu un seul de ses
représentants en chair et en os. Et je m’imaginais (tout particulièrement après
ma brève rencontre avec des orques dans le champ de choux et certains rêves
éveillés) les Premiers-nés cruels, primitifs, privés de tout raffinement et
dans l’ensemble…


Dans l’ensemble, leur personnalité était parfois si proche
de celle des elfes que j’en étais sidéré. En quoi était-ce si surprenant, me
demanderez-vous ? Ne sont-ils pas de proches parents ? La principale
différence, c’est que les orques ne supportent pas les étrangers et se
considèrent bien supérieurs à qui que ce soit.


Je m’étais attendu à ce qu’ils nous donnent à peine de quoi
nous sustenter, à ce qu’ils nous infligent chaque jour de sévères corrections, à
ce qu’ils nous fourrent des aiguilles portées au rouge sous les ongles et
commettent une multitude d’atrocités de ce genre. Mais ce n’était pas le cas… Ils
ne nous martyrisaient pas (deux torgnoles de Fagred n’étaient pas assimilables
à de véritables sévices), nous étions bien nourris et nous mangions comme eux, même
s’ils ne nous faisaient plus partager leur vin.


Les conditions climatiques s’étaient améliorées et le vent
avait chassé les nuages vers le sud et les Monts Naniques, rendant au ciel ce
bleu automnal qui s’harmonisait si bien avec la palette dorée du feuillage. La
température était pour sa part redevenue plus douce. C’était probablement la
dernière, ou peut-être l’avant-dernière, semaine relativement clémente de l’année.


 


*


 


Des corbeaux apportèrent à deux reprises des messages à
Shokren, mais nous ne pûmes faire que des conjectures sur leur contenu. Glo-glo
passa toute la journée recroquevillé sous son vieux manteau rapiécé, répondant
sur un ton sarcastique à nos questions ou faisant des remarques dénuées de sens
sur mes conversations avec Mis. La principale occupation du vieux chamane, c’était
de marmotter dans son coin. Soit il était devenu complètement sénile, soit il
préparait un sortilège malgré le handicap que lui imposaient ses mitaines. La deuxième
supposition était probablement la bonne, car il se taisait sitôt qu’un orque
approchait, et il alla jusqu’à feindre de s’être assoupi quand la face de
Shokren se profila à l’horizon.


Mis ne fut tout d’abord pas enclin à m’ouvrir son cœur, mais
au bout d’un certain temps ce ressortissant du royaume des Marches devint pour
moi un excellent interlocuteur. Sa blessure cicatrisait progressivement et les
orques lui prêtaient une attention surprenante, allant jusqu’à lui remettre un
bandage propre et une sorte de baume censé faciliter la cicatrisation. Glo-glo
fourra son nez dans la pommade, parut s’estimer satisfait et conseilla à Mis de
renouveler applications et bandages le plus souvent possible avant de retourner
marmonner dans son coin.


Le cinquième jour, Olag vint vers nous en compagnie de
Fagred, qui arborait un large sourire et tenait une corde enroulée. L’angoissante
pensée qu’il allait pendre l’un de nous me traversa aussitôt l’esprit.


« Debout, papillon ! » m’ordonna Olag.


Comme vous l’aurez sans doute deviné, mon désespoir fut tel
que je restai assis à contempler le sol.


« Où allez-vous l’emmener ? intervint le gobelin.


— C’est pas ton affaire, petit machin vert ! gronda
Fagred.


— Debout, papillon ! Shokren n’aime pas attendre !
Mais peut-être souhaites-tu que je t’aide à te lever ? » me demanda
Olag.


J’estimai que Shokren était moins redoutable qu’une potence
et me redressai. Fagred passa immédiatement un nœud coulant autour de mon cou
puis enroula l’autre extrémité de la corde autour de sa main. Ce fut au bout de
cette laisse qu’ils me conduisirent devant le chamane.


Shokren s’entretenait avec Bagard, lorsqu’il remarqua ma
présence et interrompit aussitôt leur conversation.


« Pero at za nuk na tenshi [Suis-moi avec lui] », ordonna
le sorcier à Fagred, tout en se dirigeant vers l’obélisque.


J’avoue qu’il m’arrive de regretter de ne pas avoir appris
le langage des orques.


Fagred imprima une traction sur mon licol et manqua me
rompre le cou, puis Olag nous emboîta le pas et me poussa dans le dos. Ils me
faisaient avancer derrière Shokren comme un mouton à la foire ! Je m’abstins
naturellement d’exprimer mon indignation, conscient que cela m’aurait sans
doute valu un coup dans les gencives.


Ils m’amenèrent à l’orée de la forêt et Shokren s’assit sur
le sol avant de river un regard pensif sur ma personne. Il va de soi que nul ne
proposa à ce vieil Harold de s’asseoir et je restai là avec la laisse autour du
cou, tel un chien désœuvré. Le chamane paraissait un peu dépité de constater
que son regard perçant ne donnait pas les résultats escomptés et ce fut en
fronçant les sourcils qu’il déclara : « J’ai besoin d’éclaircir
quelques points sur la façon dont tu es apparu dans notre forêt et comment tu
es entré en possession de la Corne. Répondras-tu à mes questions ou dois-je charger Fagred de te suspendre dans un arbre ?


— Je répondrai, m’empressai-je d’assurer.


— Sa’ruum [Chamane], me souffla Olag qui se dressait
derrière moi.


— Je répondrai, sa’ruum, répétai-je avec docilité.


— Bien, bien. Si je sens que tu me mens, Fagred te
pendra. »


Je lorgnai l’orque que cette perspective semblait ravir. Ce
salopard devait prier pour que Shokren me prenne en flagrant délit de mensonge.


Puis les questions se mirent à pleuvoir, denses et rapides. Naturellement,
et en dépit des menaces, je n’avais pas l’intention de mentionner le contrat. Quatre
jours d’oisiveté avaient été plus que suffisants pour me permettre de concocter
une histoire plausible, étudier toutes les possibilités et faire en sorte que
même mon inestimable connaissance, Artsivus grand-maître de l’Ordre de Valiostr,
ne puisse différencier vérité et mensonges, et encore moins un orque chamane. C’est
ainsi que Shokren et mes deux gardiens eurent droit au récit pathétique d’un
comte fort riche et âgé qui avait engagé le voleur que je suis pour aller lui
chercher une Corne dont je n’avais auparavant jamais entendu parler afin de
compléter sa collection d’antiquités.


J’avais reçu des monceaux d’or et de l’aide pour atteindre
Hrad Spein, et les dieux s’étaient chargés du reste. J’avais pris la Corne et récupéré les émeraudes au passage, avant de me retrouver dans la forêt de Zagraba. Comment
y étais-je arrivé ? Je n’en avais pas la moindre idée, aucun indice. Par
magie, sans doute, ces tours que jouent à l’occasion les ténèbres. Le moyen par
lequel je m’étais emparé de la Clé ? C’était élémentaire, mon cher sa’ruum.
Le comte me l’avait remise, des elfes avaient dû la lui vendre.


En entendant cela, Olag renifla bruyamment pour informer
toute la forêt du mépris que lui inspiraient des êtres capables de céder leurs
reliques sacrées à des humains, mais Shokren lui ordonna de faire moins de
bruit avant de reprendre son interminable chapelet de questions. Comment
étais-je arrivé jusqu’à Hrad Spein ? En compagnie de qui ? Y avait-il
des elfes dans ce groupe ? C’est ça, oui… et si je réponds par l’affirmative
vous verrez immédiatement en moi un allié de vos pires ennemis !


« Non, pas un seul », déclarai-je pour le
regretter aussitôt.


Car l’expression de Fagred traduisait de la jubilation.


« C’est un mensonge, lança effectivement Shokren. Dans
la cité de Chu vous avez – toi et les singes qui sont tes amis – tué
un de nos guerriers. Fagred est le seul à en avoir réchappé. Pends-le, Fagred !


— Vous avez tué mon frère ! beugla Fagred en tirant
si violemment sur la corde que j’en tombai à genoux. Il était blessé !


— Quel dommage que nous t’ayons raté ! » lui
rétorquai-je, mais mentalement.


Je tentais en vain d’empêcher le nœud coulant de se
resserrer plus encore. Par les ténèbres, quelle façon idiote de perdre la vie !
Un entretien avec ce chamane était décidément aussi difficile qu’avec Vukjaaz, et
je dus me lancer dans une autre improvisation.


« Il n’est pas tout à fait faux d’estimer qu’il y avait
des elfes, couinai-je en voyant Olag jeter la corde par-dessus une des branches
de l’arbre le plus proche. Il n’empêche que ce n’étaient pas des elfes. »


Shokren leva la main, pour m’accorder un sursis.


« Qu’est-ce que tu racontes, petit singe ? Que
veux-tu dire en déclarant que ce sont des elfes sans l’être ? »


Qu’est-ce que je disais ? Tant qu’à débiter un mensonge,
autant qu’il soit énorme !


« C’étaient des bâtards !


— Nous n’avons pas besoin que tu nous le dises ! approuva
Fagred en tirant sur la corde.


— Où je veux en venir, c’est que si leurs mères sont
des elfes leurs pères sont humains ! »


Plus un mensonge est gros, plus il a des chances de passer
pour vrai. J’ignorais si ce que je venais d’inventer était possible (Je n’avais
jamais entendu parler de pareils croisements, en tout cas), mais les orques
mordirent à l’hameçon qu’ils engloutirent avec le fil et le bouchon. Les
Premiers-nés tiennent les elfes en si piètre estime qu’ils ne contesteront
jamais une affirmation qui les conforte dans leurs opinions. Olag jura et je
crus que Fagred allait vomir… une vision à la fois terrifiante et ridicule. Shokren
se massa le menton, pensif.


« Je les savais pervers, mais de là à… s’accoupler avec…
des singes… »


Olag ne s’était même pas donné la peine de s’exprimer en
orque.


« C’est bon, ramène-le. J’ai encore quelques questions
à lui poser », lança sèchement Shokren.


Comprenant que ma pendaison venait d’être reportée à plus
tard, je sentis mon moral remonter en flèche. Les « quelques questions »
restantes nous occupèrent une bonne heure mais, en toute sincérité, je dois
dire que je ne me laissai pas démonter en dépit du fait que le chamane me
poussait dans mes derniers retranchements. Finalement, il se leva et ordonna :


« Emmène-le, il m’a dit tout ce que je souhaitais
savoir. »


Sur ces mots, l’orque s’éloigna vers l’obélisque et je fus
ramené vers Mis et Glo-glo restés du côté opposé de la clairière. À mi-chemin, Fagred
décida de s’amuser à mes dépens et imprima des tractions à la corde en me
demandant si je voulais jouer au chien.


« Viens, papillon, aboie ! C’est pas trop
difficile pour toi, pas vrai ? Allez, viens ! Dis “ouah” ! »


Il ponctuait chaque ordre par une traction sur ma laisse, mais
je gardai stoïquement le silence.


« Vilain chien ! Vilain chien ! Dis ouah !


— Arrête, Fagred, lui intima son compagnon. Ce singe
peut encore être utile.


— Shokren a obtenu de lui tout ce qu’il voulait. Dis
“ouah”, papillon, ou je devrai te punir !


— Et sur qui placeras-tu tes mises, le moment venu ?
demanda soudain Olag. Le vert ou un singe blessé ? »


Fagred fronça les sourcils pour réfléchir à la question et
finir par hocher la tête.


« D’accord, tu as raison, Olag. Tu n’es pas obligé d’aboyer,
papillon. Mais le moment est proche ! Ah, forêt éternelle ! Bagard m’appelle.
Surveille-le… je reviens tout de suite. »


Fagred confia ma laisse à Olag et s’éloigna d’un pas pesant
vers leur commandant.


« Assis », ordonna Olag en donnant l’exemple.


Il s’installa sur le tapis de feuilles mortes couvrant le
sol et je dus l’imiter. En théorie, j’aurais pu à ce stade l’affronter à la
loyale, mais deux choses m’en dissuadèrent… la dague qu’il tira de sa ceinture
dès que son camarade nous laissa et le fait que tous pouvaient nous voir. Conscient
qu’ils me cribleraient de flèches avant que je n’atteigne le couvert des arbres,
je m’accroupis à côté du Premier-né pour attendre docilement le retour de son
congénère.


« Tu es un petit singe stupide, me déclara à
brûle-pourpoint Olag. Pourquoi as-tu refusé d’aboyer comme te le demandait
Fagred ?


— C’est justement parce que je ne suis pas un petit
singe stupide et que ton ami ne doit pas compter sur moi pour se distraire. »


Je savais pouvoir tenir à Olag des propos que Fagred n’aurait
pas tolérés.


« Pas un singe ? répéta l’orque dont les yeux
brillaient de curiosité. Qu’est-ce que tu es, alors ?


— Moi ? Pas un singe, en tout cas !


— Vous êtes pires que des animaux, vous les humains !
Vous appartenez à une race inférieure, vous êtes les fruits d’une erreur divine
au même titre que les elfes qui sont apparus juste après nous. Ce monde devrait
être le nôtre ! Nous étions ses seuls maîtres, avant l’apparition des
autres espèces. Il est exact que vous avez reçu le don de la parole, mais qu’on
me confie un corbeau pendant deux mois et je lui apprendrai à s’exprimer comme
toi. Que vous sachiez parler ne signifie pas que vous savez penser ! Tous
ceux qui sont apparus après nous, vous qui abattez les forêts et nous empêchez
de regagner nos terres, vous ne valez pas mieux que des singes qui ont appris à
parler et fabriquer des armes ! Une meute de sauvages primitifs ! Sans
vous, Siala serait un monde idéal. Les orques sont les premiers enfants des
dieux. La race supérieure. Pourquoi devrions-nous partager ce monde avec les
elfes qui y sont arrivés quand nous avions déjà tout accompli, chassé les
derniers ogres lors de combats qui ont fait des milliers de morts dans nos
rangs ? C’était bien commode pour les elfes, pas vrai ? Cruels et
rusés, ils ont condamné mes frères à une vie de misère, mais nous les
écraserons tôt ou tard. Quant aux humains… Vous avez été les tout derniers à
apparaître, et même les doralissiens, ces rustres décervelés qui ont des
chèvres pour mères, sont apparus avant vous ! Vous vous êtes manifestés
sur notre monde et nous n’avons pas eu conscience de la menace que vous
représentiez. Nous avons manqué de discernement. Pendant que nous luttions
contre les elfes et tentions de débusquer tant les nains que les gnomes de
leurs maudites montagnes, vous vous êtes répandus à la surface du globe et il
était ensuite trop tard. Tout ce que vous savez faire, c’est tuer et détruire
tout ce qui est beau ! Vous êtes des imbéciles et vous poursuivrez vos
méfaits tant que vous n’aurez pas réduit tout Siala en cendres. Vous n’aurez
jamais assez de sang et de vin pour vous estimer satisfaits. »


Il s’interrompit enfin, le temps de reprendre son souffle.


« Nous avons le devoir de vous empêcher de nuire, de
débarrasser ce monde de votre engeance pour qu’il n’en subsiste aucune trace !
Et quand le dernier de vos enfants aura disparu dans l’océan, nous reviendrons régler
leur compte à tous vos alliés. Si nous vous terrassons, éliminer les autres
sera un jeu d’enfants ! Ce que nous n’avons pas réussi lors de la Guerre de la honte, nous l’accomplirons à présent. Alors même que je te parle, petit singe, la Main guide mes frères d’armes hors de nos cités et bientôt, très bientôt, nous quitterons
Zagraba pour nous rendre jusqu’en Avendoom et Shamar, et tous les repaires des
humains tomberont à leur tour. Nous ne laisserons pas une seule pierre debout, parce
qu’il n’y a pas sur Siala de place pour des êtres tels que vous. Et sache que
ce que tu nous as apporté nous aidera à remporter cette bataille ! »


Je l’écoutais attentivement, sans dire un mot. C’était un
discours sincère débité par un fanatique, mais tous étaient des fanatiques. Les
yeux de l’orque brillaient d’un feu intérieur et ses doigts se crispaient sur
sa dague, ce qui m’indiquait qu’il s’en servirait si je soulevais la moindre
objection. Les Premiers-nés ! Les Premiers-nés ! Je me demandai ce qu’il
en aurait dit, si mon interlocuteur avait été informé de l’existence des Déchus.


« Les animaux privés de tout sens de l’honneur dont tu
fais partie voudraient qu’on les admire, qu’on s’allie à eux ! Vous dites
avoir des droits sur cette forêt alors qu’elle revient aux Premiers-nés, ceux
qui y sont arrivés les premiers ! Comment osez-vous avoir de telles
prétentions ? Comment ? Au moins les elfes savent-ils ce que
signifient les mots honneur et fierté, mais les animaux que vous êtes ne
méritent que la mort. Même le fils aîné de votre roi est fou !


— Laisse-le tranquille, Olag, dit d’une voix
étonnamment douce Fagred qui était revenu pendant que j’écoutais son camarade. Il
ne peut pas comprendre, de toute façon.


— Non, certainement pas. » Olag soupira et glissa
son couteau sous sa ceinture. « Debout, papillon, et n’oublie pas… Si tu
oses ouvrir la bouche avant d’avoir regagné ton enclos, je te tranche la langue. »


Mais je n’avais pas l’intention d’entamer avec lui la
moindre conversation. J’étais angoissé par la mauvaise nouvelle que je venais d’apprendre.
Je redoutais que les Premiers-nés n’aient décidé de franchir dès cet automne
les frontières du royaume pour entamer une nouvelle Guerre de printemps.
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Le Labyrinthe


GLO-GLO AVAIT EU TORT. Le détachement d’orques
que nous attendions n’apparut pas le sixième jour mais le septième, et
seulement à la tombée de la nuit.


Sans avoir rien d’autre à faire, je tentais soit de somnoler
(jusqu’à ce qu’un coup de botte de Fagred chasse le sommeil) soit de regarder
ce que faisaient les orques pour me familiariser avec leurs us et coutumes, jusqu’au
moment où une brute à la gueule pleine de crocs m’ordonnait (de la façon la
plus courtoise possible, je m’empresse de le préciser) de dormir. Je ne pouvais
chasser de mon esprit ce qu’avait dit Olag… qu’après tous ces siècles de paix
les siens avaient décidé d’aller chatouiller le ventre de Valiostr et du
royaume des Marches.


Eh bien, les Marches résisteraient sans doute, mais les
frontières sud de mon Valiostr natal (là où les garnisons manquaient d’effectifs
ou étaient composées de novices qui ne savaient pas manier convenablement une
épée) vacilleraient et finiraient par céder, et les Premiers-nés repousseraient
alors nos troupes jusqu’à l’Iselina. Il faudrait au moins une semaine pour que
les généraux se ressaisissent, lèvent leur auguste postérieur d’un fauteuil
confortable et fassent venir des renforts du nord et de Miranueh, un délai plus
que suffisant pour permettre aux orques de provoquer des dégâts irréparables. Et
pourrions-nous tenir, même si l’armée arrivait à temps ? Nous n’avions qu’un
seul espoir : les barons comme Oro Gabsbarg et les villes telles que
Maiding et Moitsig, proches de Zagraba. Leurs remparts retiendraient les orques
un certain temps. Je l’espérais, en tout cas, je l’espérais vraiment…


Je n’avais pas non plus oublié le petit pipelet. S’il avait
exécuté sa mission et retrouvé mon groupe, des secours devaient venir vers nous.
Il était toutefois improbable qu’ils interviennent à temps.


Mais revenons au détachement qui nous avait rejoints. En
début de soirée un oiseau lança ses appels, quelque part entre les arbres. Les
orques assis autour des feux et près de l’obélisque dressèrent l’oreille et un
d’eux roucoula une réponse. Peu après tous pénétraient dans la clairière et
quand le dernier fut sorti de sous les arbres – un bon moment plus tard –
j’en avais dénombré soixante-seize sans compter les nombreux prisonniers qu’ils
encadraient.


La plupart étaient des elfes, mais il y avait aussi quatre
hommes, des guerriers du royaume des Marches. Et Mis sursauta de surprise
lorsqu’il les vit.


« Je les connais ! Ils appartiennent à la garnison
du ruisseau Ivre. Comment sont-ils arrivés jusqu’ici ? Tu peux avoir
raison, Harold. L’armée de ces monstres a dû passer à l’offensive.


— J’en doute, rétorqua Glo-glo. Si c’était
effectivement le cas, ils ramèneraient bien plus de prisonniers. Ceux-ci ont dû
s’aventurer dans la Forêt dorée et tomber sur ces orques, exactement comme vous.


— C’est fort possible, soupira Mis.


— Et tout va recommencer.


— Que voulez-vous dire, Glo-glo ?


— Je parle de leur occupation favorite, Harold. Des
têtes d’elfes vont rouler ! »


Le gobelin avait vu juste, mais en partie seulement. Ils n’exécutèrent
que deux elfes, et pas dans la clairière. Ils les emmenèrent dans les bois. Les
autres furent confiés à Shokren et conduits sous bonne escorte vers l’obélisque.


« Peut-être ne vont-ils pas les décapiter, après tout, déclara
un Glo-glo pensif. Il est possible qu’ils aient décidé de faire une exception
et de les lâcher dans le Labyrinthe.


— Avez-vous pu voir leurs blasons ? demandai-je au
gobelin.


— Les mêmes que les autres… Ce sont des membres du clan
de Ceux qui longent le torrent. Un groupe sans panache, relativement peu
important.


— Je ne parlais pas des orques mais des elfes !


— A-a-ah… Je crois qu’ils appartiennent à la Maison de l’Eau noire. Des individus agressifs qui vivent à proximité de la Forêt dorée. Ils sont connus pour mener la vie dure aux orques, mais tout indique que c’est à
leur tour de verser des larmes. »


Les deux inséparables, Olag et Fagred, se dirigeaient vers
nous.


« Préparez-vous, les singes ! Nous repartirons
dans vingt minutes. J’espère que vous n’envisagez pas de fuir, au moins ? Si
c’est le cas, dites-le-nous. Mieux vaut vous faire décapiter tout de suite
plutôt que finir suspendus à un arbre et éviscérés comme des poissons. »


Aucun de nous ne nourrissait de tels projets, ou ne voulait
en informer les Premiers-nés. Olag hocha la tête, modifia la position de son
yatagan et repartit à pas lourds vers l’obélisque. Fagred allait lui emboîter
le pas lorsqu’il s’immobilisa, eut un large sourire qui dénuda ses crocs, agrippa
mes cheveux et me murmura à l’oreille :


« Hier, un corbeau est arrivé avec un message destiné à
Shokren, papillon. Nous n’avons plus besoin de toi, alors apprête-toi à courir
dans le Labyrinthe. »


Puis il pressa le pas pour rattraper Olag, en rayonnant de
satisfaction.


« Je suis désolé, mon garçon, me dit Glo-glo en me
tapotant l’épaule.


— Je ne me tracasse pas trop, déclarai-je avec
sincérité. Tôt ou tard…


— Mais nous leur donnerons du fil à retordre, pas vrai ? »
conclut le gobelin en m’adressant un clin d’œil de connivence.


J’espérais naturellement laisser à ces orques un souvenir
impérissable, car où auraient-ils pu trouver des adversaires plus redoutables
qu’un vieux chamane un peu fou et un voleur assez stupide pour être venu se
jeter dans leurs bras ?
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« Olag n’a pas menti, constata Glo-glo en donnant du
gonflant à son matelas de paille. Les orques sont partis et il n’y a plus dans
les villages que des femmes, des enfants et un strict minimum de guerriers. Les
Premiers-nés ont envoyé le plus gros de leurs forces au nord. Oh, la situation
ne va pas manquer de sel !


— N’est-ce pas stupide ? demanda Mis en restant
allongé avec les mains sous la nuque pour contempler le plafond. Pendant qu’ils
nous affrontent, les elfes noirs pourront s’emparer de leurs villages…


— J’en doute… Je suis certain qu’ils ont également
expédié des forces importantes à l’ouest, et on trouve un chapelet de garnisons
d’orques entre la Forêt dorée et la noire. »


Le gobelin disait peut-être vrai. Quoi qu’il en soit, la
longue marche avait constitué le seul sujet de conversation des orques au cours
de ces cinq journées passées à cheminer dans Zagraba. Nous avions viré de plus
en plus loin vers le sud, au cœur même de la forêt des orques, en traversant çà
et là divers hameaux. Je ne sais s’il faut parler de villages, car il s’agissait
plutôt de comptoirs fortifiés bien dissimulés. La forêt se chargeait de protéger
ses habitants contre tout assaut de l’ennemi. Il y avait dans ces fortins juste
assez de guerriers pour repousser une attaque inopinée. Les maisons des civils
étaient grandes et opulentes, en bois et en pierre, et il y avait aussi dans
les arbres de petites constructions de deux ou trois étages.


Des passerelles tendues entre les arbres permettaient d’aller
aisément de l’un à l’autre… à condition, bien sûr, de ne pas avoir le vertige. Tous
ces points élevés étaient idéaux pour des archers, si l’ennemi réussissait à
franchir les lignes de défense et pénétrer à l’intérieur du comptoir. Tant que
leurs adversaires seraient condamnés à se déplacer sur le sol, les tireurs
postés dans les hauteurs prélèveraient un très lourd tribut et la plupart de
ceux qui tenteraient d’escalader les troncs de ces arbres majestueux mourraient
criblés de flèches.


Nous avions passé les deux dernières nuits dans de tels
villages, à l’écart des autres prisonniers. Glo-glo disait que nous
appartenions à Bagard, que nous étions ses pur-sang pour le Festival d’automne…
la raison pour laquelle nous étions si bien nourris et traités, que nous
pouvions dormir sous un toit et même bénéficier d’une couche de paille. Mais
nous étions par ailleurs soumis à une surveillance très stricte… comme dans le
cercle magique de Shokren, mais avec des sentinelles devant la porte.


Les conditions atmosphériques ne s’étaient pratiquement pas
modifiées tout au long du trajet. Bien qu’assez fraîche, chaque journée était
lumineuse et ensoleillée. Il ne tombait pas la moindre goutte de pluie, alors
que nous arrivions au milieu de la saison.


« Nous atteindrons demain le Labyrinthe », nous
annonça Glo-glo avec insouciance.


Et ce que je ressentis au creux de l’estomac fut assez
désagréable.


« Les festivités débuteront après-demain, alors
tenez-vous prêts. »


Le gobelin se remit à marmonner dans son coin, comme si nous
n’étions pas là. Que l’innommable m’emporte, mais tous les représentants de ce
peuple prennent-ils un malin plaisir à gâcher l’humeur de leur entourage quand
vient le moment d’aller reconstituer ses forces ? Fallait-il l’attribuer à
la pure malchance, si ma route croisait constamment celle d’individus verdâtres
mentalement dérangés ?


Mais le vieux chamane disait une fois de plus la stricte
vérité ! Nous atteignîmes le jour suivant une falaise basse, en partie
effondrée, envahie par une forêt d’érables rouge feu située à seulement un jet
de pierre du Labyrinthe. D’après le gobelin, à tout le moins. Je ne voyais
quant à moi absolument rien laissant supposer que notre but était proche. Nous
étions cernés par les bois, de basses falaises évoquant plutôt des collines et
le silence de l’automne. Il y avait par ailleurs un petit village d’orques
privé de fortifications et même de palissades.


« C’est ça, le Labyrinthe ? » m’enquis-je, profondément
déçu.


« Bien sûr que non ! répondit Glo-glo en haussant
les épaules. Le Labyrinthe est plus loin, Harold.


— Bouclez-la, sales bêtes ! » gronda un orque
en agitant sa lance pour nous intimider.


Et nous dûmes remettre les explications à plus tard. Ils
nous firent descendre dans un puits assez profond, à la bordure du village. Pour
ne courir aucun risque, ils rabattirent au-dessus une grille d’acier.


« Génial ! marmonna Mis. On ne peut pas l’atteindre,
pas même en sautant. S’il pleut, on se fera tremper.


— Tant qu’on ne risque pas de se noyer… se faire
mouiller n’est pas si terrible que ça, rétorqua Glo-glo. Bon, qu’est-ce que je
disais, déjà ? Oui ! Le Labyrinthe ! Exact… Il est juste au-delà
du bosquet devant lequel nous sommes passés, sur la droite. À dix minutes de
marche d’ici.


— Vous voulez dire qu’il y a une cité juste à côté de
ce village ?


— Qui a dit ça ?


— Vous venez de le faire.


— Je n’ai jamais parlé d’une cité, seulement du
Labyrinthe.


— Ce ne serait pas l’équivalent du Boisvert des elfes ? »


Le vieux chamane m’adressa un regard suspicieux puis renifla
dédaigneusement en comprenant que je n’avais pas voulu plaisanter.


« Il n’y a rien de commun entre Boisvert et le
Labyrinthe ! Boisvert est la cité de la Flamme noire, l’agglomération la plus importante de Zagraba et, soit dit en passant, la capitale que les elfes
avaient choisie avant que noirs et blancs ne se séparent. Quant au Labyrinthe… Vos
“experts” se sont embrouillé les pinceaux. Ce n’est pas une cité mais un simple
dédale. Aucun orque n’y vit, les Premiers-nés n’y viennent qu’une fois l’an à l’occasion
de leur Festival d’automne pour s’amuser aux dépens des gobelins qu’ils
regardent courir.


— Ah, on est fichus ! commenta Mis,


— Mais il ne faut pas s’attendre à voir des gradins
bondés de monde. Ce n’est pas l’année rêvée pour ça ! Si les orques
partent en guerre, ils ne seront pas nombreux, ici.


— C’est sans importance… Mais je croyais que Shokren
devait rencontrer la Main pour lui remettre la Corne.


— Oh non, Harold ! Rien ne presse, au sujet de la Corne. Ils n’en ont pas encore besoin. Qu’en feraient-ils, à ce stade ? Elle est pour
eux sans utilité tant qu’ils ne seront pas en présence de l’innommable, dont
ils ont théoriquement reconnu la suzeraineté. Et, sauf erreur de ma part, Shokren
ne pourra pas s’en servir car il devrait pour cela s’entourer d’un aréopage de
sorciers extrêmement puissants. Non, il voudra se distraire en regardant les
coureurs se dépenser dans le Labyrinthe, avant de partir vers le nord avec tous
les détachements. À mon humble avis, en tout cas.


— Est-il le seul chamane, ici ?


— Comment veux-tu que je le sache ? Je ne suis pas
un devin. Je l’espère. Et j’espère également qu’il n’est pas aussi fort qu’il
le croit, autrement ma magie ne vaudra pas un pet de lapin.


— Tu devras trouver un moyen de retirer ces mitaines
avant de tenter d’utiliser ta magie, se moqua Mis.


— La journée de demain sera rude, déclara le gobelin
pour éviter un accrochage. Nous aurons besoin de toutes nos forces, puissent les
dieux nous assister. »


Si j’espérais naturellement bénéficier d’un petit coup de
pouce divin, les dieux avaient tendance à oublier mon existence chaque fois que
je me retrouvais dans une situation vraiment délicate, ce qui me contraignait à
affronter seul les vicissitudes du destin. Je savais ne pouvoir compter que sur
moi-même, ainsi que sur mes camarades qui auraient dû nous rejoindre depuis
déjà longtemps.
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« Mange, Harold », me dit Glo-glo, la bouche
pleine, en me tendant le plat que les orques avaient abaissé dans notre puits.
« Il ne faudrait pas que la faim te tenaille, aujourd’hui.


— Non, merci, je n’ai pas faim », marmonnai-je.


Je n’aurais pu avaler une seule bouchée, même si j’avais
dormi comme un loir. Le gobelin et Mis s’empiffrèrent jusqu’aux oreilles, mais
je ne pouvais faire abstraction du vacarme ambiant. Les orques, que les
ténèbres les emportent, avaient débuté leurs réjouissances tôt dans la matinée
et déjà lâché un certain nombre de captifs à l’intérieur du Labyrinthe. Des
elfes, des guerriers des Marches ou de parfaits inconnus. Les acclamations de
la foule moururent puis s’amplifièrent, me faisant penser à des grondements de
tonnerre dans le lointain.


« Ces salopards prennent du bon temps », siffla
Mis sans desserrer les dents.


Nul ne lui répondit. J’étais trop tendu pour bavarder, et
Glo-glo débitait toujours son charabia gobelinesque dans son coin. Notre tour
de participer au spectacle vint finalement. La grille fut écartée et la face de
Fagred se découpa sur un décor de ciel nuageux. Aidé par un orque que nous ne
connaissions pas, il fit descendre une échelle dans le puits et aboya :


« Eh, le singe nu ! Viens concourir au spectacle. »


Mis se leva sans se presser et s’étira.


« Et nous ? demandai-je.


— Nous figurerons au deuxième tirage, répondit tout
aussi posément Glo-glo.


— Gardez de moi un bon souvenir », nous lança Mis
avant de gravir les échelons.


Il sortit du puits et les orques remirent la grille en place.


« Écoute-moi attentivement, mon garçon, me murmura
alors Glo-glo. Je n’ai jusqu’à présent rien dit parce que j’ignorais avec qui
je ferais équipe, et révéler trop tôt mes intentions nous aurait privés de la
minuscule chance qui s’offre à nous. Mais comme les esprits de la forêt t’ont
désigné pour être mon compagnon… Ouvre grand tes oreilles et mémorise tout ce
que je vais te dire. Je n’aurai pas le temps de te le répéter. J’ai déjà
effectué ce parcours il y a longtemps, plus de trente ans. Cette fois-là, j’ai
pu échapper aux Premiers-nés et je sais donc de quoi je parle. Ils lâchent
toujours six prisonniers à la fois dans le Labyrinthe… trois couples. Chaque
paire est entravée par une chaîne, et dans chaque cas d’une façon différente… Cependant,
les esprits de la forêt échangent des murmures. Ils disent que le plus facile, c’est
par les mains. Mais il existe d’autres associations : main et pied, pied
et pied. Ou, les pires, pied et cou ou main et cou. Il est pratiquement
impossible de s’en tirer, dans les deux derniers cas… s’ils assujettissent la
chaîne à ton cou et mon pied, nous n’irons pas très loin et il faut prier pour
qu’ils s’en abstiennent. Lorsqu’ils nous conduiront dans le Labyrinthe, n’oublie
pas de clopiner…


— Pourquoi ?


— Écoute-moi, tu veux ? Boite et tâche d’être
convaincant. Les Premiers-nés se disent parfois que si les concurrents courent
trop vite le spectacle perd de son intérêt. Pour les ralentir, ils peuvent leur
trancher un tendon. Tu n’as pas envie de te traîner dans le Labyrinthe en
rampant, je suppose ? J’espère bien que non. Lorsqu’ils donneront le signal
du départ, nous devrons courir vers le cœur du Labyrinthe. Il y a en son centre
une pierre sur laquelle il suffit de se hisser pour être proclamé vainqueur. Mais
ce n’est pas aussi facile qu’on pourrait l’imaginer, je dirais même que c’est
presque irréalisable. Seul un binôme sur cinquante va jusqu’au bout. Si nous
suivons le chemin officiel, nos chances sont nulles, mais il existe une voie
détournée. Je l’ai découverte la fois précédente, quand j’ai été stupide au
point de fuir du mauvais côté. Ce passage est flanqué de “piliers”, et si nous
parvenons à nous faufiler entre eux nous atteindrons un étroit passage qui mène
à l’arrivée. Les chances de réussite sont minces, mais c’est mieux que courir
au hasard comme les autres.


— Qu’est-ce qui nous attend, là-dedans ? Quels
sont les dangers ?


— Tout d’abord, il y a les Chasseurs. Quatre orques
chargés de nous décapiter mais contre lesquels nous avons le droit de nous
défendre. Aucun des Premiers-nés qui assistent à ce spectacle dégradant ne s’en
prendra à nous si nous en éliminons. Je ne pourrais cependant pas te dire
comment les Chasseurs comptent nous tuer, si c’est en groupe ou
individuellement. Deuxièmement, il y a les pièges. Des chausse-trapes
ordinaires ou magiques. Je pense pouvoir détecter celles de la seconde
catégorie. Troisièmement, il y a les fauves. Créés par magie, ils appartiennent
à différentes espèces, mais les plus dangereux sont les “piliers”. Il est
possible de tous les tuer, à condition de trouver leur point faible, mais j’espère
que nous n’aurons pas à en arriver là. N’oublie pas le plus important… Tu
devras exécuter tous mes ordres, même s’ils te paraissent aberrants. Est-ce
compris ?


— Parfaitement. Les orques connaissent-ils votre
passage secret ?


— Oui, mais ils n’ont jamais jugé utile de le condamner.
Ça ajoute une dose d’incertitude à leurs paris. Les esprits sylvestres soient
loués, ils ignorent que j’ai déjà eu l’honneur douteux de suivre ce parcours.


— Cette information aurait pu sauver Mis.


— Que veux-tu que je te dise, Harold ? »
Glo-glo soupira, sans se chercher d’excuses. « Tu as peut-être raison, cela
aurait pu le sauver, mais dans le cas contraire il se serait égaré dans
des passages tortueux sans jamais arriver à destination. Ce qui est certain, c’est
que si je lui en avais parlé mes chances de survie en auraient été
considérablement réduites. Les orques ne laissent jamais plusieurs personnes se
faufiler dans ce passage et atteindre la pierre le même jour. C’est la vie. »


Je ne fis aucun commentaire. Le gobelin avait d’excellents
arguments, mais je n’étais pas certain de leur bien-fondé. Qui aurait pu
affirmer de telles choses ? Je n’étais pas en position de porter le
moindre jugement.


J’écoutais les grondements lointains et tentais de
déterminer quand viendrait notre tour. Nous dûmes patienter longtemps, avant qu’on
vienne nous chercher. Peut-être plus de deux heures. Je tremblais un peu, ou
plus exactement je frissonnais. Cette maudite réaction déstabilisatrice. Je ne
désirais plus qu’une seule chose… que cette maudite attente s’achève enfin.


La grille métallique fut déplacée et l’échelle abaissée. Nous
vîmes réapparaître la face de Fagred.


« Votre ami est parti pour le monde d’après. Sortez, les
singes ! Votre tour est venu. »


Mis avait donc échoué. Puisse-t-il séjourner en pleine
lumière !


Sitôt hors du puits, je reçus un coup qui m’obligea à m’agenouiller
pendant qu’on me liait les mains. Glo-glo subit le même sort.


« Suivez-moi sans faire de bruit et ouvrez grand vos
oreilles. C’est compris ? demanda un des orques.


— C’est compris, confirma Glo-glo.


— Lève les pieds, papillon », ordonna Fagred en me
poussant.


Mais pour une fois le mouvement était privé de brutalité. Il
était aux petits soins pour ses poulains, ce serpent !


Mais je n’avais pas oublié les instructions du vieux chamane
et je boitillai de façon extravagante.


« Qu’est-ce qu’elle a, ta jambe ? demanda aussitôt
Fagred.


— J’ai dû me la tordre en descendant dans la fosse »,
mentis-je.


Et si Fagred grimaça, il ne fit aucun commentaire.


« Avant d’entrer dans le Labyrinthe, ils vous uniront
avec une chaîne, nous expliqua l’orque. Une fois sur place, vous devrez trouver
une pierre triangulaire posée sur le sol. Vous montez dessus et l’épreuve est
terminée. Quatre Chasseurs vous chercheront… tenter de les tuer est autorisé par
le règlement. Vous avez le droit de prendre n’importe laquelle des armes qui
vous seront proposées. Il n’y a aucune limite au temps que vous passerez à l’intérieur
du Labyrinthe. C’est tout. Avez-vous tout compris ?


— Nous avons tout compris », répondit Glo-glo.


Les cris de la foule devinrent plus distincts, quand nous
laissâmes le village derrière nous et que les érables s’écartèrent pour révéler
une vallée encastrée entre des falaises tapissées de forêt. Il me semblait qu’on
avait utilisé la magie pour aménager ce lieu dans un lointain passé. Dans un
cas comme dans l’autre, la vallée s’interrompait sur un cirque aux parois
abruptes situé à une cinquantaine d’aunes de là, une immense fosse qui allait
se perdre dans le lointain. Des plateformes d’observation avaient été creusées
dans les parois. Bon nombre étaient désertes, mais je pouvais voir des orques
sur d’autres. Les calculs de Glo-glo n’étaient pas d’une exactitude absolue, car
il y avait là plus de trois cents Premiers-nés. Selon mes estimations personnelles,
il devait y avoir sur les hauteurs des milliers d’individus venus assister au
spectacle. Tous n’étaient pas partis se battre dans les Marches du nord.


« Nous attendrons ici », gronda Fagred une fois
arrivé au bord de la fosse.


J’eus alors l’opportunité de baisser les yeux et de
constater que nous étions à environ vingt-cinq aunes du sol. Le parcours était
délimité par des cloisons disposées apparemment au hasard, sans aucune logique,
et c’était ce désordre chaotique qui en faisait un véritable dédale. J’étais un
peu déçu. Je n’aurais jamais cru que le célèbre Labyrinthe des orques n’était
qu’un trou des plus banals dans lequel étaient posées quelques cloisons d’origine
apparemment végétale, des treillis de plantes grimpantes qui restaient toujours
vertes même en octobre. Ce fut à tout le moins l’impression que j’en eus.


« Glo-glo, c’est quoi ces séparations que je vois là en
bas ?


— Je te déconseille de t’en approcher, me répondit le
gobelin à voix basse. Ce sont des yeux jaunes, des plantes qui se nourrissent
de tout ce qui les touche, sauf si c’est vénéneux.


— Merci, me voilà rassuré. »


Olag arriva et nous guida le long de la fosse, vers un
escalier descendant. Nous trouvâmes au fond un enclos isolé du secteur
principal par une lourde grille. Avec Glo-glo, moi et les cinq orques qui nous
avaient suivis (dont Olag et Fagred venus s’assurer que nul ne nous
maltraiterait avant le signal du départ), il y avait au moins dix autres
Premiers-nés ainsi que deux humains et deux elfes. Ces derniers étaient très
sales et mal en point, tant ils avaient reçu de coups, mais ils gardaient une
attitude hautaine comme s’ils étaient les maîtres des lieux et que les orques
avaient un statut de prisonniers.


« Le dernier groupe ? demanda à Olag un Premier-né
ceint d’un tablier de cuir.


— Oui.


— Allons-y, fît-il avant de désigner les elfes. Main à
main… »


Il se tourna vers les deux hommes.


« Pied à pied. »


Deux Premiers-nés avaient entrepris d’enchaîner les coureurs
par paires quand Tablier de cuir vint vers nous, réfléchit un moment, et
annonça :


« Cou à pied. »


Glo-glo gémit, mais Fagred s’avança pour agripper son
congénère par la manche et le conduire à l’écart. Je vis une de mes émeraudes
disparaître dans la paume de Tablier de cuir, qui revint annoncer :


« Main à main. »


Ils refermèrent sur mon poignet gauche un lourd bracelet
assujetti à une aune de chaîne au bout de laquelle se trouvait un second
bracelet qui cliqueta sur le poignet droit du gobelin.


« Ne me déçois pas, papillon ! me murmura Fagred à
l’oreille. Nous avons misé gros sur vous deux.


— Te sens-tu capable de courir vite ? voulut
savoir Tablier de cuir.


— Ne vois-tu pas que mon compagnon est blessé ? »
rétorqua le gobelin, ce qui lui valut de recevoir une tape de Fagred sur la
nuque.


Mais Tablier de cuir n’insista pas.


« Te sens-tu capable de courir vite ? alla-t-il
demander à un des deux humains.


— Très vite, répondit l’homme. Bien trop pour que tu
puisses me rattraper, en tout cas.


— Excellente nouvelle, commenta l’orque qui hocha la
tête puis nous laissa.


— Choisissez vos armes, sans faire de bêtises ! »


Nul n’en avait l’intention… pas même les elfes pourtant si
farouches. Jusqu’où une épée aurait-elle permis d’aller, quand six archers n’attendaient
que cela pour vous cribler de flèches ?


De nombreux objets métalliques destinés à donner la mort s’empilaient
sur deux grandes tables placées à côté de la grille ou s’alignaient le long des
murs. Il n’y avait aucune arme de jet, naturellement. Pas d’arcs, d’arbalètes, de
javelots ou de couteaux, pas même une fronde. Les orques n’allaient tout de
même pas laisser à leurs prisonniers la possibilité d’emporter quelques
spectateurs avec eux vers les ténèbres ou la lumière. Nous devions faire notre
marché dans un assortiment d’armes de taille et d’estoc.


Pendant que j’effectuais le tour des tables en compagnie du
gobelin, les elfes jetèrent leur dévolu sur des s’kashs et les humains pour une
épée et une hache. J’aurais naturellement choisi une lance ou un épieu… de quoi
tenir tous les agresseurs à distance, ou presque tous. Mais il aurait fallu
pour cela avoir les deux mains libres, sans oublier que courir avec une arme d’hast
réduit sérieusement la mobilité. Après quelques hésitations, j’optai pour un
glaive à la lame large et courte du genre qu’utilisent les fantassins. Il avait
à peu près les dimensions de mon coutelas, tout en étant plus trapu et lourd, et
qu’il soit fourni avec un fourreau m’éviterait de le tenir constamment à la
main.


Le gobelin étudia l’étalage de quincaillerie et renifla pour
exprimer sa déception, mais il finit par fouiller dans la dernière pile et en
sortir une dague du Sultanat dont la lame avait la forme d’une flamme. Il l’agita
devant lui à deux ou trois reprises puis la glissa sous sa ceinture.


« C’est bon, allez-y ! » ordonna Tablier de
cuir.


Il fit un signe et des orques hissèrent la lourde grille.


Sans attendre qu’elle soit entièrement levée, les elfes
noirs coururent vers le Labyrinthe et y disparurent aussitôt. Il était évident
qu’ils avaient décidé d’une stratégie et ne souhaitaient pas affronter les
dangers du parcours à nos côtés.


Puis les hommes en firent autant. Glo-glo ne perdit pas de
temps, lui non plus. Il m’entraîna à sa suite. La grille redescendait déjà
derrière nous, et ses craquements étaient si sonores que j’entendis à peine
Tablier de cuir crier :


« Hé, les coureurs ! »


Tous pivotèrent et un des archers tira une flèche dans la
jambe du vantard qui s’était glorifié de sa rapidité.


« Essaie d’aller aussi vite que tu t’en crois capable, petit
singe ! »


Et les orques éclatèrent de rire.


« Vous m’avez dit qu’il leur arrive de sectionner des
tendons, marmonnai-je à Glo-glo tout en me dirigeant vers l’homme à terre.


— Les temps ont chan… Attention ! »


Le gobelin fit un bond latéral et m’entraîna à sa suite. Bien
que de petite taille, il ne manquait pas de force et j’eus fort à faire pour
recouvrer mon équilibre. Deux créatures venaient de bondir hors du passage
emprunté par les elfes. Je les aurais comparées à de simples squelettes si
elles n’avaient été plus grandes que des hommes et n’avaient pas disposé de
quatre bras. Par ailleurs, elles étaient du même vert soutenu que les parois du
Labyrinthe… ce qui laissait supposer qu’elles étaient d’origine végétale et non
animale. L’exclamation de joie du public fut renvoyée en écho par les falaises.
Le spectacle avait débuté.


« Cours ! cria Glo-glo. Il n’y a rien qu’on puisse
faire contre eux ! »


En maudissant tous les dieux et le gobelin par-dessus le
marché, je lui emboîtai le pas en évitant de penser aux créatures qui se
dirigeaient vers les deux humains. Je m’engouffrai derrière mon compagnon dans
un étroit passage aux murs élevés. Le petit chamane était si agile que j’avais
des difficultés à le suivre.


« À gauche… trois passages sur la gauche… droite… tout
droit… à gauche… », marmottait mon compagnon pour me guider le long de ce
parcours que lui seul connaissait.


Je jetais des coups d’œil angoissés par-dessus mon épaule, mais
les squelettes végétaux ne semblaient pas nous avoir suivis.


« C’est quoi ? demandai-je à Glo-glo.


— Des fruits du chamanisme des orques, pas très
redoutables sauf si on se retrouve entre leurs pattes. Plutôt casse-pieds mais
pas bien méchants.


— Alors, pourquoi avoir filé si vite ?


— Evite de me distraire ! Je crois qu’il faut
aller à droite, à présent… Oui ! Par là ! »


Et il repartit à toutes jambes, en m’entraînant derrière lui.
Au cours de ces trois premières minutes j’avais perdu tout sens de l’orientation
et il ne me restait qu’à le suivre tel un chien docile. Finalement, Glo-glo
vira à gauche… dans un cul-de-sac.


« C’est le bouquet ! » ahanai-je. Et j’entendis
les rires de la foule. « Pourriez-vous m’expliquer par quel moyen les
orques peuvent nous voir ? Car ils nous voient, que les démons des
ténèbres les emportent ! Dans quoi m’avez-vous embarqué, Glo-glo ?


— Boucle-la une minute et laisse-moi réfléchir ! Je
n’ai pas remis les pieds ici depuis une trentaine d’années et ma mémoire n’est
plus ce qu’elle était. Voyons voir, où ai-je bien pu me planter ?


— Peut-être…


— Silence ! »


Je me pliai à ses désirs et attendis qu’il eût une autre
idée géniale en regrettant de m’être lié d’amitié avec des gobelins. Des
écervelés, tous autant qu’ils étaient, et ils n’avaient pas leurs pareils pour
tout faire à l’envers.


Pendant que Glo-glo mettait ses méninges à rude contribution,
je me contentai de me balancer avec impatience d’un pied sur l’autre et de
jeter des regards inquiets dans le couloir de verdure. Sagot soit loué, tout
était calme (à l’exception bien entendu des cris des orques et de la vive
discussion opposant le gobelin à lui-même) !


J’avais à présent une vision plus juste du Labyrinthe. Les
haies étaient hautes d’une dizaine d’aunes et nul n’aurait pu les gravir pour
passer du côté opposé. En plus de leur taille, elles étaient si denses et
épineuses que le simple fait de les regarder me donnait des frissons. J’étais
toutefois intrigué par le sol du dédale : une multitude de carreaux gris, serrés
les uns contre les autres, sur lesquels je ne voyais pas le moindre grain de
poussière… comme s’ils étaient balayés chaque jour.


« Je n’ai remarqué aucun piège.


— Ils sont tous regroupés dans le passage central. Il
faut dire que peu de prisonniers sont stupides au point de s’aventurer par ici.


— Nous exceptés.


— Ah ! Viens, monsieur je-sais-tout, je connais un
raccourci ! »


Glo-glo revint sur ses pas puis repartit en courant dès qu’il
estima être dans la bonne direction. Nous plongeâmes dans ces abysses verts
pour filer entre les parois jusqu’au moment où une jumelle des créatures qui s’étaient
manifestées à l’entrée apparut devant nous. Néanmoins, un concurrent zélé l’avait
amputée d’un de ses quatre bras. En voyant des intrus, ce tas d’os verts vira
pour trottiner allègrement dans notre direction.


« Ténèbres ! » jurai-je en tirant mon épée.


Tout indiquait que Glo-glo avait perdu la tête, car il se
mit à courir droit vers notre mort… et il alla jusqu’à gronder d’irritation
quand je tentai de le retenir. Je n’eus donc d’autre choix que le suivre, en
espérant qu’il savait ce qu’il faisait. Puis le gobelin s’arrêta net, leva une
main, pivota sur ses talons en m’entraînant à sa suite, murmura rapidement
quelque chose et agita ses doigts sous ses mitaines. Rien ne se produisit, mais
la créature qui nous chargeait finit par s’immobiliser comme des myriades de
petites fleurs jaunes s’épanouissaient sur la totalité de son corps. Une
floraison précoce qui affectait également les parois les plus proches.


« Éloignons-nous d’ici, déclara Glo-glo d’une voix
posée. Au cas où ça ne se passerait pas comme prévu. »


Je ne me le fis pas dire deux fois.


« Je t’avertis que je ne pourrai pas remettre ça, car c’est
un sortilège que j’ai préparé avant qu’ils m’enfilent ces maudits gants »,
m’informa Glo-glo avec suffisance.


Mais les petites fleurs avaient entre-temps recouvert tant
la paroi que notre adversaire, et lorsqu’elles éclatèrent celui-ci se
désagrégea en ce qui me fit penser à du foin. L’effet fut identique sur le mur
dont une partie s’effondra, nous donnant accès au passage suivant.


Par pure malchance, un orque qui passait par là emprunta cette
brèche. Le Premier-né était armé d’une longue lance au fer impressionnant, et
son apparition m’ennuya d’autant plus qu’il décida de nous éliminer dès qu’il
nous vit.


Fermement opposés à notre décapitation, nous repartîmes à
toutes jambes dans la direction opposée. Malheureusement, le Chasseur avait de
bons réflexes et il nous emboîta immédiatement le pas en brandissant sa lance. Dans
les gradins, les spectateurs réclamèrent notre tête.


Je laissai une fois de plus Glo-glo prendre toutes les
initiatives et me contentai de le suivre. Le gobelin atteignit une intersection
et vira à deux reprises, et nous nous retrouvâmes dans un passage qui suivait
parallèlement celui de notre rencontre avec l’orque.


« Ce Premier-né se croit plus malin que moi », déclara
le vieux chamane en gloussant.


Il a complètement perdu tout sens des réalités ! Il s’imagine
peut-être que c’est le moment de faire son malin ?


Mais les raisons de la gaieté du gobelin me furent révélées
quelques secondes plus tard. Nous étions de retour vers la brèche que son
chamanisme gobelinesque avait forée dans la paroi, et nous y plongeâmes pour
nous retrouver dans le couloir que nous avions dû abandonner.


« Maintenant tout droit… à droite… tout droit sur
quatre intersections… c’est ça… trois… quatre… la cinquième à gauche… »


Que le gobelin qui n’avait suivi ce parcours qu’une seule
fois – et près d’un tiers de siècle plus tôt – en eût gardé un
souvenir aussi précis me sidérait. Nous atteignîmes un espace circulaire assez
important d’où partaient six couloirs, et nous le traversâmes sans ralentir le
pas.


« Troisième sur la droite ! »


Mais nous nous arrêtâmes juste avant de nous y engouffrer, car
mon guide me siffla :


« Plus un geste ! »


Je lui jetai un regard oblique, et constatai qu’il s’était
transmué en statue. Puis je portai mon regard vers le centre des lieux, où un
autre machin vert venait de se matérialiser. Il avait tout d’un croisement
entre une bulle de savon géante et une araignée, si ce n’est qu’elle avait six
ou huit bras humains en guise de pattes. Je ne lui voyais aucune tête, ni yeux,
ni bouche, et elle restait immobile avec ses appendices repliés sous son corps,
gargouillant discrètement.


« Pas un geste, Harold, et pas un bruit, ajouta le
gobelin sans quitter l’araignée-bulle du regard. Elle nous laissera tranquille
tant que nous ne bougerons pas.


— Et c’est quoi ? » murmurai-je.


Le gobelin ne jugea pas utile de satisfaire ma curiosité. Puis
notre poursuivant arriva au pas de course dans l’espace dégagé, plein de
suffisance et la lance levée pour nous embrocher. Cependant, il cessa de
sourire et se figea à son tour sitôt qu’il vit l’étrange bestiole se dresser
sur ses pattes (ou plutôt sur ses bras), avancer vers lui en clapotant sur
quelques pas puis s’accroupir de nouveau. Tout semblait indiquer qu’elle
cessait de voir ses proies dès qu’elles s’immobilisaient.


L’orque gardait ses yeux jaunes rivés sur nous, bouillant
visiblement de rage, et bien que notre situation fût presque désespérée (à en
juger par les expressions de mon compagnon et du Chasseur) je ne pus m’empêcher
de lui adresser un clin d’œil. Le Premier-né dut trouver mon attitude
exaspérante, car il ne put s’empêcher de gronder. L’araignée se rapprocha de
lui de deux bonnes aunes, ce qui le contraignit à la boucler.


Glo-glo avait repris ses marmottements presque inaudibles, puis
ce que j’entendis me laissa supposer qu’il avait claqué des doigts à l’intérieur
de ses mitaines. L’orque hurla de surprise et fit un bond sur place, comme si
un mauvais plaisant venait de fourrer une aiguille à tricoter portée au rouge
dans son arrière-train.


L’araignée bondit avec agilité et referma sur lui ses huit
bras. Je n’assistai pas à la suite car je courais comme un dératé derrière Glo-glo.
Mais je doute que le sort de l’orque ait été enviable. Nous nous étions
débarrassés d’un des Chasseurs et il n’en restait donc que trois. Finalement, le
gobelin estima que nous avions besoin de reprendre notre souffle et nous nous
arrêtâmes à une intersection.


« Qu’est-ce… qu’est-ce que… c’était ? ahanai-je.


— Ça ? Un monstre apparu… dans les profondeurs de
la forêt… quand les elfes et les orques ont fait des expériences dans le
domaine du chamanisme de combat. C’est un des résultats de leurs essais. Totalement
inoffensif, en principe.


— N’avez-vous pas dit la même chose en ce qui concerne
les machins à quatre bras ?


— Non, ceux-ci sont vraiment paisibles… à condition de
ne pas les déranger. Un ventrebulle veut seulement protéger son territoire et
assimile quiconque y pénètre à un ennemi. Pour ne pas avoir d’ennuis, il suffit
de s’immobiliser et d’attendre qu’il s’en aille. Il ne dévore personne, il se
contente de mâchouiller les gens et de les recracher.


— Ah, savoir qu’on se fera seulement hacher menu est
très réconfortant… Au fait, avoir contraint cet orque à révéler ainsi sa
présence a été très habile. »


Glo-glo perdit contenance et marmonna :


« En vérité, j’avais créé un éclair qui aurait dû s’abattre
sur le ventrebulle, mais les mitaines ont réduit sa portée et il a atteint le
postérieur de l’orque et l’a fait sursauter. »


Je remerciai les dieux que la foudre ait malgré tout pu s’éloigner
de nous !


« Au fait, comment pouvez-vous utiliser des charmes
fulminatoires ? Je croyais que les gobelins ne pratiquaient aucune magie
offensive.


— Qui t’a dit ça ?


— Eh bien, j’ai dû l’entendre quelque part…


— C’est le genre de foutaises que nous débitons aux
humains pour éviter que des représentants de votre Ordre ne viennent fourrer
leur nez dans notre forêt ! Pourquoi partagerions-nous nos secrets avec
vos magiciens ? Bon, on y va ?


— C’est encore loin ?


— Nous sommes à peu près à mi-chemin », répondit
le gobelin après un moment de réflexion.


Et je gémis.


Gauche, gauche, droite, droite, tout droit, gauche puis
droite, tout droit, arrière toute pour échapper à un squelette vert à quatre
bras. Ces créatures étaient très agiles, certes, mais elles ne brillaient pas
par leur intelligence. Nous atteignîmes un cul-de-sac, attendîmes l’instant
propice et plongeâmes sur le sol. Notre poursuivant bondit comme une grosse
sauterelle, nous survola et alla percuter le mur qui s’anima et referma sur lui
ses branches, pour l’absorber.


« Ough ! fut le seul commentaire que je pus faire
sur ce prodige.


— Ça n’a rien de surprenant, déclara Glo-glo en
époussetant son manteau. Ces êtres ont été engendrés avec le même sortilège que
les parois du Labyrinthe, ce qui explique qu’ils fusionnent au moindre contact.


— Vous en savez, des choses !


— Je suis un chamane, mon garçon, pas un bonimenteur de
foire ! Nous avons nécessairement un savoir étendu, faute de quoi nos
tribus ne feraient pas long feu. Mais ne lambinons pas, nous ne sommes plus
très loin du but, à présent. »


Et nous n’allâmes effectivement pas très loin, car un autre
Chasseur nous attendait à l’intersection suivante. Par chance, il nous tournait
le dos pour scruter le lointain avec une flèche déjà encochée à son arc. Avait-il
prévu de nous tendre une embuscade ?


Il ne se trouvait pas à plus de sept aunes de nous. Nous
étions donc très proches mais je craignais de recevoir son trait en plein ventre
si je le chargeais. Je dévisageai Glo-glo qui désigna mon épée du regard. Je
soupirai et sortis lentement l’arme de son fourreau. Par chance, l’orque ne se
tourna pas. Par malchance, la chaîne qui nous reliait cliqueta.


Le moment n’étant plus à la réflexion, je lançai le glaive
court et pesant de toutes mes forces. Et l’impossible se réalisa. La chance me
sourit de nouveau car l’arme fit quelques pirouettes et alla se planter dans la
poitrine du Premier-né avant qu’il n’ait eu le temps de libérer son trait. L’impact
fut si violent que le Chasseur partit en arrière et bascula contre la paroi.


« Que les esprits de la forêt m’emportent ! s’exclama
un Glo-glo qui secouait la tête tant il était ravi. Je ne t’aurais jamais cru
capable d’un tel exploit !


— Moi non plus, avouai-je en voyant l’orque et mon épée
disparaître dans la barrière verte.


— Viens, Harold, plus que deux intersections et nous y
sommes. Les orques ! Nous les aurons jusqu’au dernier ! »


Sur ces mots, il repartit sans faire de commentaires sur la
disparition de mon arme.


« Êtes-vous certain qu’ils n’ont pas condamné votre
raccourci, au cours de ces trente dernières années ?


— Non, mais l’espoir fait vivre. »


Deux intersections plus loin, il m’agrippait le bras en
disant :


« Regarde ! »


Nous avions atteint un espace dégagé en tout point semblable
à celui où nous avions trouvé le ventrebulle. Mais il n’y avait ici aucune
sortie, et trois grandes colonnes vertes s’y dressaient. Deux d’entre elles
étaient des piliers on ne peut plus normaux mais le troisième avait des bras
ressemblant fort à ceux d’une mante religieuse.


« Qu’est-ce qui nous attend, cette fois ? gémis-je.


— Ce sont les piliers dont je t’ai parlé, murmura le
gobelin. Ceux sans appendices dorment, et l’autre monte la garde. Leur rapidité
est sidérante, mais si nous réussissons à passer nous serons à deux pas de la
sortie.


— Où faut-il aller ? » demandai-je.


Les piliers ne semblaient pas nous avoir remarqués, ce qui
me rassurait un peu.


« Là, regarde ! »


Le gobelin me désignait l’autre côté de la place, aussi
posément que s’il me faisait visiter son village natal, et je dus froncer les
sourcils pour discerner le passage en question.


« Vous voulez rire ! lançai-je. Même une souris ne
réussirait pas à se faufiler là-dedans, si elle était enceinte !


— N’oublie pas que j’y ai pénétré sans encombre, l’autre
fois !


— Mais je ne suis pas un gobelin ! Je ne pourrai
jamais entrer là-dedans !


— Oh, si, tu le feras !


— Pourquoi vous ai-je écouté, par les ténèbres ?


— Parce que je représente ton unique chance de survie. »
Rien ne pouvait décidément démonter un gobelin. « Crois-moi, mon garçon, ce
boyau est bien plus large qu’il ne le semble. Mais si tu nous fais perdre plus
de temps, un Chasseur ou un fauve finira par nous trouver. Alors oublie tout le
reste et cours le plus vite possible en évitant de te faire attraper par ce
pilier au passage.


— Et les autres ?


— Il leur faudra au moins trente secondes pour être
frais et dispos, après leur réveil. Prêt ? »


Je déglutis et hochai la tête.


« Fonce ! »


Nous n’avions pas couvert un quart de la distance que le
pilier venait vers nous, rapidement et sans un bruit.


Le temps d’un battement de cœur, il nous surplombait et je
dus mettre à contribution toute mon agilité pour esquiver la griffe qui
descendait vers moi. Mais le pilier fit aussitôt une autre tentative, après
avoir replié sa patte en un mouvement que je n’aurais pu imaginer. Je sautai d’un
côté et Glo-glo de l’autre, et la griffe s’abattit sur la chaîne qui nous
reliait au ras du bras du gobelin.


Un maillon se rompit et Glo-glo se retrouva avec un simple
bracelet, alors que je devais me coltiner tout le reste. Je m’enfuis – ce
qui fit résonner le Labyrinthe d’un florilège d’invectives choisies – tout
en enroulant la chaîne autour de mon bras et en tentant de rattraper mon
compagnon.


J’avais le pilier sur les talons, et je plongeai derrière
Glo-glo dans l’étroite ouverture. Quelque part derrière moi des griffes
claquèrent sur le sol de pierre et je me tortillai désespérément pour m’éloigner
en rampant du pilier déchaîné. Par chance pour moi et pour mon compagnon, cette
sale bête préféra renoncer plutôt que défoncer le mur.


« Glo-glo, je… Moins vite, je n’arrive pas à vous
suivre ! » lançai-je au gobelin qui progressait devant moi.


Il s’arrêta pour m’attendre.


« Alors, tout ne s’est-il pas passé comme sur des
roulettes ?


— Si on oublie que ce machin a bien failli nous
attraper et que ce passage est aussi étroit que l’espace libre sous le lit d’un
négociant qui y dissimule ses cassettes, eh bien oui… tout s’est effectivement
bien passé.


— Ne t’inquiète pas, tu y arriveras ! déclara un
Glo-glo bien trop fier de ses exploits pour tenir compte de mes remarques. Fais
seulement attention à ne pas relever la tête, si tu ne veux pas te faire
absorber ! »


Me le rappeler était inutile. Je savais déjà que le moindre
écart me vaudrait d’effleurer les parois.


« Sur quelle distance faudra-t-il ramper ? »


Le chamane ne courut pas le risque de tourner le visage vers
moi, car tout faux mouvement serait immédiatement sanctionné par une mort
atroce. Un destin aussi cruel que s’évader de Grisepierre, s’emmêler les pieds
et se rompre le cou. Une démonstration des lois de la malchance universelle, pourrait-on
dire.


« Penses-tu pouvoir avancer comme ça sur cent cinquante
aunes ?


— Ai-je le choix ? m’enquis-je en serrant les
dents. Ça devrait être possible, si le passage ne se rétrécit pas.


— Tais-toi et rampe. »


Ce que je fis. J’avais déjà pratiqué de telles activités en
Hrad Spein, quand il m’avait fallu suivre cet interminable boyau creusé dans la
roche. J’estimais que nous avions couvert plus de la moitié du trajet quand
Glo-glo s’immobilisa, cessa de ahaner et annonça :


« Euh, Harold… Je crains qu’il n’y ait un os !


— Quel genre de problème ? » demandai-je d’une
voix chevrotante.


Car je l’imaginais confronté à un autre monstre du
Labyrinthe.


« Il y a un squelette sur notre chemin.


— Je ne vois pas en quoi c’est ennuyeux.


— J’ai dit qu’il se trouvait sur notre chemin. Je
devrais pouvoir passer par-dessus, mais je doute que tu en sois capable.


— Ne me dites pas qu’il va falloir revenir sur nos pas !


— Certainement pas ! Nous allons le démonter.


— Qu’entendez-vous par là ?


— Nous débarrasser d’un os après l’autre, gros malin. »


Et je restai là à attendre en l’écoutant souffler et
renifler. J’épuisai finalement ma réserve de patience et sifflai comme une
couleuvre enrhumée.


« Pensez-vous en avoir encore pour longtemps ?


— J’ai fini. J’espère que le défunt ne nous en voudra
pas. Bon, il n’y a plus que le crâne… Là… Ça y est. Rampe ! »


Je ne saurais dire comment le gobelin s’y était pris, mais
je n’avais devant moi que quelques os enfouis dans la terre (ici, le sol n’était
pas dallé). Glo-glo avait fait disparaître le reste dans les parois. Nous
terminâmes le trajet sans que rien de notable se produise, et quand nous
émergeâmes de ce tunnel de verdure nous fumes salués par un rugissement s’élevant
des gradins.


Nous avions atteint une autre place circulaire ayant en son
centre une grosse pierre grise triangulaire, mais le troisième Chasseur s’interposait
entre nous et l’arrivée. Dès qu’il nous vit, il sourit et nous salua en s’inclinant –
ce que je trouvai surprenant – avant de tirer son yatagan.


Le Premier-né prenait son temps. Il attendait que nous
décidions de courir vers la pierre. Je regardais son arme et regrettais
amèrement d’avoir laissé mon glaive dans le corps de ma dernière victime.


« Qu’allons-nous faire, à présent ? »
sifflai-je entre mes dents serrées, sans mouvoir les lèvres. « Ce serpent
rêve de nous débiter en lamelles.


— J’ai une dague », me rappela Glo-glo.


Un jouet qu’il tira de sa ceinture.


« Espérez-vous le faire mourir de rire lorsqu’il verra
ce cure-dent ? demandai-je sans quitter des yeux l’orque souriant.


— Et si tu lançais cette dague sur le Chasseur, comme
tu l’as fait avec l’épée ?


— Deux miracles à la suite, c’est trop pour un seul
jour. Ça ne marchera jamais. Utilisez votre magie.


— C’est hors de question. Le résultat pourrait être
catastrophique, avec ces mitaines. Mieux vaut ne pas essayer. »


Il était évident que l’orque commençait à s’impatienter, mais
ce fut en souriant toujours qu’il incurva l’index pour nous faire signe d’approcher.


« Allez, Glo-glo, contournez-le, suggérai-je. Il ne
pourra pas nous avoir tous les deux.


— Ne dis pas de bêtises.


— Ça permettra au moins à l’un d’entre nous d’atteindre
la pierre. »


Sans plus discuter, le chamane s’élança pour effectuer un
grand détour autour de l’orque. Le Premier-né ne s’était pas attendu à voir des
singes utiliser une tactique aussi originale et il perdit son sourire pour
aller se placer sur le parcours du gobelin et tenter de l’intercepter.


Glo-glo alla encore plus vite et je me précipitai vers la
pierre. L’orque oublia instantanément le gobelin pour s’intéresser à ma personne
et je le chargeai en faisant tournoyer la chaîne au-dessus de ma tête, une
bonne aune de lourds maillons.


Le chamane suivit mes instructions et ce fut sans avoir eu à
se battre qu’il sauta sur la pierre et disparut instantanément.


L’orque me barrait le passage et je projetai la chaîne pour
tenter de l’atteindre au visage, mais il l’esquiva en se penchant sur le côté
avec la souplesse d’un danseur et abattit son yatagan. Je me laissai choir sur
le sol sans la moindre élégance et roulai sur moi-même avant d’imprimer de
nouvelles rotations à la chaîne. Sans doute désireux de satisfaire son public, le
guerrier n’avait apparemment pas l’intention de m’éliminer tout de suite. Mais
je me trouvais à présent entre l’orque et la pierre, et je ne pouvais renoncer
à une telle opportunité. Je filai vers mon but, et mon adversaire en resta
bouche bée.


Ce crétin avait-il cru que je tenterais le destin en
opposant à son yatagan mon arme pitoyable ? Si c’était le cas, il
sous-estimait vraiment les humains ! Nous étions peut-être des singes
indignes de vivre sur ce monde, mais nous n’étions pas pour autant complètement
idiots !


« Arrête-toi, espèce de lâche ! Bats-toi, si tu es
un homme ! » rugit-il derrière moi. Mais il était déjà trop tard, car
j’avais sauté sur la pierre.


Bang ! Je me retrouvai dans l’enclos de Tablier de cuir,
où Glo-glo m’attendait en arborant un large sourire. Des orques se frottaient
les mains de satisfaction, d’autres débitaient des chapelets de jurons. Pendant
un instant, je jugeai les faces souriantes d’Olag et de Fagred aussi
sympathiques que s’ils avaient été de vieux amis ou de proches parents. J’en
déduisais que ces orques, leur commandant et le chamane avaient empoché un
monceau de pièces, si c’était ce que les orques avaient coutume de parier.


« Tendez vos mains, les singes, gronda Tablier de cuir.
Je vais vous retirer vos chaînes.


— Félicitations, Harold ! gloussa Glo-glo. Tu fais
désormais partie des rares individus qui ont survécu à une traversée du
Labyrinthe.


— Ne vas pas si vite en besogne, nabot vert, intervint
Tablier de cuir. Nous verrons comment tu te comporteras demain, lorsqu’ils
auront condamné ce passage. »


Ce fut mon tour de rester bouche bée, jusqu’au moment où
Olag et Fagred nous firent remonter les marches.


« Vous ne m’aviez pas parlé d’une deuxième manche !
m’emportai-je contre Glo-glo une fois de retour dans notre fosse.


— Je ne voulais pas te saper le moral.


— Quand comptiez-vous me le dire, alors ?


— Ce soir.


— Dites-moi combien de fois il nous faudra retourner
là-dedans ! »


Le gobelin hésita, le regard fuyant.


« Combien de fois en tout ! grondai-je.


— Le festival débute au milieu de l’automne et dure
huit jours.


— Huit jours ? » répétai-je, tel un écho.


Il nous faudrait donc distraire les Premiers-nés et risquer
nos vies sept autres fois !


« Imagine quel moral tu aurais eu en entrant dans le
Labyrinthe, si je te l’avais dit ce matin !


— Huit jours ? »


Je ne pouvais toujours pas croire le destin si sadique.


« Tu vois ? soupira le gobelin. Qu’est-ce que j’ai
dit ?


— Précisez-moi une chose… Sont-ils nombreux à avoir
tenu aussi longtemps ? »


Il s’agissait naturellement d’une question de pure
rhétorique.


« Non, reconnut le chamane. Personne n’y est parvenu. Le
record de survie est actuellement de trois jours.


— Alors, qu’espérez-vous ?


— Avoir une idée de génie.


— Et vous, comment avez-vous survécu lors de votre
précédente traversée du Labyrinthe ?


— A-a-a-ah… » Le gobelin m’adressa un sourire
plein de suffisance. « J’ai réussi à m’échapper après la première épreuve.
Ils n’avaient pas encore creusé des fosses pour y enfermer les prisonniers, et
la surveillance laissait à désirer. Les orques ont tendance à boire plus que de
raison, pendant leur festival, et à l’époque bénie de ma jeunesse il était
assez facile de se soustraire à leur vigilance. Ce n’est malheureusement plus
le cas.


— Voulez-vous dire qu’ils vont se soûler, ce soir ?


— C’est certain, mais nous ne pouvons pas voler comme
des oiseaux et – même si nous en étions capables – cette maudite
grille nous empêcherait de prendre notre essor. »


Une grille qui fut déplacée au même instant. Olag et Fagred
baissèrent le regard sur nous.


« Vous avez bien couru, petits singes. Bagard et
Shokren vous félicitent. »


Ils firent descendre un sac contenant de la nourriture et
deux flasques.


« Mangez et reconstituez vos forces. Vous en aurez
besoin, demain. »


La grille fut remise en place, mais Fagred jugea malgré tout
utile de nous rappeler qu’il nous avait à l’œil.


Nous eûmes droit ce soir-là à un véritable festin. Ils nous
avaient apporté un monceau de nourriture, des plats copieux et variés. Une
flasque contenait de l’eau, l’autre du vin.


Les orques n’étaient pas au régime sec, eux non plus, et
leurs chants et roulements de tambours nous berçaient. Ces serpents festoyaient,
pour d’excellentes raisons. Ils ne croupissaient pas au fond d’une putain de
fosse !


 


*


 


 « Pst ! Pst ! Eh, Harold, es-tu là ? »


J’entendais dans mon rêve des sifflements de poêle à frire. Je
décidai de ne pas leur prêter attention pour m’accorder un peu de sommeil
supplémentaire, mais ce fut inutile. Ces sons se poursuivirent et des coups
dans les côtes vinrent les compléter. Ils étaient attribuables à Glo-glo, et je
n’eus d’autres choix que me réveiller.


« Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je au gobelin.


— Il y a du monde, là-haut ! »


Je levai les yeux, mais les nuages avaient dissimulé tant
les étoiles que la lune et la nuit était si noire qu’essayer de discerner quoi
que ce soit eût été peine perdue. Puis j’entendis ce sifflement à mon aplomb.


« Pst ! Harold, es-tu là ?


— Qui… Kli-kli, c’est toi ?


— Enfin, il était temps ! déclara un bouffon royal
visiblement ravi. Je commençais à penser que ce pipelet nous avait débité des
craques !


— Es-tu seul ?


— Non, Egrassa m’accompagne.


— Pouvez-vous déplacer la grille ? »


Je n’aurais jamais cru être un jour heureux à ce point, et
je faillis esquisser quelques pas de danse.


« Non, Harold, répondit l’elfe. Il y a un cadenas. Si
nous le brisons, les orques l’entendront. Savez-vous qui a la clé ?


— Un moment ! demandai-je avant de m’adresser à
Glo-glo qui n’avait pas dit un mot. Si je vous débarrasse de vos mitaines, pourrez-vous
retirer la grille sans faire de bruit ?


— Evidemment.


— Nous n’avons pas besoin de la clé. Avez-vous quelque
chose de fin et pointu ?


— Un clou ferait-il l’affaire ? voulut savoir
Kli-kli.


— Oui, lance-le-moi ! » répondis-je gaiement.


Et je refusai de m’interroger sur ce qu’il avait eu l’intention
d’en faire, dans la botte de qui il avait escompté le glisser.


Un clou effectivement très fin, comme s’il avait été forgé
sur commande.


« L’as-tu trouvé ? fit une voix dans les hauteurs.


— Oui, une seconde !


— Remue-toi, les orques risquent de rappliquer d’un
instant à l’autre.


— Ne me bouscule pas ! » chuchotai-je avant
de tripatouiller désespérément le verrou de la mitaine gauche de Glo-glo.


Le chamane attendait patiemment la suite.


« Combien de temps nous reste-t-il avant l’aube ? lui
demandai-je doucement.


— À peu près deux heures… Peut-être un peu plus. Il va
pleuvoir dans dix minutes.


— Comment pouvez-vous le savoir ?


— Les chamanes sont sensibles à ce genre de choses.


— Comme les grenouilles ? » m’exclamai-je en
gloussant bêtement.


Était-ce mon imagination ou le gobelin souriait-il dans le
noir ?


Le cadenas cliqueta discrètement et Glo-glo retira sa
mitaine, pendant que je passais à l’autre main.


« S’il se met à pleuvoir avant qu’ils donnent l’alarme,
nous aurons d’excellentes chances de faire perdre nos traces.


— Et dans le cas contraire ?


— Imagine ce que les Premiers-nés feront subir à ceux
qui ont gâché leur précieux festival, une fois qu’ils auront dessoûlé. »


Je frissonnai malgré moi, mais le deuxième mécanisme
cliqueta. Glo-glo avait désormais les mains libres.


« Voilà qui est parfait, murmura-t-il. Adosse-toi à la
paroi et dis à tes amis de s’éloigner.


— Egrassa ! Kli-kli !


— Oui ? Ça s’est passé comment ?


— Très bien ! Écartez-vous de la grille. D’une
dizaine d’aunes. Il y a de la magie dans l’air.


— Mais tu…


— Pour une fois, abstiens-toi de discuter, Kli-kli !


— Mais…


— Nous nous éloignons », déclara Egrassa.


L’elfe dut probablement agripper le bouffon par la peau du
cou et le tirer derrière lui. Je ne pouvais voir dans les ténèbres ce que
faisait l’autre gobelin, mais l’air fut brassé au fond de la fosse puis un
souffle de vent emporta la grille haut dans le ciel, sans un bruit.


« C’est fait, soupira Glo-glo. Appelle tes amis et
dis-leur de nous sortir de là.


— La grille ne risque pas de nous retomber sur la tête ? »
m’enquis-je. Mais je dois reconnaître que je considérais cette démonstration de
magie chamanique absolument merveilleuse.


« Ne t’inquiète pas pour ça, mon garçon. »


L’échelle fut abaissée dans le puits et je la gravis le
premier. Arrivé au sommet, je fus agrippé par des mains puissantes qui me
hissèrent au niveau du sol. Il y avait ici plus de clarté que dans notre prison,
et je discernai les expressions ravies de Kli-kli, Alistan Markauz et Egrassa.


« Toujours en vie, voleur ?


— Certes, messire.


— Quel tour de magie impressionnant tu viens de
réaliser ! balbutia Kli-kli. Whoosh, et la grille s’est envolée dans le
ciel ! Je n’en croyais pas mes yeux !


— Je ne suis pas seul, avertis-je nos sauveteurs à l’instant
où Glo-glo apparaissait. Je vous présente le vénérable chamane Glo-glo.


— Aïe ! » couina Kli-kli en voyant mon
compagnon de captivité, juste avant de se réfugier derrière l’elfe pour une
raison qui m’échappait.


« Ravi de vous connaître, assura messire Rat en
inclinant la tête. Mais si personne n’y voit une objection, je suggère de nous
éloigner au plus vite.


— Les orques ont pris la Corne, annonçai-je.


— Ils l’ont rendue, assura Egrassa en me remettant mon
sac.


— Comment…


— Les pipelets n’ont pas ménagé leurs efforts. Ils se
considèrent à jamais nos débiteurs, pour la bague que vous leur avez offerte, expliqua
l’elfe.


— Et Shokren ?


— Quel Shokren ?


— Le chamane qui m’avait confisqué mon sac.


— Il a reçu une flèche dans le cou, précisa à ma grande
joie messire Alistan. Mais il faut filer avant que quelqu’un donne l’alarme. »


Je ne leur demandai pas comment ils s’y étaient pris pour
pénétrer jusqu’au cœur de ce village, tuer le chamane et récupérer le sac
contenant la Corne sans se faire remarquer. Et j’évitai également de m’appesantir
sur le fait qu’ils avaient récupéré cet objet avant de s’occuper de moi.


« Suivez-moi en silence », nous dit Egrassa avant
de s’éloigner.


Je lui emboîtai le pas, mais Kli-kli me rattrapa pour se
positionner devant moi. Glo-glo et Alistan fermaient la marche. Je pouvais voir
des feux sur le pourtour du village et entendre des chants. Anguille se dressa
hors des herbes sèches.


Tel un fantôme. Il me remarqua et m’adressa un signe de tête,
puis il considéra Glo-glo de la tête aux pieds avec surprise. Mais il ne dit
pas un mot avant qu’Alistan Markauz ne lui demande :


« Tout est calme ?


— Oui, mais ces deux-là se dirigeaient vers la fosse et
j’ai dû m’occuper d’eux. »


Il désigna deux corps, que je ne pus m’empêcher d’aller voir
de plus près. J’avais deviné juste. Olag et Fagred. Tous deux victimes des
couteaux de jet empruntés à Kli-kli.


« Ont-ils crié ? voulut savoir messire Alistan.


— Ils n’ont même pas su ce qui leur arrivait », déclara
Anguille en gloussant.


Glo-glo se pencha sur Fagred, pour le faire profiter d’un
crachat bien gras.


« Tous sous les arbres ! »


Nous traversâmes la clairière au pas de course avant de nous
abriter sous les érables. Deux petites silhouettes se détachèrent des troncs.


« Je t’avais bien dit qu’ils réussiraient, barbe à poux !


— L’opération aurait été bien plus facile si nous n’avions
pas dû rester dans la forêt, le chapeauté ! Salut, Harold ! Ça fait
une éternité qu’on ne s’est pas vus ! Ough ! Tu t’es laissé pousser
la barbe comme moi ! Et qui t’accompagne ?


— On dirait un gobelin, déclara Deler en se rapprochant.


— N’espérez pas me voir supporter un autre bouffon ! »
gémit Hallas.


Mais Egrassa leur ordonna de se taire.


J’entendis la pluie crépiter dans la ramure des érables et
les premières gouttes atteignirent mon visage.


« Il faut nous éloigner le plus vite possible, messeigneurs !
nous rappela Glo-glo.


— Et voilà qu’un gobelin nous donne des ordres ! marmonna
Hallas.


— Nous devrions aller vers l’est, ajouta le vieux
chamane comme si de rien n’était. Sitôt après avoir laissé les falaises
derrière nous, nous longerons le torrent et je tenterai de brouiller les pistes.


— C’est entendu, approuva Egrassa qui avait pour une
raison inconnue immédiatement accordé sa confiance au vieux chamane. Pourrez-vous
nous guider ?


— Oui, en route. »


Nous pénétrâmes plus avant dans la forêt vierge. La pluie
chantait une berceuse au feuillage et tout ici était humide, frais et obscur. Je
marchais derrière Hallas et je ne remarquai pas Mumr, lorsqu’il vint nous
rejoindre. Il se contenta d’apparaître près de moi, de me donner une tape
amicale sur l’épaule et de presser le pas pour aller faire son rapport à
Alistan.


« Anguille, demandai-je au Garrakien qui me suivait. Les
orques n’ont pas posté de sentinelles ?


— Nous en avons éliminé cinq sur le pourtour du village,
mais autrement tout était tranquille. Que pourraient-ils redouter, au tout
début du festival et en plein cœur de leur fief ? En d’autres circonstances,
nous n’aurions pas pu vous tirer de là aussi facilement, ni récupérer la Corne.


— Les pipelets nous ont tout expliqué, déclara Kli-kli
qui venait lui aussi de se matérialiser à mon côté. Au sujet de la Corne et de toi.


— Cette bague a donc tant de valeur à leurs yeux ?


— Oui. Au fait, nous avons dû mettre le paquet pour
arriver ici dans les temps. Nous avons galopé sans faire une seule pause et tu
ne nous as même pas dit merci.


— Merci, Kli-kli.


— Il n’y a pas de quoi, répondit le bouffon magnanime. Je
suis vraiment content que tu aies survécu, Danseur d’Ombre. Parole d’honneur.


— Moi aussi.


— Mais, dis-moi, comment l’as-tu connu ? »


Il avait désigné de la tête son congénère qui marchait
devant nous.


« Nous avons fait équipe, pour parcourir le Labyrinthe.


— Aaaaah », commenta le gobelin avant de me
laisser tranquille.


Nous continuâmes notre progression en silence. Glo-glo
pressait l’allure et nous devions parfois courir pour le rattraper. La pluie
tombait toujours, de plus en plus forte. Je m’emmitouflai dans la veste de feu
Fagred, puisse un H’san’kor dévorer tous ses os ! Nous cheminâmes une
heure sans faire une seule halte, et je tentai d’imaginer ce qu’avaient enduré
les guerriers qui venaient de traverser au galop la moitié de Zagraba pour me
porter secours, et qui fuyaient désormais les orques en ma compagnie. Le jour
commençait à se lever quand nous laissâmes derrière nous le secteur des
falaises pour atteindre un très large torrent aux gargouillis joyeux. Nous
suivîmes alors sa berge, et vingt minutes plus tard Egrassa demandait à Glo-glo
de s’arrêter et levait la main pour réclamer le silence.


« Qu’est-ce qui se passe ? chuchotai-je à Kli-kli.


— Chut ! »


Comme les autres, j’écoutai le silence matinal et le babil
de la pluie. Finalement, j’entendis un autre son. Il se fondait presque dans
les crépitements des gouttes, et je ne l’identifiai pas immédiatement.


Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-oum !


Très léger, à peine audible… le grondement des tambours de
guerre des orques.


« Ils ont constaté que la fosse est déserte et que leur
chamane esc parti les pieds devant ! déclara Hallas avant de cracher,


— Il faut presser l’allure.


— Comment pourrions-nous aller plus vite ? marmonna
Deler,


— Attendez-moi sous les arbres, ordonna Glo-glo. J’ai
quelque chose à faire… »


Messire Alistan allait protester mais Egrassa secoua la tête.
Le comte grimaça, visiblement irrité, mais il se plia sans discuter aux
volontés de l’elfe.


La pluie s’était entre-temps réduite à une fine bruine, ce
qui rendait la situation moins désagréable, et les arbres nous offraient un
semblant de protection. Tous s’éloignèrent du vieux gobelin pour le regarder
tourner sur lui-même en agitant les bras au point de faire décoller les
feuilles mortes les plus proches. Une scène qui se prolongea, si longtemps que
la nervosité de messire Alistan devint palpable… au même titre que la nôtre.


« Pendant combien de temps allons-nous regarder ce
vieux cinglé se prendre pour une toupie ? demanda l’Allumeur de réverbères
qui avait épuisé ses réserves de patience.


— Ce n’est pas un vieux cinglé, rétorqua sèchement
Kli-kli. C’est Glo-glo, un des plus grands chamanes de notre temps !


— Comment le sais-tu ? se moqua Hallas,


— Je le sais, voilà tout ! répondit un Kli-kli
devenu maussade avant de se plonger dans la contemplation de ses bottes. Soit
dit en passant, il est le dépositaire du Livre des Prophéties du grand chamane
Tre-tre. »


Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-oum ! grondaient dans
le lointain les tambours des orques.


« Nous devons nous assurer qu’ils ne nous rattraperont
pas, messire ! »


C’était Anguille, dont la tension ne cessait de croître en
dépit de son flegme habituel.


« Aïe ! » couina Kli-kli avant de lever ses
mains sur ses yeux.


L’Allumeur de réverbères jura. Tous regardaient ce que
Glo-glo avait fait, et c’était un sacré spectacle ! Le gobelin terminait
de tisser son sortilège et, aussi loin que portait le regard, toutes les
feuilles se détachaient des branches pour rester en suspension dans les airs. Puis
elles furent rejointes par celles tombées sur le sol.


Et ce qui se produisit ensuite fut des plus étrange – j’eus
l’impression que des milliers de mains les déchiquetaient – un phénomène
qui ne prit fin que lorsque toutes eurent été réduites en une myriade de
morceaux minuscules. Des fragments qui, l’instant suivant, se métamorphosaient
en milliers de créatures ailées. Un nuage aussi sombre que dense s’éleva puis
resta en suspension au-dessus de la forêt, avant que chacun de ses composants
ne se mette à grossir pour devenir aussi volumineux qu’un poing.


« Que les dieux nous protègent ! cria Hallas pour
se faire entendre dans le fracas des battements d’ailes.


— J’en doute ! » déclara Anguille.


Mais le gobelin dirigea sa main vers le point d’origine des
roulements de tambours et le nuage de frelons surnaturels fila dans cette
direction. Il y en avait des milliers et des milliers, et c’était terrifiant. Un
des insectes se détacha du reste pour venir vers nous et j’eus une vision très
nette de ses yeux fixes argentés et lumineux, de son dos velu, de son abdomen
jaune et de son redoutable aiguillon écarlate.


Nous ne repartîmes que lorsque leur bourdonnement eut décru
dans le lointain.


« C’était quoi, ça ? laissa échapper Hallas en
regardant Glo-glo avec méfiance.


— Je suis heureux de constater que vous appréciez, le
gnome, répondit le chamane qui venait nous rejoindre en paraissant épuisé. J’ai
consacré une semaine à préparer ce sortilège, et j’étais impatient de voir le
résultat. À présent, je dois m’accorder une demi-heure de repos. Vous pouvez
prendre votre temps. Les Premiers-nés auront bien trop à faire pour penser à
nous. Avez-vous de l’eau, le gnome ? »


Hallas s’empressa de tendre sa gourde à Glo-glo, qui but une
bonne gorgée puis la lui rendit et dit :


« Allez faire une petite promenade sous la pluie, pendant
que je m’allonge sous un arbre le temps de reconstituer mes forces. »


Egrassa approuva une fois de plus la décision du vieux
chamane et nous nous éloignâmes pour le laisser seul. Privée de son feuillage, la
forêt désormais dénudée me paraissait glaciale.


« Tu as vu ça ? demanda Deler à l’Allumeur de
réverbères en étant toujours sous le choc.


— Je n’échangerais pas ma place contre celle des orques
même pour toutes les amphores de vin de Sagra.


— Je l’avais bien dit, que c’était le grand Glo-glo !
intervint un Kli-kli surexcité. Remerciez les dieux qu’il ne vous ait pas
métamorphosés en vers de terre ! »


Hallas lança au gobelin un regard tourmenté. Assis avec les
paupières closes, Glo-glo paraissait s’être endormi.


« C’est un grand chamane. Le plus puissant qu’il m’a été
donné de voir. Pour évoquer les Frelons de la vengeance, il aurait normalement
fallu réunir cinq de nos meilleurs sorciers », chuchota l’elfe à messire
Alistan.


Comme toujours, le comte hocha la tête sans mot dire avant d’aller
s’asseoir sous l’érable le plus proche.


« J’estime que nous avons tout à gagner en attendant qu’il
reconstitue ses forces.


— Avez-vous remarqué que nous n’entendons plus les
tambours ? » lança le bouffon.


Nous tendîmes l’oreille et constatâmes que c’était exact. Un
silence profond régnait dans tout Zagraba. Il n’y avait plus d’autres sons que
les murmures du torrent qui semblait vouloir respecter le repos du chamane. Une
idée intéressante prenait forme dans mon esprit. En supposant que…


« Oh, Harold ! fit Kli-kli en rompant le fil de
mes pensées. Tu n’as naturellement pas entendu ce que je viens de te dire, pas
vrai ?


— Hein ? Désolé, Kli-kli. Je réfléchissais. »


Le bouffon soupira et reposa sa question.


« Où est ton arbalète ? Les orques te l’ont-ils
prise ?


— Non, j’ai dû l’abandonner dans une des salles de Hrad
Spein.


— Vas-tu enfin me raconter ce qui t’est arrivé, là-bas ?


— Pas maintenant. Plus tard, peut-être.


— Je comprends, fit Kli-kli sans insister.


— Est-ce que ça a été difficile ? me demanda alors
un Hallas compatissant.


— Oui.


— Mais vous avez fait ce que le roi souhaitait que vous
fassiez, déclara à brûle-pourpoint le capitaine de la garde. Mes félicitations,
mon garçon. Je suis heureux de m’être trompé sur votre compte.


— Merci, messire Alistan. »


Je repoussai mon capuchon et levai le visage vers la pluie
désormais plus soutenue. Kli-kli hoqueta doucement.


« Qu’est-il arrivé à tes cheveux ? demanda alors
Anguille.


— Qu’est-ce qu’ils ont de particulier ? »


Kli-kli s’empressa de sortir un petit miroir d’une de ses
poches et de me le tendre. Ce qui me permit de constater que mes tempes avaient
blanchi.
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Le chamane et le bouffon


JE NE FUS HEUREUSEMENT PAS ASSAILLI DE QUESTIONS et
je pus rester seul près du torrent pendant une dizaine de minutes. J’avais
grand besoin de me détendre, et également de réfléchir. Me retrouver avec une
tête grisonnante n’avait rien d’inquiétant, dès l’instant où je l’avais
toujours sur les épaules. Puis l’idée qui voletait à la bordure de mon champ de
perception finit par prendre forme et je m’écartai du cours d’eau pour aller
droit vers Glo-glo, toujours assis sous son arbre. Hallas m’observait, mais il
ne dit mot, pas plus que mes autres compagnons. J’approchai du gobelin et m’accroupis
près de lui. Le vieillard ne rouvrit pas les paupières. Était-il endormi ?


« Aurais-tu une question à me poser, mon garçon ? fit-il
aussitôt.


— Oui.


— Je t’écoute.


— Je me demande comment tant les humains que les orques
ont pu massacrer un peuple qui dispose d’une magie aussi puissante.


— Tu n’imagines tout de même pas que vos historiens
vous ont raconté la vérité ? répondit le gobelin avec un sourire tors. Nous
ne sommes pas des moutons, Harold. Nous avons été décimés, mais nous avons
emporté un grand nombre de nos ennemis avec nous.


— Vous voulez dire que…


— Je veux dire qu’il ne faut pas croire ceux qui nous
disent sans défense. Il est vrai que nous sommes de petite taille, mais notre
chamanisme est très proche du Kronk-a-Mor et nous avons vendu chèrement nos
vies. Sais-tu pourquoi tes semblables ont brusquement décidé de nous exterminer ?


— Eh bien…


— Non, ce n’est pas parce qu’ils nous trouvaient laids.
Je m’abstiendrai d’ailleurs de tout commentaire sur votre propre physique. Et
ce n’est pas non plus parce que vous nous suspectiez de nous être alliés aux
orques. C’est parce que nous possédons une magie primordiale qui a depuis
toujours suscité la convoitise de votre Ordre des magiciens. Pour être plus
précis, je parle de nos charmes offensifs, et c’est pour cela que vos sorciers
n’ont reculé devant rien pour s’approprier nos secrets et nos grimoires. Nous
avons naturellement refusé de partager notre savoir – ces connaissances ne
sont pas destinées aux humains – mais ton peuple nous a pourchassés et
pratiquement exterminés. Jusqu’au jour où plus de cent mille de tes semblables
se sont égarés à tout jamais dans nos forêts, en tout cas. Ne sois pas étonné
de l’ignorer. Cela s’est produit dans un lointain passé, et l’Ordre a pour
principe de jeter pudiquement un voile sur ses échecs les plus cuisants. »


Le gobelin gloussa et rouvrit les yeux.


« Mais…


— Cependant, tous les gobelins le savent, et nous ne
perdons aucune opportunité de vous rappeler que nous avons donné une bonne
leçon à vos magiciens et à vos soldats. Plus personne ne nous a cherché des
noises, depuis, et nous évitons de sortir de nos bois. Nous vaquons à nos
occupations et vous aux vôtres. Ai-je répondu à ta question ?


— Ce que vous venez de me dire m’en fait venir une
autre à l’esprit.


— Pose-la.


— Je ne pourrai jamais croire que Bagard a pu capturer
un chamane tel que vous.


— Tu es malin, Danseur, gloussa le gobelin en me
faisant sursauter.


— Comment…


— Je le sais, voilà tout. N’ai-je pas dit que mes
semblables ont un rôle à jouer en ce monde ? Je ne t’infligerai pas un
exposé sur l’équilibre des forces et les grandes Maisons, car je crois que tu
disposes d’un savoir étendu sur ce sujet. Ces derniers temps, mon principal
souci a été… comme pour mon père et le père de mon père…


— Je comprends », m’empressai-je de l’interrompre.
Car je suspectais la liste des ancêtres du vieux chamane d’être si longue que j’oublierais
ma question avant la fin.


« Il comprend ! se moqua Glo-glo en me lorgnant
avec irritation. Nul ne t’a donc appris qu’il est impoli d’interrompe ses aînés ?
Où en étais-je, déjà ? Ah oui… Le principal souci de mes ancêtres, dont la
lignée remonte au grand chamane fou Tre-tre, c’était de guetter la venue de
Celui qui danse avec les Ombres. Autrement dit, toi.


— Enchanté, gloussai-je.


— Ne fais pas ton malin. Il a fallu attendre qu’un
Danseur apparaisse sur notre monde, ainsi que Tre-tre l’avait annoncé dans son
grand livre, le Bruk-Gruk. À l’arrivée du Danseur, nous étions censés lui
enseigner les méthodes permettant d’atteindre le Monde primordial et lui rendre
la vie.


— Oh ! fut tout ce que je trouvai à dire.


— Mais je constate que tu y es parvenu sans moi. Inutile
de le nier, je vois briller dans tes yeux l’éclat de la flamme originelle, sans
oublier le givre qui recouvre tes tempes… C’est révélateur, lorsqu’on sait ces
choses.


— Vous n’avez pas répondu à ma question pour autant.


— Vraiment ? Je n’ai pas eu de chance. Je suis le
dernier mâle de la lignée du clan de Tre-tre et tu es apparu trop tard. Quand
les étoiles t’ont désigné, j’étais déjà un vieillard qui croulait sous le poids
de ses responsabilités. Faute de pouvoir quitter Zagraba j’ai cherché d’autres
solutions, en espérant que quelqu’un pourrait prendre ma place. Tu portes une
marque, mon garçon, une marque que tout gobelin de ma lignée peut voir. Pas
seulement voir mais percevoir à cent lieues à la ronde. J’ai donc su à quel
moment tu étais ressorti de Hrad Spein, et ce qui se passerait ensuite. Comme
rien de tout cela n’était à mon goût, j’ai improvisé puis attendu que les
orques te capturent pour jouer ce rôle de gobelin un peu fou sur les bords.


— Mais tout ne s’est pas déroulé comme prévu, c’est ça ?


— Non, en effet. Je n’avais pas deviné qu’il y aurait
dans leur détachement un chamane capable de m’identifier et de neutraliser mes
pouvoirs. Si Shokren ne m’avait pas imposé le port de ces mitaines, nous leur
aurions échappé le premier soir.


— N’aurait-il pas été plus sage de venir me conseiller
de rester à distance, plutôt que d’aller vous jeter vous aussi dans la gueule
du loup ?


— Certainement pas ! Je savais ce qui se passerait,
mais pas où te trouver. Les Danseurs sont insaisissables. Te localiser par
magie m’était quasiment impossible et je m’en suis remis aux orques pour le
faire à ma place.


— Est-il exact que vous aviez déjà parcouru le
Labyrinthe ?


— Oui, tout ce que j’ai dit au sujet de cet endroit est
exact, même si je me serais volontiers abstenu d’y retourner.


— Vous avez pris des risques énormes.


— Mais justifiés. Si tes amis n’étaient pas arrivés à
temps, j’aurais sorti les atouts que je gardais dans mes manches.


— Ce qui serait ?


— C’est désormais sans importance. Enfin, il est temps
de repartir, avant que les Premiers-nés se ressaisissent.


— Une dernière question.


— Ah ! Ta curiosité est décidément insatiable. Quoi,
encore ?


— L’équilibre ! Je veux que mes éventuels descendants
puissent perpétuer ma lignée pendant des millénaires, et voilà qu’un sorcier
dans votre genre peut tout chambouler d’un simple claquement de doigts. Sans
parler de la Corne.


— Oublie ce mirliton ! La Corne n’est qu’une corne. Vous êtes, elle et toi, comme une flamme et un papillon de nuit. Ça
suffit, plus d’interrogations !


— Vous avez mentionné un éventuel remplaçant. De qui
parliez-vous donc ? »


Une question dont je devinai la réponse à l’instant où je la
posai, sous la forme d’un personnage qui se tenait à proximité pour nous
observer avec appréhension.


« Dès l’instant où tu comprends tant de choses, pourquoi
gaspilles-tu ta salive ? rit le chamane. Faute de pouvoir me déplacer, j’ai
envoyé… mon apprenti. Viens, Kli-kli ! »


Le bouffon approcha, l’air méfiant.


« Apprenti ? répétai-je stupidement.


— Est-ce donc si surprenant ? Je n’avais personne
d’autre à ma disposition. Il était annoncé dans le Bruk-Gruk que tu
rencontrerais le roi de Valiostr, et pour être certain de faire tôt ou tard ta
connaissance mon apprenti est devenu bouffon.


— Kli-kli ? »


Je me tournai vers le gobelin maussade pour réclamer une
explication.


« Oui ? fit-il d’une petite voix. C’est vrai, Harold.
Je suis vraiment désolé si j’ai pu t’attirer des désagréments, mais je devais
tenir mon rôle.


— Pourquoi ne pas lui dire de quoi je t’avais chargé ?
suggéra Glo-glo en fronçant les sourcils de façon menaçante.


— Rester auprès d’Harold, marmonna le bouffon.


— Plus fort ! Je n’ai pas entendu.


— Rester auprès d’Harold !


— Alors, peux-tu me dire pourquoi il s’est retrouvé
seul dans les Palais d’Os, ce qui m’a obligé à abandonner les affaires de notre
tribu pour me porter à son secours pendant que tu fainéantais ?


— Mais, grand-père…


— Grand-père ? répétai-je avant de rester bouche
bée.


— Pourquoi es-tu surpris, Harold ? Il est fréquent
de prendre un proche pour apprenti.


— Pépé ! couina Kli-kli avant de m’adresser un
regard terrifié.


— C’est que… Kli-kli a souvent dit que son grand-père
avait été un chamane, et que j’en ai déduit que vous n’étiez plus de ce monde.


— Tu m’as donc enterré, pour couronner le tout ! gronda
Glo-glo en lui faisant les gros yeux. Je te remercie !


— Mais, je…


— De qui peux-tu donc bien tenir ? Tu fais une
fois de plus honte à tes ancêtres ! »


Kli-kli tenta de présenter des excuses et Glo-glo lui tint
des propos cinglants, allant jusqu’à lui dire qu’une fillette dans son genre
aurait dû être un présent des esprits de la forêt. J’écoutai ce sermon et en
restai déconcerté. J’en conclus que l’intensité de ses sentiments lui embrouillait
les idées.


« Kli-kli ! intervins-je quand Glo-glo s’interrompit
pour reprendre son souffle. Pourquoi te traite-t-il de fillette ? »


Le gobelin semblait prier pour que le sol s’ouvre sous ses
pieds et l’engloutisse. J’en eus à tout le moins la très nette impression.


« Ce Danseur manque singulièrement de vivacité d’esprit,
s’exclama Glo-glo en levant les mains au ciel. J’ai pourtant déclaré dans la
langue que pratiquent les hommes que je suis le dernier représentant mâle de la
lignée du grand chamane Tre-tre ! Kli-kli est ma petite-fille.


— Kli-kli ! Tu serais… Tu es une FILLE ? »


Le gobelin (peut-on dire la gobeline ?) eut la bonté de
ne pas me regarder dans les yeux et marmonna quelque chose dans sa barbe (bien
qu’elle ne puisse en avoir). Mais je la vis articuler un « oui ».


Je restais figé sur place, bouche bée, puis finis par m’asseoir.
Que j’eus reçu un choc était indéniable. La vie ne m’avait encore jamais
réservé pareille surprise. C’était inconcevable. Kli-kli n’était pas un gobelin
mâle mais femelle. Une fille ! Certains petits travers de la
bouffonne cessèrent de m’étonner.


Je devais être intéressant à observer, et Glo-glo gloussa de
compassion pendant que Kli-kli ne savait plus où se mettre. Lorsque je me fus
plus ou moins ressaisi, j’estimai qu’il valait mieux en rire.


« Tu n’es… tu n’es pas fâché ? me demanda-t-elle
craintivement.


— Mais non, voyons ! Et si je suis irrité, c’est
uniquement envers moi-même parce que je ne m’en suis pas rendu compte.


— Tu n’aurais rien pu remarquer. Tous les gobelins sont
identiques, aux yeux des hommes.


— Mais pourquoi, par mille H’san’kor, pourquoi ?


— C’était plus simple, Harold. Etre un mâle m’ouvrait
de nombreuses portes, dont celles du palais royal. Ça facilitait également mes
rapports avec vous tous. Messire Alistan m’aurait-il autorisée à vous
accompagner, s’il avait su qui j’étais vraiment ? Et je n’aurais pas eu la
possibilité de veiller sur toi.


— Je ne crois pas qu’il s’y serait opposé. Pas avec la
lettre du roi qui avalisait ta participation à cette expédition.


— Un faux, gloussa Kli-kli. Quel monarque chargerait
son bouffon d’une pareille mission ?


— Est-ce que te faire passer pour un gobelin de l’autre
sexe t’a posé des problèmes, mon enfant ? lui demanda Glo-glo.


— Je m’y suis habituée, grand-père. Le plus difficile a
été de tenir ce rôle de fou du roi. Même s’il est vrai que personne ne prête
attention à celui qui joue au dément et s’exhibe constamment. Il est impossible
de le prendre au sérieux ou de l’assimiler à une menace, et il peut se permettre
des choses interdites à tout autre que lui.


— Nul ne s’est douté de la supercherie ?


— Je te l’ai déjà dit, Harold. Nous sommes tous
identiques à vos yeux. »


Ah, ténèbres ! Je ne pouvais me faire à cette idée !
La gobeline avait parfaitement raison. Avions-nous l’occasion de voir de
représentants de son peuple, en Valiostr ? Rarement. Et des gobelins
femelles ? Pratiquement jamais. Ces dernières étaient censées ne jamais s’aventurer
hors de Zagraba. Je décidai de ne plus rien croire sans preuves, à l’avenir.


« Aaaaah… »


Je secouai la tête, toujours incapable d’admettre ces
révélations, pendant que Kli-kli finissait par plisser le front.


« Eh bien, je dois avouer que… Miralissa l’a compris. J’ai
dû tout lui expliquer, et elle m’a aidée à te guider et à te sauver.


— Me guider ? Me sauver ?


— Tu veux savoir combien de fois je t’ai évité une mort
certaine ? Trop souvent pour que tu puisses un jour en dresser la liste ! »


Je m’abstins de tout commentaire.


« Que de gratitude ! Crois-tu qu’il a été facile de
t’expédier dans le Monde primordial, la première fois ? Les efforts
réclamés nous ont pratiquement rendues malades, Miralissa et moi. Quant à te
guider… Ah ! Nous l’avons fait tant de fois que je ne m’en souviens plus. »


Elle avait accompagné cette déclaration d’un geste de la
main, et je ne pouvais rien faire d’autre qu’écouter ses révélations tant j’étais
sidéré. Du beau travail, Kli-kli !


« Exception faite de Miralissa – puisse-t-elle
résider dans la lumière – et à présent de toi, personne n’est au courant
de ma véritable identité. Enfin, si, j’en ai touché deux mots à Miel avant
notre départ. »


La gobeline gloussa. C’était donc pour cela que le Cœur
sauvage s’était esclaffé, quand Kli-kli lui avait murmuré quelques mots à l’oreille !


« Et maintenant ? » m’enquis-je.


Ce fut Glo-glo qui se chargea de me répondre : « Maintenant,
mon garçon ? Si nous parlons de plans à long terme, tu dois regagner
Avendoom le plus rapidement possible et remettre la Corne à l’Ordre de vos magiciens. Tu es bien plus fort que je ne m’y attendais… En bien, naturellement.
Il est par ailleurs inutile de se soucier outre mesure de ces histoires d’équilibre.
Non, ne me parle pas de la Corne, des Déchus et de l’affrontement qui oppose
les Maîtres. Je sais déjà tout cela. C’est négligeable, comparé à ce que tu
aurais pu subir et ce qui peut encore t’advenir.


— Et ce serait ?


— En parler est sans objet, fit Glo-glo. Tu as traversé
le miroir du Choix et emprunté une voie. Mon esprit est serein, s’inquiéter est
inutile. Tu n’as pas besoin de connaître à ce stade tout ce qui découle de la
prophétie. Tu l’apprendras en temps voulu, et tu as virtuellement une éternité
devant toi… tant au sens littéral que figuré du terme. Pour l’instant, la seule
chose qui importe vraiment est la Corne, et tu dois reléguer tout le reste au
second plan.


— Maître gobelin ! appela Egrassa. Vous êtes-vous
suffisamment reposé ?


— J’arrive ! répondit le chamane. Reconstituer ses
forces est bien beau, mais je ne pourrai rien conjurer de plus compliqué qu’une
sphère de feu pendant une semaine. Harold, dois-je préciser qu’il serait
malvenu d’informer nos compagnons de ce que tu viens d’apprendre ?


— Non, ce serait effectivement sans objet.


— Alors, tout est parfait. Maintenant, aide un
vieillard à se lever. Ce foutu sortilège a absorbé toutes mes forces. »


Je lui tendis la main et l’assistai pour lui permettre de se
mettre debout.


« Merci, mon garçon. Je vais aller dire deux mots à l’elfe
et à l’officier moustachu. »


Glo-glo s’éloigna à pas lourds vers les guerriers qui l’attendaient
avec impatience. J’allais le suivre, quand Kli-kli m’appela.


« Eh, Harold !


— Oui ?


— Tu n’es vraiment pas fâché contre moi ? Tu sais,
pour… Tu vois de quoi je parle. »


Je m’accordai le temps de chercher les mots justes, pendant
qu’elle gardait un regard méfiant rivé sur moi.


« Je ne suis absolument pas en colère, Kli-kli. Il est
quoi qu’il en soit impossible de t’en vouloir longtemps. »


Est-ce mon imagination ? Mais j’eus la nette impression
de lire du soulagement dans ses yeux.


« Parole d’honneur ?


— Parole de maître-cambrioleur, Kli-kli.


— Topons là ! fit-elle gaiement. Mais ne dis à
personne que je suis une fille, sinon ils se feront un sang d’encre pour moi. Ils
voudront me dorloter, me protéger, ce genre de choses. Deler sera encore plus collant
qu’une poule qui couve, s’il découvre la vérité… »


Je ne pus m’empêcher de sourire avec perversité en imaginant
l’expression qu’aurait eue le nain si je lui avais dit que Kli-kli n’était pas
un garçon. Quant à Hallas, il en aurait probablement avalé sa barbe. Kli-kli
dut lire mes pensées car elle me donna un coup de coude dans les côtes. La vie
est rarement ennuyeuse, en compagnie d’un gobelin… peu importe son sexe.


 


*


 


La pluie ne s’interrompit pas avant le lendemain matin. Nous
avions entre-temps parcouru péniblement Sagot sait combien de lieues et pris
une avance non négligeable sur de probables poursuivants. Au moins n’avions-nous
pas entendu un seul tambour des orques. Nous nous arrêtâmes pour passer la nuit
à côté d’énormes rochers qui nous offraient une protection relative contre les
intempéries. Une halte bien trop brève à mon goût. J’avais l’impression avoir
fermé les yeux depuis seulement une minute quand l’Allumeur de réverbères vint
me secouer pour me réveiller.


Messire Alistan daigna finalement remarquer que je n’étais
pas mieux armé qu’une nonne de Silna. Mumr me proposa immédiatement sa dague et
Deler la petite hache qu’il gardait suspendue dans son dos, avec son bouclier, mais
je refusai. Ce n’étaient pas mes armes de prédilection.


« Sauriez-vous manier un bâton de combat, Harold ?
me demanda Egrassa.


— Non, répondis-je, plutôt surpris par cette question. Un
bâton de marche, peut-être, mais à peine.


— C’est la même chose. En ce cas, utilisez cette lance. »
Et l’elfe me tendit le krasta du Gris. « Le s’kash et l’arc me suffisent, et
ceci devrait vous convenir. Au moins pourrez-vous tenir vos adversaires à
distance.


— Merci, dis-je en prenant l’arme.


— Mais si vous devez l’utiliser comme un fléau, n’oubliez
pas que ce bout est lesté. Il ne faudrait pas qu’il vous échappe des mains au
plus mauvais moment », m’avertit Egrassa.


Après quoi, ce sujet ne fut plus abordé.


Muni de l’héritage du vampire, je me sentais sûr de moi. Et
renfiler la cotte de mailles laissée aux bons soins de Mumr pendant mes
pérégrinations dans Hrad Spein me rassura également. Nous devions nous procurer
de quoi nous nourrir en cours de route, en fonction de ce que les dieux
daignaient mettre à notre disposition. Et les divinités ne furent pendant cette
période guère généreuses car je ne me sentis à aucun moment rassasié. Kli-kli
marchait d’un pas tranquille à l’avant de notre groupe, derrière son grand-père,
et je me surprenais souvent à me dire que je ne m’habituerais jamais à l’idée
que ce gobelin était en fait une gobeline.


Notre groupe avait bon moral… ce qui était naturel vu que
les orques ne semblaient pas s’être lancés à notre poursuite. Hallas était d’humeur
si joyeuse qu’il se mit à interpréter le chant des Mineurs fous.


 


Pour endiguer un torrent,


L’castor taille avec ses dents,


L ‘blaireau creuse son terrier,


Et le gnome fore le rocher !


 


D’une fierté sans pareille


Les monts grimpent dans le ciel,


Pendant qu’nous avec nos pioches,


Nous pénétrons dans la roche.


 


Qui juge les montagnes altières,


Se console dans la bière,


Mais les gnomes sont les plus forts,


Nous nous rions de la mort.


 


Nous creusons même le granit,


À coups d’pioche et à coups d’pic.


Au plus profond de nos mines 


Même les dieux feraient grise mine !


 


Car des monts nous sommes les rois,


La roche s’incline devant moi,


Etrangers, méfiez-vous,


Si vous entrez dans nos trous.


 


On est champions de la taille,


On avance vaille que vaille,


Seuls le trépas et le sang,


Apaiseront nos tourments !


 


Le feu et l’eau nous domptons,


Car les mater nous pouvons.


Les mineurs sont les Piliers 


De la Terre, des enragés !


 


« Tiens, tiens, marmonna avec bonhomie Deler après l’avoir
écouté jusqu’au bout sans l’interrompre. Voilà que le Chanceux reprend ses
croassements.


— Tu nous envies parce que tes semblables n’ont rien de
comparable, pas même dans le Zam-da-Mort », gloussa Hallas, ravi par la
perspective d’avoir un nouvel accrochage avec son ami.


« On trouve tout ce qu’on désire, dans le Château de la Mort, et tu le sais aussi bien que moi.


— Je l’ai effectivement entendu dire », reconnut
Hallas avec sérieux.


Et il s’abstint d’entonner une autre chanson.


 


*


 


Le soleil fit son apparition à l’heure du déjeuner, ce qui
rendit la marche plus agréable. Glo-glo obliqua vers la gauche et le torrent
qui nous avait tenu compagnie alla se perdre entre les arbres. Nous ne nous
dirigions plus vers le sud mais vers l’ouest, ce qui semblait mécontenter
messire Alistan. Glo-glo dut lui expliquer qu’il y avait à proximité une
agglomération et qu’effectuer un détour s’imposait, sauf s’il souhaitait
bénéficier de l’hospitalité des orques.


Après avoir parcouru une distance importante dans le
sous-bois, nous retrouvâmes en fin de journée notre vieil ami le torrent et, alors
que la clarté était encore suffisante, nous atteignîmes une forêt de sapins qui
paraissaient étreindre les flots entre leurs troncs et leurs épines. Nous y
passâmes la nuit, cachés aux yeux inquisiteurs par les grands arbres. Egrassa
nous prohiba d’allumer un feu – des orques se trouvaient à proximité –
et nous dûmes nous passer de toute source de chaleur. Le crépuscule tomba
brusquement… comme toujours en automne.


Halas et Deler s’endormirent aussitôt (ils seraient de garde
dans la deuxième moitié de la nuit). Je m’apprêtai à en faire autant, mais j’eus
à peine le temps de m’allonger et de m’installer douillettement dans ma chaude
couverture que quelqu’un secoua mon épaule. Mumr.


« Oui ?


— Montre-la-moi, tu veux ? demanda-t-il sur un ton
plaintif.


— De quoi parles-tu ?


— De la Corne. Nous n’avons pas pu la voir, quand nous
l’avons subtilisée aux orques. Je voudrais vraiment jeter un œil à l’objet pour
lequel nous avons enduré tout ceci.


— Mais il fait nuit et, comme les Premiers-nés
pourraient sentir toute odeur de fumée, Egrassa a interdit de faire un feu.


— Je connais une solution », intervint ce dernier.
Et une petite lueur apparut entre ses paumes. « Je ne suis pas un chamane,
mais je peux vous offrir trois minutes de clarté. »


Le lumignon magique brilla juste assez longtemps pour nous
permettre de voir nos expressions. À l’exception de Deler et Hallas, nul n’envisageait
de dormir. Tous attendaient qu’Harold leur montre la Corne. Je dus me lever et ouvrir le sac que je gardais constamment sur moi.


« C’est donc ça…, murmura Anguille en étudiant l’objet
avec étonnement.


— Puis-je ? » demanda timidement messire
Alistan.


Je lui confiai bien volontiers la Corne d’Arc-en-ciel. En ce qui me concernait, il aurait pu la conserver et se charger d’assurer
sa protection jusqu’au moment où nous la remettrions à notre bien-aimé monarque.


Le vieux chamane s’était placé à côté du capitaine de la
garde, et il finit par hériter de la Corne. Il ferma les yeux, leva l’objet contre son front, grimaça comme s’il venait d’ingurgiter une assiettée de
groseilles à maquereau aigres et nous communiqua son verdict.


« Elle est faible. Très faible. Elle n’a presque plus d’énergie
et elle s’éteindra définitivement dans quelques semaines, et ensuite… »


Glo-glo ne termina pas sa phrase, mais tous pouvaient la
compléter.


« Il faut donc aller plus vite encore, en conclut
Alistan Markauz.


— Nous avons du temps devant nous, messire, affirma l’Allumeur
de réverbères. Début novembre le S’u-dar est déjà enneigé et l’innommable aura
de sérieuses difficultés à quitter son antre. En outre, la route est longue, des
Aiguilles de Glace au Géant solitaire. Les armées du sorcier ne pourront pas
atteindre cette forteresse avant mi-janvier.


— Mumr dit vrai. Lancer une campagne hivernale est trop
difficile. Les Terres de la désolation sont enneigées et la forêt endormie est
dangereuse même pour les serviteurs de l’innommable. Ceux du duché d’Ecrevisse
auront besoin de deux mois supplémentaires pour entrer dans la danse, intervint
Anguille en secouant la tête. Non, l’ennemi ne fera rien avant le printemps et
la fonte des neiges dans les cols.


— Et s’il n’attend pas ? demanda Egrassa.


— S’il n’attend pas, les rigueurs de l’hiver seront
fatales à un quart de ses troupes, Tresh Egrassa. »


Les militaires exposèrent leurs points de vue et les
diverses possibilités concernant une attaque. Kli-kli levait fréquemment une
main à sa bouche pour bâiller à s’en décrocher la mâchoire, et je dois avouer
que je devais moi aussi faire de sérieux efforts pour ne pas piquer du nez. Mais
les autres semblaient déborder d’énergie. Etaient-ils constitués d’acier, ou
quoi ? Avant de dormir, je remis la Corne d’Arc-en-ciel dans son sac et m’assurai qu’il ne me manquait rien. La Clé était bien là, elle aussi, mais les émeraudes ramenées des Palais d’Os avaient disparu sans laisser de traces. J’en
aurais ri, si je n’avais pas eu sommeil à ce point. Ces maudits orques avaient
volé ce qui me revenait de droit, puissent-ils aller croupir dans les ténèbres !


 


*


 


Je me réveillai le dernier. Tous les autres étaient déjà
debout et Hallas procédait à la distribution de nos maigres rations. Lorsqu’il
me vit, le gnome m’adressa un clin d’œil et déposa dans ma main une tranche de
pain rassis et une lamelle de viande séchée. Notre petit déjeuner.


« Quelle heure est-il ? gémis-je.


— Seules les ténèbres pourraient le dire, Harold, me
répondit Deler qui passait sa pierre à aiguiser sur le fer de sa hache. Le
brouillard est si dense qu’il est impossible de se prononcer, mais il fait jour
depuis moins d’un quart d’heure.


— Nous levons le camp, Harold. Roulez votre couverture »,
m’ordonna Alistan Markauz qui n’avait pas l’intention d’attendre que je sois
pleinement éveillé.


 


*


 


Nous marchions lentement, désormais. Nous ne pouvions pas
savoir ce qui se tapissait dans la brume, et nous risquions de tomber sur un
avant-poste des orques. Nous devions rester constamment sur nos gardes, pendant
notre progression. Tout était silencieux, alentour. Le linceul de brume
engloutissait tous les sons et même les murmures du torrent étaient étrangement
étouffés et menaçants. Kli-kli frissonnait et ne cessait de tourner la tête de
tous côtés.


« Je ne supporte pas le brouillard, me dit-elle en
constatant que je l’observais. C’est comme si nous étions aveugles.


— Ne t’inquiète pas, Kli-kli, déclara Hallas pour la
rassurer. S’il y avait des ennemis à proximité, ils se seraient manifestés il y
a longtemps.


— Je sais, marmonna-t-elle. Mais j’ai malgré tout un
mauvais pressentiment. Il va se passer quelque chose, ça ne fait pas un pli !


— Ne sème pas la panique dans nos rangs, bouffon »,
lui demanda Anguille. Mais en dépit de ses déclarations il ne cessait de s’assurer
que son « frère » et sa « sœur » glissaient librement dans
leurs fourreaux.


La mise en garde de Kli-kli nous revint à l’esprit quarante
minutes plus tard. Il faisait jour depuis longtemps mais la brume ne voulait
pas se dissiper et étouffait tous les bruits.


Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-oum !


Les grondements des tambours nous parvenaient sous forme de
vibrations bien plus que de sons.


« Les orques ! murmura Deler en saisissant sa
hache.


— Ils nous ont retrouvés ! »


Hallas débita un interminable chapelet de jurons imagés où
se mêlaient humain et gnomique. On y relevait des références à l’apparition des
orques due à un tragique malentendu puis une liste des pratiques sexuelles
auxquelles s’adonnaient les représentants de ce peuple lorsqu’ils n’étaient pas
occupés à taper sur leurs tambours.


« Fermez-la, Hallas ! » gronda messire
Alistan.


Et le gnome se tut en plein milieu d’une phrase aux
tournures particulièrement évocatrices. Egrassa s’allongea sur le sol, écarta
des feuilles mortes, dit quelques mots dans sa langue gutturale puis tendit l’oreille.
Les roulements de tambours ne s’interrompaient pas.


« Ils sont à une heure et demie de marche, annonça-t-il.
Et ils se déplacent rapidement.


— Combien sont-ils, Tresh Egrassa ? » demanda
le comte qui scrutait sans rien voir le linceul de brume, la main crispée sur
la poignée de son épée.


« Je l’ignore, messire. Je ne suis pas un expert. Je
peux seulement affirmer qu’ils sont nombreux.


— Vos petites abeilles n’ont pas servi à grand-chose, chamane ! »
Hallas s’était adressé à Glo-glo sans dissimuler son mépris. « Que
comptez-vous faire, à présent ?


— Vous prendre par les pieds et utiliser votre tête
dure pour taper sur les orques ! s’emporta Glo-glo. Sans mon sortilège, il
y a longtemps qu’ils auraient fait frire la plante de vos pieds !


— Pourriez-vous nous aider, vénérable chamane ? demanda
messire Alistan en prenant le taureau par les cornes.


— Si Sa Seigneurie pense à de mignonnes petites
abeilles ou un tour météorologique incluant la foudre et le tonnerre, la
réponse est non. Je ne serai pas en mesure d’exécuter quoi que ce soit d’aussi
spectaculaire avant longtemps, seulement quelques bricoles.


— Et Kli-kli ? laissai-je échapper.


— Kli-kli n’a pas l’expérience nécessaire, Harold, répondit
Glo-glo en secouant la tête. Il lui reste encore bien trop à apprendre.


— Je n’ai nul besoin qu’un bouffon exécute des tours de
magie ! s’emporta Alistan. N’y a-t-il rien d’utile que vous pourriez
tenter ?


— Je peux faire perdre notre piste à nos poursuivants, à
titre provisoire. Prenez ceci… »


Glo-glo remit au comte un petit bloc de terre.


« C’est quoi, ça ? demanda l’Allumeur de
réverbères.


— Votre salut, répondit le chamane en essuyant ses
mains sur son manteau. Si la situation devient désespérée, broyez ceci dans
votre poing et vos adversaires suivront celui qui l’a réduit en poudre.


— Ce qui veut dire ? s’enquit Anguille.


— Le principe, c’est que celui qui déclenche le
sortilège s’éloigne de ses compagnons au plus vite. Les orques le poursuivront
en croyant tous vous pourchasser. L’ennui, c’est que le fuyard solitaire se
fera probablement massacrer. Voilà pourquoi je vous laisse décider qui prendra
ainsi la fuite, s’il faut en arriver à cette extrémité. Je peux éloigner nos
poursuivants – je remercie les esprits de la forêt d’avoir encore les
forces suffisantes pour y parvenir – mais vous devrez vous méfier de ceux
qui sont devant nous. Les orques qui ont survécu aux piqûres de frelon ont
probablement informé leurs semblables de notre fuite et vous passerez à
proximité de deux agglomérations importantes. La forêt grouille d’ennemis, alors
ouvrez l’œil. Suivez le torrent jusqu’au lac puis prenez au nord-ouest. Peut-être
réussirez-vous à passer, si la chance veut vous sourire. »


L’elfe hocha la tête.


« C’est tout ce que j’ai à vous dire. Déplacez vous
rapidement, évitez toute halte et ne commettez pas d’imprudences. Un instant, Kli-kli. »


Glo-glo prit sa petite-fille à part pendant que les autres
vérifiaient leur armement.


Un instant plus tard Kli-kli revenait au pas de course et
son grand-père nous lançait :


« Puissent les esprits de la forêt vous protéger. »
Puis il ajouta, à mon intention : « Prends bien soin de toi, Danseur,
et fais ce qui doit être fait. »


J’ignorais ce qu’il entendait par là, mais je hochai la tête
pour ne pas le décevoir.


« Merci de m’avoir guidé dans le Labyrinthe, Glo-glo. »


Le vieux chamane gloussa puis nous salua de la tête et
disparut entre les arbres.


« En avant », ordonna Egrassa avant de s’élancer
en courant sur la berge du torrent.
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La mélodie de la flûte


JE N’AVAIS PLUS SUFFISAMMENT DE FORCES pour
courir et je finis par m’effondrer. Ce dont j’avais besoin, c’était de rester
allongé un moment, le temps de reprendre mon souffle et de reconstituer mon énergie.
Mais ce désir n’était pas réalisable. Des mains se refermèrent sur mes bras et
me relevèrent.


« Nous vous rattraperons… Nous vous exterminerons ! »
grondaient les tambours au-delà du rideau de brume.


« Cours, Harold ! siffla Anguille.


— Encore un peu ! m’encouragea à son tour l’Allumeur
de réverbères. Allez, mon garçon ! Tu peux le faire ! »


Je déglutis et hochai la tête. Un élancement me transperça
le flanc mais je devais continuer, faute d’avoir le choix.


« Soutiens-le ! » aboya Anguille avant qu’ils
me traînent derrière eux.


Je plaçais un pied devant l’autre dans la mesure de mes
moyens. Hallas et Deler suivirent l’exemple de leurs camarades et soutinrent
Kli-kli qui était épuisée, à bout de forces. Nous étions, la gobeline et moi, les
deux seuls à nous être effondrés après deux heures de poursuite. Mais les
guerriers étaient las, eux aussi, et nous représentions pour eux un sérieux
handicap. J’acceptai l’aide d’Anguille et de l’Allumeur de réverbères pendant
une dizaine de minutes, puis je continuai par mes propres moyens.


« Penses-tu pouvoir y arriver ? me demanda le
Garrakien qui semblait en douter. Donne-moi ta lance. »


J’opinai, faiblement.


« Nous vous rattraperons… Nous vous exterminerons… »


À midi, la brume nous cernait toujours, comme si Zagraba
avait voulu nous dissimuler au reste du monde. Mais je ne ressentais plus que
de l’indifférence. Une éternité plus tard, quand Egrassa prit conscience d’être
le seul à pouvoir garder cette allure et que tous les autres avaient un
impérieux besoin de repos, l’elfe décida de faire une halte et je me laissai
choir sur le sol, là où je me trouvais.


« Qu’est-ce que tu penses d’une course pareille ? me
demanda Kli-kli en ahanant.


— J’en dis que je ne suis pas un coureur de fond. Et
toi ?


— Je pète la forme, mais Deler m’a porté sur son dos
ces trois derniers quarts d’heure, et il en a souffert.


— Ne t’inquiète pas pour moi, l’ami », déclara le
nain en sifflant comme un soufflet de forge, comme nous tous…


« Les tambours se sont tus ! » fît remarquer
Anguille qui s’était assis sur le sol, adossé à un vieux feuilles-d’or.


« Se sont-ils vraiment éloignés ? » demanda
Mumr.


L’Allumeur de réverbères avait été plus éprouvé que ses
compagnons. Courir dans la forêt avec une épée à deux mains et devoir de
surcroît m’assister n’était pas chose facile.


« Soit les Premiers-nés ont décidé de nous filer le
train en silence, ce qui ne leur ressemblerait guère, soit Glo-glo leur a fait
perdre nos traces, déduisit pensivement Egrassa. De quel repos pensez-vous
avoir besoin ?


— Combien de temps pouvons-nous nous accorder ?


— Une dizaine de minutes, après quoi il faudra repartir
pour éviter que des patrouilles nous localisent. Nous suivrons le cours d’eau… il
va vers le nord. Les orques ne sont pas omniscients, ils ne nous retrouveront
pas. Si nous pressons l’allure, nous laisserons la Forêt dorée derrière nous dans une semaine.


— Et il nous faudra un laps de temps équivalent pour
quitter Zagraba. Nous avons donné un coup de pied dans une fourmilière, Egrassa,
et je doute que les Premiers-nés s’arrêtent à l’orée de ce bois, contra
Anguille.


— C’est possible, mais pas certain, lui répondit l’elfe
noir. Si nous ne faisons pas de bruit et évitons d’attirer l’attention, je me
sens capable de nous conduire hors de Zagraba. Mais, par tous les dieux, soyez
silencieux ! Le brouillard est très dense et les orques sont proches, et
je préférerais que nous les repérions les premiers. »


 


*


 


J’estimais que les huit orques se déplaçaient sans faire le
moindre bruit, mais Egrassa avait l’ouïe si fine qu’il les considéra très
bruyants.


Toujours est-il que nous pûmes ainsi nous dissimuler puis
les attaquer à l’improviste. Nous ne pouvions pas nous permettre de les laisser
repartir… Ils risquaient de relever nos traces, comprendre que nous les avions
esquivés et se lancer à notre recherche ou, plus grave encore, aller avertir
leurs camarades de notre présence. Auquel cas nous perdrions l’avantage offert
par l’élément de surprise et retrouverions le statut de renards aux abois.


Tout fut terminé avant même d’avoir commencé. Les orques ne
s’attendaient pas à tomber dans une embuscade, ce qui leur fut fatal. Kli-kli
et Anguille lancèrent leurs couteaux au même instant, et Egrassa utilisa son
arc. Avant que les orques ne comprennent de quoi il retournait, quatre d’entre
eux avaient quitté ce monde. Les quatre autres tirèrent leurs yatagans et l’un
d’eux chargea Egrassa qui était à ses yeux l’élément le plus dangereux de notre
groupe. Mais Mumr, qui avait reçu pour instructions d’assurer la protection de
notre unique archer, barra le chemin au Premier-né et lui donna un coup d’estoc
à l’aine, avant de s’écarter pour se retrouver derrière son adversaire et lui
trancher les jarrets d’un mouvement plein de souplesse.


L’accrochage fut si bref que je n’eus même pas le temps d’y
participer. Alistan attaqua un autre orque avec son épée à deux mains, mais ils
n’avaient échangé qu’un seul coup quand une flèche d’Egrassa se ficha dans le
dos de l’orque. Son congénère qui affrontait Deler connut le même sort.


Le dernier fut éliminé par Hallas. Le Premier-né tenta de
frapper le gnome avec sa hache, mais le Chanceux agrippa son manche en abattant
son pic vers la jambe de son adversaire. Le Premier-né lâcha son arme et tomba
sur le dos, ce qui permit au gnome de lui fendre le crâne. Les deux
affrontements ne durèrent pas plus de vingt secondes.


« Kli-kli, allez récupérer vos couteaux et mes flèches.
Les autres, saisissez ces orques par les bras et éloignez-les du cours d’eau, ordonna
l’elfe. Je vais prendre le risque d’utiliser un soupçon de magie pour les
détourner de notre piste. »


Nous dissimulâmes les cadavres entre les racines
enchevêtrées de deux vieux chênes avant de les recouvrir de feuilles mortes. Anguille
et Hallas retournèrent à l’emplacement des affrontements pour tenter d’éliminer
les traces de sang, pendant qu’Egrassa tissait un sortilège sur la fosse
commune improvisée.


« C’est une perte de temps, soupira Mumr en essuyant
son épée avec une poignée de feuilles mortes. On pourrait croire qu’une harde
de mammouths est passée par là. On ne peut remettre l’humus en place, ni
éparpiller les feuilles. Ah, si seulement dame Miralissa était encore parmi
nous… »


 


*


 


Mais les dieux se montrèrent cléments et aucun autre orque
ne nous repéra du reste de la journée. Egrassa crut à une occasion entendre un
lointain grondement de tambours, mais ce n’était que le vent qui agitait les
branches dénudées. Le torrent qui nous escortait depuis deux jours s’était
élargi et allait se jeter dans un lac que nous atteignîmes au crépuscule, alors
que la brume et la pénombre nous dissimulaient l’autre berge.


Nous nous aménageâmes dans le fouillis des plantes de la
berge un nid où nous passâmes une nuit agitée et glaciale. Des rafales de vent
tournoyaient bruyamment dans la mer de roseaux, et la froidure pénétrait jusqu’à
la moelle de mes os. Je rouvris plusieurs fois les paupières, en tremblant, pour
me rendormir et rêver que des orques rampaient sur le pourtour de notre refuge
en s’apprêtant à nous attaquer. Je me réveillai en sursaut et consacrai un long
moment à scruter un rideau ondoyant d’herbes sèches.


Messire Alistan nous ordonna de nous lever avant le soleil
et nous repartîmes vers le nord sous le couvert d’un épais manteau de brume.


 


*


 


Le temps qu’il fasse jour, nous avions parcouru une distance
importante et laissé le lac loin derrière nous, mais le brouillard refusait de
se laisser dissoudre par les premiers rayons du soleil et je comparais Zagraba
à une forêt droit sortie d’une histoire de fantômes.


Les silhouettes noires des troncs se dressaient hors de la
nappe de blancheur. Tout ce qui nous entourait semblait avoir cessé de vivre, ou
s’être dissimulé en attendant que la brume évacue la forêt. La seule fois où j’avais
remarqué un silence aussi profond en Zagraba, c’était pendant la traversée du
Boqueteau garance. Et, dès que je pensai à ce qui s’y était produit, j’eus l’impression
qu’une aiguille émoussée se plantait dans mon cœur. Je m’arrêtai net et tentai
de vider mon esprit par crainte d’attirer un H’san’kor jusqu’à nous. Mais plus
je m’y efforçais plus des idées déplaisantes venaient se bousculer dans ma tête.
La pointe au bout usé ne disparaissait pas et je tressaillais et hoquetais à
chaque nouvelle piqûre. Je finis par renoncer et me tourner vers Kli-kli, qui
avait perçu le danger avant les autres, la fois précédente.


« Ne sens-tu rien, Kli-kli ? » lui
demandai-je en un murmure.


Elle s’arrêta, huma l’air, réfléchit un moment et répondit :


« Le fond de l’air est frais.


— Ce n’est pas ce que je veux dire ! »
grommelai-je, irrité par sa lenteur d’esprit. « Tu as senti que quelque
chose clochait quand nous étions dans le Boqueteau garance, non ?


— Si. Il y avait là-bas un péril incontestable. Mais je
ne perçois rien de comparable, ici. S’il y a une menace, sa nature est
ordinaire et je n’y suis pas sensible. Mais toi… tu es Celui qui danse avec les
Ombres, et c’est peut-être pour ça que… Deler, va dire à Egrassa que notre
Harold redoute quelque chose. »


Le nain obtempéra sans paraître surpris. Il se contenta de m’adresser
un rapide regard scrutateur sous ses sourcils roux puis alla rejoindre l’elfe
en tête de notre groupe.


Mais il n’eut pas le temps d’avertir qui que ce soit, car
tout se passa très vite et de façon inattendue. Des ombres brandissant des
yatagans nous chargèrent hors de la brume, deux ou trois autres sautèrent des
arbres dressés sur notre chemin et, pour couronner le tout, je vis surgir deux
geysers de feuilles là où des bêtes enragées jaillissaient de fosses
dissimulées dans le sol. Et je pensai à un croisement entre des singes et des
loups. L’embuscade avait été parfaitement organisée. Nos adversaires devaient
nous attendre depuis longtemps, et nous fûmes pris au dépourvu.


« Les orques ! cria Mumr en tirant son épée à deux
mains pardessus son épaule.


— Didre draast ! Pu’i edron [Tuez l’elfe et prenez
les autres vivants] ! » ordonna un de nos adversaires.


Un Premier-né souffla dans une petite trompe de chasseur et
ce son me parut assourdissant dans la forêt embrumée. Egrassa avait déjà pris
son arc, et l’orque lâcha son instrument pour refermer ses mains sur la flèche
qui saillait de sa poitrine. Mais il était trop tard. Un autre appel s’éleva
loin de là, à la limite de l’audible. Avant que l’affrontement ne m’emporte
dans son tourbillon dévastateur, j’eus le temps de voir Anguille repousser deux
Premiers-nés qui tentaient d’atteindre Egrassa. Puis j’eus à mon tour de quoi m’occuper.


Nous étions les plus proches des cachettes d’où avaient
jailli les loups-singes, Kli-kli et moi, et ces fauves nous chargeaient en
grondant. Leurs mouvements étaient pleins de souplesse, mais ils se déplaçaient
légèrement de côté, comme des crabes. Ils avaient un corps décharné à la
fourrure jaunâtre tachée de roux, une denture fort impressionnante et de lourds
colliers hérissés de grands clous métalliques.


« Des gruuns ! » couina Kli-kli avant de
lancer un de ses couteaux vers la créature la plus proche. La lame atteignit le
flanc de l’animal domestique des orques qui roula cul par-dessus tête puis se
mit à tressauter, en grattant le sol et les feuilles avec ses pattes griffues. Mais
les autres approchaient toujours, aucunement troublés par le sort de leur
congénère.


« Bang ! » La forte détonation me parvint d’un
point situé derrière moi.


Hallas avait utilisé son dernier pistolet. Le vacarme incita
un des gruuns à s’arrêter net et Deler, qui venait d’éliminer son orque, prit
la petite hache de jet suspendue dans son dos pour l’expédier sur la bête. L’arme
défonça le crâne du gruun avec un bruit sourd, sans le tuer pour autant. Ivre
de souffrance et de rage, le fauve referma ses crocs dans la jambe de l’orque
le plus proche.


« Attention ! » cria Kli-kli.


Je levai instinctivement le krasta devant moi et le gruun s’empala
à vive allure sur son fer tranchant. Kli-kli envoya un autre couteau avec un
peu moins de précision que la fois précédente et la lame alla se ficher dans la
cuisse du gruun. Pendant que l’animal geignait et tournait en rond, les
survivants m’attaquèrent des deux côtés à la fois. En proie au désespoir je
ramenai le krasta vers moi, ce qui dégagea l’arme de la lourde carcasse dans
laquelle elle s’était plantée. Un des gruuns bondit vers ma gorge et reçut une
flèche dans le flanc. Merci, Egrassa ! Je subis néanmoins l’impact du
corps de l’animal et nous tombâmes sur le sol. Je roulai sur le côté avec
souplesse, manquant de peu lâcher ma lance, juste avant que le dernier des
gruuns n’atteigne l’emplacement que je venais d’occuper.


Mais je n’avais pas été assez rapide et une de ses pattes me
toucha, Ses griffes déchirèrent ma veste et je ne dus mon salut qu’à cette
cotte de mailles qui m’incommodait tant… mais que je portais malgré tout sous
ma veste. Sans faire cas de la souffrance, je projetai mes deux pieds vers la
tête du gruun. Il gémit et fut repoussé, mais il retomba sur ses pattes et revint
à la charge. Je m’étais entre-temps relevé et préparé à cette attaque. La
pointe de ma lance l’atteignit alors qu’il se trouvait encore dans les airs et
l’Acier fumeux le débita dans le sens de la longueur en deux parts plus ou
moins égales sans que je sente la moindre résistance.


Kli-kli venait d’achever le gruun blessé et retirait ses
lames des charognes. Je pouvais entendre l’épée de messire Alistan siffler
quelque part sur ma droite. Egrassa avait troqué son arc contre un s’kash et s’était
positionné dos à dos avec Anguille pour repousser les orques qui les
assaillaient sans relâche.


« Derrière toi, Harold », aboyèrent-ils à l’unisson.


Je sautai de côté et l’orque qui était sur le point de me
décapiter en fut très irrité et me chargea sans réfléchir. Un des couteaux de
jet de Kli-kli siffla… pour se planter au centre du bouclier du Premier-né, une
protection sur laquelle avait été peint un oiseau aussi bizarre que merveilleux.
Une lance est plus longue qu’un yatagan, ce qui m’octroyait un léger avantage… et
je tins l’orque à distance jusqu’au moment où la gobeline put lancer un autre
de ses couteaux.


Une lame qui atteignit l’épaule de l’orque, avant de
rebondir sur un élément d’armure que dissimulait sa veste jaune. J’utilisai le
krasta et mon adversaire se protégea habilement avec son bouclier rond, que la
lance du Gris traversa de part en part en tranchant par la même occasion le
bras correspondant. Je pivotai et l’orque perdit son autre membre supérieur.


« Karade tig su’in tar [Expédiez-les dans les ténèbres] ! »
aboya quelqu’un.


J’étais donc sauf, mais comment s’en tiraient mes compagnons ?
Anguille et Egrassa tenaient bon. Je ne pouvais voir Deler. Mumr réussissait à
repousser trois orques avec son épée longue comme un essieu de chariot. Hallas
venait d’éliminer un Premier-né en lui plantant son pic en plein visage. Kli-kli
allait prêter main-forte à l’Allumeur de réverbères… Mais messire Alistan était
en fâcheuse posture. L’orque armé d’une lance qui approchait en catimini
derrière lui allait l’embrocher comme un poulet.


Je criai pour détourner l’attention de cet assaillant et me
mis à courir en brandissant le krasta. L’orque releva le défi, agrippa sa lance
à deux mains comme si c’était un bâton et fit un pas dans ma direction. Il
abattit la lame acérée de l’extrémité de sa hampe, et je ne parai le coup que
de justesse, Contre-attaquer n’était pas envisageable. C’était une question de
survie. L’agilité du Premier-né était inouïe et il faillit atteindre mon visage
avec le talon de son arme. Je réussis in extremis à me rejeter en arrière, mais
j’en fus déséquilibré et la brute me chargea et me repoussa avec le centre de
la hampe qu’elle tenait désormais à deux mains.


Je manquai choir et abattis de toutes mes forces le krasta
sur les doigts de l’orque, qui hurla et lâcha sa lance. J’utilisai la hampe de
mon arme pour lui assener un coup sur les genoux et il s’effondra. Je le clouai
au sol sans seulement réfléchir puis dégageai mon arme et regardai autour de
moi.


Messire Alistan achevait le dernier de ses adversaires. L’orque
parait ses coups d’épée avec un bouclier mal en point, mais son temps était
compté. Kli-kli semblait être indemne. Egrassa et Anguille venaient nous
assister après avoir éliminé leurs adversaires. Hallas, qui était le plus
éloigné de ma personne, tourmentait un orque.


Le gnome avait désarmé le Premier-né qui n’avait plus qu’une
dague pour se défendre, et il s’avança pour l’achever. Cependant, il trébucha
sur la dépouille d’un gruun et perdit l’équilibre. L’orque mit aussitôt cette
erreur à profit et se rapprocha pour agripper la barbe de son adversaire, l’attirer
vers lui et lui porter un coup de dague au visage.


Le Chanceux malchanceux s’effondra, en saignant abondamment.
Je me précipitai vers lui, conscient de ne pouvoir intervenir à temps, quand
Deler me prit de vitesse. En poussant un grondement assourdissant, ce fut à
deux mains qu’il abattit sa hache. L’arme miroita en dessinant un arc de cercle
à son aplomb avant de percuter l’orque et de trancher tant sa tête que le haut
de son corps.


« Derrière-toi, Deler ! » cria Anguille.


Mais il était trop tard.


Ce nouvel adversaire frappa le nain avec une épée à lame
large et courte, très différente des yatagans qu’utilise son peuple. Un coup
porté avec tant de force que la pointe de l’arme ressortit de la poitrine du
Cœur sauvage qui oscilla puis tomba à genoux. Avant que l’orque ne puisse
dégager sa lame, Egrassa utilisait une fois de plus son arc et le transformait
en pelote d’épingles.


L’affrontement était terminé.


L’orque qui avait embroché Deler fut le dernier à mourir. Nous
nous précipitâmes vers le nain et le gnome. Le gruun qu’Egrassa avait atteint
au flanc vivait toujours et geignait en essayant de happer la flèche avec sa
gueule. Je m’arrêtai, le temps de l’achever. Nous entendîmes de nouveau les
cors des orques, cette fois bien plus proches.


« Oh, lumière ! gémit Kli-kli en s’agenouillant à
côté d’Hallas. Oh, lumière ! Que de sang ! Que de sang ! »


La gobeline répétait ces mots en ayant le regard voilé par
la panique. C’était la première fois que je la voyais dans un état pareil.


« Oh, lumière ! Comment est-ce possible ? »


Il y avait près d’elle une dague d’orque à la lame dentelée.


Et je sus que le gnome avait été lui aussi grièvement blessé
sitôt que je le vis. Le coup avait atteint sa joue droite, déchiquetée par la
lame dentelée. En fait, toute la partie droite de son visage n’était qu’une
plaie béante. L’orque avait porté un coup ascendant qui avait également emporté
un des yeux du Chanceux.


Et il y avait du sang de toutes parts. En abondance. Le
gnome était toujours en vie, mais inconscient.


Egrassa écarta Kli-kli pour tenter de le sauver en murmurant
un charabia incompréhensible et en saupoudrant la blessure d’une poudre
jaunâtre.


« Anguille ! Comment se porte Deler ? croassa
l’Allumeur de réverbères qui s’affairait sur Hallas.


— Il agonise.


— Ah, ténèbres ! Ténèbres ! Que les ténèbres
les emportent tous ! beugla Mumr. Harold, va voir Anguille, il reste
peut-être quelque chose… »


Sans attendre la fin de sa phrase, je me hâtai d’aller
assister le Garrakien. Messire Alistan était là, lui aussi. Anguille n’avait
pas voulu prendre le risque de retirer la lame du dos du nain, pour ne pas
accélérer l’hémorragie. Toujours conscient, Deler essayait de dire quelque
chose, mais s’il avait encore la possibilité de mouvoir ses lèvres il n’émettait
plus un seul son.


« Que pouvons-nous faire ? demandai-je.


— Ce qu’il nous faudrait, c’est un miracle », grommela
tristement Alistan Markauz.


Mais il n’y eut aucune intervention divine et une minute
plus tard le nain aux cheveux roux rendait son dernier soupir sans avoir pu
prononcer un seul mot.


« Puisses-tu résider à jamais dans la lumière », murmura
Anguille en lui fermant les yeux.


Comment avions-nous pu nous laisser surprendre ainsi ? Deler
était mort, et Hallas ne valait guère mieux.


« Nous les pleurerons plus tard, Harold ! gronda
Anguille en me donnant une tape sur l’épaule. Secoue-toi ! »


Le Garrakien avait raison. Mumr avait déniché quelque part
des chiffons propres avec lesquels il bandait la blessure du gnome. Le tissu
fut immédiatement imbibé de sang, mais les premiers secours magiques prodigués
par Egrassa avaient apparemment réduit l’hémorragie.


Des coups de trompe s’élevant sur notre gauche nous
informèrent que les Premiers-nés étaient de plus en plus proches, et des appels
identiques leur répondaient sur la droite.


 


*


 


 « Le temps presse, Mumr, dit Egrassa.


— Je sais, gronda le guerrier en pansant la tête du
gnome. J’ai pratiquement terminé !


— Et Deler ? demanda l’elfe.


— Il est mort. »


Kli-kli hoqueta et enfouit son visage entre ses mains. Je
lui tapotai l’épaule, pour tenter de la réconforter.


« Nous devons y aller ! Ils vont arriver !


— J’ai fini ! annonça l’Allumeur de réverbères
dont les mains étaient rouges de sang. Mais il ne résistera pas longtemps. Je n’ai
fait que retarder l’inévitable.


— Il ne faut jamais renoncer à l’espoir. Cependant, nous
n’aurons pas le temps d’improviser une civière alors qu’il faut le transporter,
déclara Alistan.


— Prends le krasta, Kli-kli », proposai-je à la
gobeline qui reniflait.


Porter le gnome me revenait, car si les orques nous
rattrapaient les guerriers devraient avoir les mains libres pour les repousser.


« Tu n’y arriveras pas sans aide, estima l’Allumeur de
réverbères. Anguille, je te confie mon arme. »


Le Garrakien hocha la tête et plaça l’épée à deux mains sur
son épaule.


« Allons-y, Harold. Mais, par tous les dieux, fais bien
attention ! »


Nous soulevâmes le blessé en redoublant de précautions.


« Et Deler ? sanglota Kli-kli. Nous ne l’enterrons
pas ?


— Nous n’en avons pas le temps. Les esprits de la forêt
se chargeront d’honorer sa dépouille », affirma Egrassa.


Kli-kli hocha la tête à contrecœur et parut se
recroqueviller. Les trompes des orques se répondaient dans le brouillard.


« Allons-y ! »


Je jetai un dernier regard à Deler, en quittant ce nouveau
champ de bataille. Anguille s’en était occupé pendant que nous tentions de
sauver Hallas. Il avait retiré l’épée de l’orque et croisé les mains du nain
sur sa hache d’armes, placée sur sa poitrine. En s’éloignant, Mumr murmurait
les paroles de l’hymne funèbre des Cœurs sauvages. Mais, après avoir parcouru
une trentaine d’aunes, Kli-kli fit demi-tour et repartit à toutes jambes.


« Reste ici, aboyai-je sans qu’elle en fasse cas. Arrête,
pauvre idiote ! »


Une minute plus tard, elle nous rapportait le chapeau melon
du nain.


 


*


 


Il est impossible de se déplacer rapidement, lorsqu’on
transporte un gnome grièvement blessé, mais nous progressions à une allure honorable…
pour l’instant. Quand je crus que mes bras allaient se détacher, Anguille et
Alistan Markauz vinrent nous remplacer. En fait, nous nous arrêtâmes à deux
reprises pour nous relayer et nous assurer de l’état du gnome. Par miracle, Hallas
se raccrochait toujours à la vie, mais Egrassa se contenta de secouer la tête.


« Ce n’est qu’une question d’heures. Il ne passera pas
la nuit.


— C’est ce que nous verrons ! gronda Anguille qui
en voulait au monde entier.


— Nous ne pourrons pas le porter éternellement. Ça ne
fait qu’empirer les choses, pour lui.


— Suggéreriez-vous de l’abandonner ? »


Les yeux jaunes d’Egrassa brillèrent de fureur et il baissa
la main vers la poignée de son coutelas incurvé.


« Vous vous oubliez ! lança l’elfe d’une voix
glaciale.


— La dernière chose dont nous avons besoin, c’est bien
d’un duel ! s’emporta messire Alistan. Anguille ! »


Le Cœur sauvage fit jouer les muscles de sa mâchoire mais
finit par déclarer :


« Pardonnez-moi, Egrassa, j’ai tenu des propos
inconsidérés. »


L’elfe noir accepta ces excuses d’un hochement de tête
presque imperceptible.


« Je comprends, mais nous ne pourrons pas fuir
éternellement les Premiers-nés. Ils ne sont plus qu’à une dizaine de minutes de
nous, et nous ne survivrons pas à un affrontement comparable au précédent. Sans
oublier qu’ils peuvent avoir avec eux des archers.


— Nous devrons livrer bataille, reconnut le Garrakien. Mieux
vaut se battre à présent, avant que l’épuisement nous terrasse.


— Ce combat sera le dernier.


— Certes, certes, mais je ne me laisserai pas égorger
comme un mouton. Je compte en embrocher un grand nombre. »


Egrassa se tourna vers Alistan Markauz.


« Messire ?


— Accordez-moi une minute de réflexion, demanda le
comte en fronçant les sourcils.


— Entendu. Harold, Kli-kli, demeurez auprès d’Hallas. Anguille,
prenez le flanc droit. Mumr, le gauche. Tentez de les retenir le plus longtemps
possible, et n’en laissez pas passer un seul tant qu’il me restera des flèches.
Voyez-vous ces feuilles-d’or… »


L’elfe continuait de fournir des instructions, mais j’avais
cessé de lui prêter attention. Que l’innommable m’emporte, mais était-ce la fin ?


« Nous devons espérer qu’ils n’ont pas d’archers dans
leurs rangs », déclara posément Kli-kli.


Elle agitait follement les doigts, comme pour tresser un
motif compliqué.


« Es-tu certain de ce que tu fais ? lui
demandai-je avec méfiance.


— Je n’ai jamais été plus sûre de moi qu’à présent, Danseur.
Mon sortilège ne pourrait pas rivaliser avec les Frelons de la vengeance, évidemment,
mais je doute qu’ils apprécient mon Marteau de poussière.


— Combien sont-ils ?


— Dix-sept, comme la fois précédente.


— Nous avons été attaqués par dix-sept orques seulement ?


— Plus cinq gruuns. Tu ne les as donc pas comptés ?
Sans Egrassa et son arc, ils nous auraient infligé une leçon bien plus sévère
encore. »


Alistan Markauz sortit finalement de son mutisme.


« Ecoutez-moi. Vous n’aurez pas à vous battre. Prenez, Kli-kli ! »


Il lança un petit objet à la gobeline qui le saisit au vol
avec adresse. Il s’agissait d’une chevalière en argent portant son sceau
personnel.


« Non, messire !


— Je le dois, bouffon. C’est votre seul espoir. Si vous
regagnez un jour Avendoom, remettez ceci à mon fils.


— Mais que comptez-vous faire ? » questionna
Mumr qui n’avait rien compris.


Il n’était pas le seul à s’interroger. Tous n’avaient pas un
esprit aussi vif que Kli-kli et Anguille.


« Etes-vous bien décidé ? demanda le Garrakien. Je
devrais m’en charger.


— La question ne se pose pas, répondit le capitaine de
la garde royale. Le chamane le savait, et c’est pour cela qu’il m’a confié ce
charme. J’essaierai de les éloigner le plus possible. Egrassa, assumez le
commandement !


— N’ayez crainte, messire, je les ramènerai en Avendoom,
affirma l’elfe noir avant d’incliner solennellement la tête. Prendrez-vous le
krasta ? Cette arme vous permettra de tenir plus longtemps.


— Non, j’ai l’habitude de manier l’épée. Harold !


— Oui, messire ? »


Pour une raison indéfinissable, j’avais la bouche sèche.


« Remettez la Corne à Artsivus pour lui permettre de
réexpédier ce serpent dans son royaume enneigé. Faute de quoi, soyez certain que
je vous retrouverai même si je dois pour cela revenir de l’au-delà ! »


Je me contentai de hocher la tête. Le comte prit le grumeau
de terre remis par Glo-glo et l’émietta dans son poing. Nos doubles spectraux
apparurent dans les airs et messire Alistan se détourna pour s’éloigner vers l’ouest,
sans regarder derrière lui. Nos spectres le suivirent, en dessinant des
empreintes de pas très nettes dans le sol.


« Il faut repartir, Egrassa. L’efficacité du charme de
Glo-glo est limitée dans le temps, et nous recommencerons sous peu à laisser
des traces de notre passage.


— Effectivement, Kli-kli. Harold, Mumr, occupez-vous du
gnome ! »


 


*


 


Les appels des trompes avaient décru pour finir par
disparaître dans le lointain depuis longtemps, mais nous nous déplacions
toujours très rapidement. Je ressentais une épouvantable sensation de vide
intérieur… car nous devions notre survie au sacrifice du comte qui avait
entraîné les orques à sa poursuite. J’étais conscient qu’aucun d’entre nous ne
le reverrait vivant, pas au cours de cette existence… mais de l’espoir
continuait de scintiller quelque part au tréfonds de mon cœur. Peut-être
réussirait-il à leur échapper et à nous rattraper ?


« Je me dirai qu’il est en vie tant que je n’aurai pas
vu sa dépouille », déclara posément Kli-kli qui courait près de moi, comme
si elle avait lu mes pensées. « Que vais-je dire au roi ? »


Une question qui resta sans réponse.


« Il faut nous arrêter, annonça soudain Mumr. Sa
blessure s’est rouverte. »


Je regardai le gnome. Oui, du sang coulait sous les bandages.


« Egrassa ! Anguille ! Halte ! cria
Kli-kli aux guerriers qui nous précédaient.


— Ce n’est vraiment pas le moment.


— Hallas mourra, si nous ne stoppons pas l’hémorragie !


— D’accord, mais faites vite ! Si les unités qui
nous pourchassent ont perdu nos traces, ce répit ne durera pas. »


Nous allongeâmes le gnome sur un tapis de feuilles mortes et
Kli-kli et Anguille s’en occupèrent aussitôt.


« Harold, Mumr, nous dit l’elfe. Pendant que je monte
la garde, trouvez deux branches droites et solides. Nous allons mettre cette
halte à profit pour improviser une civière.


— Deux bâtons ne suffiront pas, Tresh Egrassa.


— Je le sais. Nous attacherons entre eux des manteaux
en drokr. Ils devraient être suffisamment résistants, compte tenu de son poids.
Ne perdez pas de temps, nous n’en avons pratiquement plus devant nous. »


Mumr retira la pioche qu’Hallas avait glissée sous sa
ceinture, la posa près du krasta et récupéra son épée à deux mains. Trouver ce
qu’avait réclamé l’elfe ne nous prit guère de temps. L’Allumeur de réverbères
abattit et émonda deux arbrisseaux que nous ramenâmes là où Kli-kli
administrait toujours des soins au gnome. Puis nous fîmes avec les manteaux des
elfes et ces perches une civière sur laquelle nous allongeâmes Hallas.


« Comment va-t-il ? demandai-je à Kli-kli.


— Il est mal en point. Si Miralissa était là…


— Miralissa n’est plus, rappela sèchement son cousin. Mieux
vaut invoquer les dieux plutôt que les défunts. En route, Anguille. »


C’étaient à présent l’elfe et le Garrakien qui portaient le
gnome. Kli-kli était en tête, et je suivais la civière en compagnie de l’Allumeur
de réverbères. Une heure plus tard, je pris la place d’Anguille et Mumr celle d’Egrassa.
Il était bien plus pratique de transporter Hallas ainsi plutôt que dans nos
bras, ce qui nous permit d’aller plus vite, surtout quand Kli-kli nous fit
emprunter la piste qu’un animal de belle taille avait dégagée en direction du
nord.


En cours d’après-midi une bruine automnale se mit à tomber
et je couvris Hallas de mon manteau. Il me restait ma veste, qui me procurait
une protection suffisante. Notre groupe désormais fort réduit était guidé par
Egrassa. Libérée de ses obligations, Kli-kli venait nous harceler pour s’informer
de l’état du Chanceux. Parfois, le gnome gémissait et la gobeline prenait alors
sa main dans la sienne et se mettait à murmurer des propos qu’elle n’adressait
à personne.


Quand le blessé se calmait, Kli-kli marchait près de lui en
lançant occasionnellement un regard par-dessus son épaule. Il était évident qu’elle
espérait au même titre que moi revoir messire Alistan. Elle remarqua l’intérêt
que je lui portais.


« Le brouillard se dissipe.


— Oui, un peu, approuvai-je. Sans doute un effet de la
pluie. »


Elle renifla discrètement mais ne fît aucun commentaire.


« Combien de temps nous faudra-t-il pour traverser la Forêt dorée ?


— Si Hallas survit, une semaine et demie, peut-être un
peu plus… S’il meurt, une semaine. »


Telles étaient les dures réalités de notre situation, car
nul n’aurait pu contester que le blessé nous ralentissait. L’abandonner était
naturellement hors de question, mais… Egrassa risquait de prendre malgré tout
cette décision. S’il était tiraillé entre son devoir envers notre camarade et
le sort du monde entier, je savais que des deux maux l’elfe choisirait le
moindre. Anguille ne l’apprécierait pas et je n’osais penser à ce qui en
résulterait.


Nous cheminâmes dans la froidure de la forêt vierge pendant
deux heures, et je remerciai les dieux de me trouver dans le secteur sud de
Valiostr. Dans le nord du royaume, les premières gelées avaient dû débuter
depuis quelque temps déjà et une pellicule de glace devait recouvrir toutes les
flaques. J’espérais que nous pourrions quitter Zagraba avant le début du mois
de novembre et les grands froids.


Hallas ne gémissait plus. Sa face était presque aussi pâle
que la neige dans les étendues désertiques du secteur du Géant solitaire. Ni
Kli-kli ni Egrassa ne pouvaient faire quoi que ce soit pour lui. Nous avions
tous compris qu’il ne passerait pas la nuit, mais nous portions avec
obstination sa civière comme pour tenter de semer la Mort en personne.


Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-oum !


« Les orques ! Très près d’ici », hoqueta
Kli-kli en tirant ses couteaux.


Par les ténèbres ! Les grondements des tambours de
guerre semblaient s’élever juste au-delà d’un bosquet de feuilles-d’or. Près. Très
près de nous. Egrassa utilisa sa méthode habituelle pour écouter le sol. Lorsqu’il
se redressa, son expression n’augurait rien de bon.


« Les Premiers-nés ne sont pas à plus d’un quart d’heure
d’ici. Et ils sont nombreux.


— Combien ? » demandai-je.


Une question présente dans tous les esprits.


« Plus d’une quarantaine. Nous sommes sur les terres
des Arracheurs d’oreilles de Gruun. »


L’Allumeur de réverbères nous gratifia d’une description
pittoresque des mères de tous les orques. Que nous soyons dans l’incapacité de
résister à tant d’adversaires allait sans dire. Une quinzaine auraient suffi à
tous nous expédier vers la lumière. Cette fuite ininterrompue dans la forêt de
Zagraba nous avait épuisés.


« Il faut trouver une clairière, déclara brusquement
Kli-kli. Egrassa, j’ai besoin d’un espace dégagé !


— Qu’avez-vous à l’esprit ?


— J’ai terminé la préparation de mon Marteau de
poussière, et il ne me reste qu’à dessiner la rune d’activation. Ce sortilège
représente notre seul espoir. Mais, pour qu’il soit efficace, il ne doit pas y
avoir d’arbres à proximité immédiate. Guidez-nous vers une clairière, la plus
grande possible.


— Etes-vous certain des effets de ce sortilège ?


— Évidemment, par tous les esprits de la forêt ! C’est
ma magie ou vos épées, et mon sortilège m’inspire bien plus confiance.


— Nous allons suivre votre suggestion. Une clairière, avez-vous
dit ? »


Les tambours battaient comme des cœurs de démons. Kli-kli s’élança
au pas de course, et les autres lui emboîtèrent le pas avec la civière.


« Arrêtez ! aboya Egrassa. Quittez le sentier !
Sur la gauche ! »


J’ignorais ce que l’elfe avait perçu, mais la gobeline
plongea dans un bosquet de sapins très dense sans aucune hésitation.


« Laissez la civière ! » ordonna l’elfe.


Nous la posâmes sur le sol et le Garrakien grogna en prenant
le gnome dans ses bras.


« En avant ! Dégagez le passage ! »


Egrassa alla pour tirer son s’kash, mais je lui tendis le
krasta. La lance magique du Gris tranchait les branches comme des brins d’herbe,
et l’elfe nous ouvrit aisément un passage dans ce sous-bois touffu. Dissimuler
nos traces n’était plus d’actualité. Les orques nous localiseraient quoi que
nous fassions.


Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-om !


Le bosquet s’interrompit soudain et nous nous retrouvâmes
dans une sombre clairière recouverte d’un voile de brume frémissante.


« Comment l’avez-vous su ? ne put s’empêcher de
demander l’Allu-meur de réverbères.


— Je l’ai sentie, déclara l’elfe avant de sourire. Et
je pense que Kli-kli en a fait autant. Il y a eu un incendie, ici. Regardez, les
arbres sont carbonisés. »


De la boue noire résultant du mélange de cendres, d’humus et
d’eau de pluie, gargouillait sous mes bottes. Le sol était glissant, ce qui
signifiait que se battre en ce lieu serait très difficile. Quand nous nous
arrêtâmes au centre de cet espace dégagé, les arbres de son pourtour avaient
tout de fantômes noirs tapis dans le brouillard. Nous ne pouvions plus voir ce
qu’il y avait autour de nous. Mumr étala un manteau sur le sol et Anguille y
allongea Hallas.


« Quand tout débutera, abritez-vous derrière moi et ne
vous déplacez pas avant que je le dise, compris ? nous demanda Kli-kli en
utilisant son index pour tracer ce qui me fit penser à une chenille ailée obèse
dans la boue.


— C’est entendu, répondit Egrassa en changeant la corde
de son arc redoutable. Quand vous aurez terminé, allez rejoindre Hallas et
restez près de lui. Anguille, couvrez-moi dans la mesure du possible. Mumr, Harold,
surveillez nos flancs. Abstenez-vous de prendre des initiatives, voleur.


— Cela ne me traverserait même pas l’esprit », affirmai-je.


Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-oum ! Bou-oum !


« Ils sont proches. Nous pouvons commencer à prier.


— Ce n’est pas l’instant rêvé, surtout pour des tours
de magie de ce genre. »


La voix juvénile qui s’était élevée derrière nous me fit
sursauter de surprise. Pendant un moment, elle parut même couvrir les
grondements des tambours. Egrassa pivota sur ses talons, prêt à utiliser son
arc. Le « frère » et la « sœur » d’Anguille sortirent en
bruissant de leurs fourreaux. L’épée à deux mains dessina un grand cercle au-dessus
de la tête de l’Allumeur de réverbères. Kli-kli leva les yeux de son dessin
pour hoqueter. Nous nous étions laissé surprendre. La gobeline et l’elfe aux
sens pourtant très aiguisés ne s’étaient douté de rien.


Et j’en fus sidéré, lorsque je vis la personne qui venait de
s’exprimer. Je m’attendais à tout, ce qui incluait un H’san’kor chevauchant un
ventrebulle, mais pas à voir des fillettes, pas en ce lieu… c’était impensable !


Elles étaient quatre et se ressemblaient comme des sœurs. Une
pensée me traversa l’esprit : « Comment des gosses de douze ans ont-elles
pu s’aventurer si loin dans cette forêt ? Leurs parents sont des
inconscients ! »


Car il s’agissait encore d’enfants. Petites, aux cheveux
bruns coupés court et ruisselants de pluie. Elles avaient de grands yeux ronds,
presque noirs, et un zigzag peint sur la joue gauche… l’équivalent de la
représentation d’un éclair. En fait, trois d’entre elles avaient un seul éclair
alors que la quatrième, celle qui s’était adressée à nous, en avait un de
chaque côté, ainsi que deux fines lignes rouges sous les yeux.


Elles portaient des vestes de cuir, de laine ou de fourrure
sur des jupes très courtes constituées de bandes de cuir. Elles n’avaient pas
de chaussures mais ne semblaient aucunement souffrir de la froidure automnale
ou encore de la pluie. Alors que j’aurais pour ma part réfléchi à deux fois
avant de sortir nu-pieds par un temps pareil.


Elles avaient pour uniques parures des colliers et des
bracelets en cornaline, et pour armes des dagues à la lame droite et large mais
effilée.


Egrassa baissa son arc et mit un genou à terre, ce qui me
surprit. Kli-kli s’inclina cérémonieusement. Anguille, l’Allumeur de réverbères
et votre humble serviteur restèrent bouche bée. Je ne parlerai pas de Kli-kli, mais
qu’un elfe de sang royal s’agenouille devant des petites filles avait vraiment
de quoi m’abasourdir !


« Le Fils de la Maison de la Rose noire salue les Filles de la forêt ! » déclara Egrassa.


Ma bouche s’ouvrit plus encore, tout comme mes yeux, tant
mon incrédulité était grande.


Les Filles de la forêt ! C’était ainsi que les elfes et
les orques appelaient les dryades. Etait-ce vraiment une autre légende de
Zagraba que j’avais devant moi ?


On a raconté une multitude de choses sur ces êtres, mais les
humains qui en ont rencontré se comptent sur les doigts d’une main, ce qui doit
également s’appliquer aux elfes, orques et gobelins. Il faut dire que celles
qui ont le sang de Zagraba dans leurs veines sont réticentes à se montrer.


Elfes et orques se considèrent comme les maîtres de cette
forêt, mais ce domaine sylvestre a bien d’autres habitants. Les dryades sont à
la fois des éléments de la nature et celles qui la gouvernent. Elles tolèrent
difficilement la présence d’étrangers dans leur royaume, et les représentants
des jeunes races en sont conscients. C’est pour cela qu’ils font leur possible
pour ne pas les importuner. Même les orques, pourtant si fiers et intolérants, courbent
l’échine devant elles.


À ce qu’on raconte, à tout le moins. Les dryades ne s’étaient
intéressées au conflit opposant les orques et les elfes que lorsque les combats
avaient commencé à nuire à l’écosystème, et les humains les laissaient
indifférentes. Elles veillaient sur Zagraba et protégeaient la forêt… des
papillons aux couvées de souriceaux, des familles d’oburs aux bosquets de
feuilles-d’or.


J’avais imaginé un grand nombre de choses, à leur sujet, mais
pas qu’elles ressemblaient en tout point à de jeunes humaines.


« La Lune noire…, répéta la dryade qui se tenait devant
les autres et qui se mit à rire. Aussi fière que la flamme et passionnée que
les flots. [Une référence à la Maison de la Flamme noire et à la Maison de l’Eau noire.] Quel est ton nom, elfe ?


— Egrassa, madame. À votre service.


— À notre service ? Nous n’avons pas besoin d’assistance
car la nature nous fournit tout ce qui nous est nécessaire. Mais j’oublie les
bonnes manières. Pardonnez-moi. Je suis Babil du ruisseau », déclara l’enfant
en regardant l’elfe avec une expression pleine de gravité.


Il baissa plus encore la tête.


« Nous sommes ravis de rencontrer la Maîtresse », intervint Kli-kli d’une petite voix suraiguë.


Les tambours grondaient derrière nous et Mumr ne pouvait s’empêcher
de regarder de toutes parts. Babil du ruisseau le remarqua et s’adressa à lui.


« N’aie crainte, humain. Nous avons du temps devant
nous avant que ce qui est écrit n’advienne. Relève-toi, elfe. Il ne sied pas à
un roi de rester agenouillé, même devant la Maîtresse.


— Madame fait erreur, je ne suis pas un roi, déclara
Egrassa en se redressant.


— “Madame” ne fait qu’anticiper, répondit la dryade en
singeant les intonations de l’elfe. Je vois dans l’avenir, même si peu de
choses y sont claires. Les eaux du temps sont troubles parce que cet homme est
porteur d’un vent de tempête. »


Babil du ruisseau me regardait.


« Tu as pris dans le Berceau de la Mort un objet qui aurait dû y rester, et le voici dans ma forêt. Autrefois, quand les elfes
le détenaient, je n’ai pas jugé utile d’intervenir… mais à présent que sa
puissance décroît, je ne souhaite pas assister à la destruction de Zagraba. Vous
devez quitter ces lieux, le plus vite possible.


— Croyez-moi, madame, répondit humblement Kli-kli. C’est
notre souhait le plus cher. Nous ne souhaitons aucunement nuire à cette forêt.


— Que tu aies voulu employer un sortilège de combat
capable de réduire un bosquet de feuilles-d’or en brindilles en est la preuve »,
se moqua Babil du ruisseau en secouant la tête. Mais, heureusement pour l’amour-propre
de Kli-kli, je dus être le seul à prêter véritablement attention à cette mise
au point. « Je constate que votre camarade est blessé.


— Les orques.


— Les orques, répéta la dryade. Un pipelet m’a informée
de ces choses mais je n’ai pu venir ici plus tôt. Flaque de soleil va s’occuper
de votre ami. »


Une de ses compagnes se dirigea vers le blessé et se pencha
sur lui.


Je pensai au pipelet. Il avait promis d’avertir qui de droit,
mais comment aurais-je pu deviner qu’il se référait aux dryades ?


Les tambours grondaient toujours.


 


*


 


« Les orques sont orgueilleux et entêtés, soupira Babil
du ruisseau. La Corne les a aveuglés. Ils ont refusé de m’écouter et ont
abandonné cet objet à son destin.


— Auraient-ils osé vous désobéir ? murmura Kli-kli
en paraissant horrifiée. Mais…


— Et ils viennent s’emparer de ce que vous détenez, ajouta
 la Maîtresse avec sévérité.


— Madame ne peut les autoriser à s’approprier la Corne, n’est-ce pas ? couina plaintivement Kli-kli.


— J’aurais certes préféré qu’elle demeure à jamais dans
les sombres profondeurs du Berceau de la Mort, mais je ne peux les autoriser à s’en emparer. Les Premiers-nés ont fait un choix et moi le mien. La forêt a
pour nous plus d’importance que tout le reste et je vous aiderai à emporter cet
objet loin de Zagraba.


— Veuillez me pardonner de vous interrompre, déclara
lentement l’Allumeur de réverbères. Je ne suis qu’un humain et je ne voudrais
surtout pas vous manquer de respect, mais comment quatre fillettes
pourraient-elles s’opposer aux Premiers-nés ? »


Si Kli-kli fut visiblement outrée par ces propos sacrilèges,
la dryade se contenta de sourire tristement.


« Là où l’acier est impuissant, la forêt ne l’est pas. »


Il y eut un bruit d’impact et un craquement assourdissants
derrière les arbres, et Anguille dégaina ses épées.


« Range tes armes ! » lui ordonna sèchement
une des dryades.


Le Garrakien interrogea du regard l’elfe qui inclina
lentement la tête, sans quitter les broussailles des yeux. Une chose très
volumineuse approchait en broyant tout sur son passage. Un sourire amusé
incurva les lèvres de Babil du ruisseau quand les fourrés de l’extrémité de la
clairière ondoyèrent puis s’effondrèrent avec fracas. Des ombres démesurées se
matérialisèrent hors du brouillard.


« Sagra, protégez-nous ! hoqueta Anguille. Ce sont…


— Eclair, Tornade, Grêle, Ouragan, Blizzard et Tonnerre,
déclara Babil du ruisseau d’une voix dans laquelle je crus percevoir un soupçon
de fierté. Tous ont accepté de nous prêter assistance. »


Je ne l’avais pas remarqué, quand Kli-kli avait refermé sa
main sur la mienne. La gobeline devait être aussi effrayée que moi, et nous
avions incontestablement de quoi être terrorisés.


Nous avions été confrontés à un sanglier, à notre arrivée en
Zagraba. Un vieux solitaire de si belle taille que je l’avais pris pour leur
roi, en me disant qu’aucun animal n’aurait pu être plus gros.


Mais je me trompais, et pas qu’un peu ! Il n’existait
aucun point commun entre ce sanglier et les six qui se dressaient devant nous. Ils
étaient les maîtres de la forêt, ses empereurs. Chacun d’eux était deux fois
plus haut qu’un homme et je n’aurais pu faire la moindre estimation de leur
poids. Ils étaient si massifs que nous étions par comparaison de pitoyables
insectes. Un long groin bosselé, d’énormes défenses jaunâtres qui leur auraient
permis d’éventrer un mammouth, des soies rousses brillantes, de petits yeux
noirs pleins de malice. Je sais que je me souviendrai de la magnificence de ces
bêtes jusqu’au jour de ma mort. Elles formèrent un demi-cercle autour de nous
puis attendirent que la Maîtresse des dryades leur donne un ordre.


« Nous n’imposons jamais nos volontés, humains, déclara
Babil du ruisseau en me regardant dans les yeux. On ne peut forcer la forêt à
aller à l’encontre de ce qu’elle est, seulement solliciter sa bienveillance. Prends
la tête de tes troupes, Tonnerre ! »


Un des sangliers ouvrit sa gueule redoutable et son
grognement fut si sonore qu’il m’assourdit presque. Puis il s’élança vers le
point d’origine des roulements de tambours. Les cinq autres solitaires le
suivirent, avec force grondements agressifs. Les six divinités sylvestres se
ruèrent vers les halliers, s’y frayèrent un chemin en les broyant et
disparurent.


« Tonnerre et les siens arrêteront les Premiers-nés. Je
doute qu’un seul d’entre eux échappe à leurs défenses et leurs sabots, ce qui
devrait vous laisser quelques jours de répit.


— Mille mercis, maîtresse, dit Egrassa en plaçant sa
main sur son cœur. Ma Maison vous en sera à jamais redevable.


— Je ne l’oublierai pas, elfe, et je vous le
rappellerai en temps opportun, déclara la dryade qui inclina la tête avec
gravité.


— Mais si les orques découvrent les restes de leurs
camarades, ils comprendront ce qui s’est passé et reprendront leur poursuite.


— Ils ne trouveront rien, affirma Flaque de soleil en s’écartant
d’Hallas. Les compagnons de Tonnerre dévorent entièrement leurs victimes. »


Imaginer ces géants se repaissant des orques s’accompagna de
frissons glacés qui suivirent ma colonne vertébrale. Au même instant, les
tambours se turent et j’entendis une seconde plus tard le chant plaintif d’un
cor. Une lamentation très brève, avant que le silence ne règne de nouveau dans
la forêt.


« Voilà qui est réglé. Nous pouvons repartir, déclara
la fillette. Flaque de soleil ?


— Une blessure très grave, maîtresse. J’ai fait pour
lui tout mon possible.


— Survivra-t-il ? ne put s’empêcher de demander l’Allumeur
de réverbères.


— Oui. La fièvre le consume encore, mais il pourra se
lever dans deux jours. Malheureusement, je n’ai pu sauver son œil.


— La forêt n’est pas omnipotente, soupira Babil du
ruisseau. L’important, c’est toutefois que votre ami reste en vie. »


La forêt n’était pas omnipotente ? J’en doutais. Les
plus habiles des guérisseurs n’auraient pu réaliser ce que venait d’accomplir
cette dryade. Peu de représentants de l’Ordre auraient réussi à refermer une
blessure pareille et arracher le gnome à l’étreinte de la Mort, alors que cette enfant venait d’y parvenir.


« Harold, dit posément Egrassa. Allez chercher la
civière avec Mumr.


— Inutile, intervint Babil du ruisseau. Je ne peux
tolérer la présence de la Corne dans ma forêt plus longtemps que le strict
nécessaire. À pied, ce trajet vous prendra bien trop de temps et la nature en
pâtira. Si la Corne finit de perdre sa puissance à proximité du Berceau de la Mort, les conséquences seront catastrophiques. Non, plus vous serez loin de ce que vous
appelez Hrad Spein, mieux cela vaudra. Et je n’aurai plus à intervenir dans les
affaires des hommes, des elfes et des orques.


— Comptez-vous nous fournir des chevaux ? demandai-je
avec surprise.


— Ils ne pourraient pas se déplacer très vite, dans le
sous-bois. J’ai prévu autre chose. Nuage duveteux ? »


La dryade qui se tenait à côté de Flaque de soleil inclina
la tête et siffla. Quatre élans entrèrent dans la clairière.


« Merci d’avoir répondu à mon appel, Coureur au clair
de lune, déclara en souriant Babil du ruisseau. Il faut conduire le plus
rapidement possible ces étrangers jusqu’aux terres des hommes. »


Un des élans nous étudia de ses yeux marron, puis ce bel
animal baissa ses bois aplatis et renâcla pour acquiescer.


« Merci, mon ami. Nous n’avons pas un instant à perdre,
Egrassa de la Maison de la Lune noire, le moment de repartir est venu tant pour
vous que pour vos compagnons.


— Comment allons-nous les guider ?


— Vous n’aurez pas à le faire. Nuage duveteux et Flaque
de soleil vous accompagneront. »


Mumr lorgna une fois de plus l’élan qui restait immobile
devant lui et déglutit, mais il ne dit mot.


Nous nous installâmes sur ces ruminants dans un profond
silence. Le premier à en enfourcher un fut Anguille, qui tendit ensuite la main
à Mumr pour l’aider à s’asseoir derrière lui. Mon élan avait la même taille que
Coureur au clair de lune et je me demandais comment j’allais procéder pour m’y
hisser lorsqu’il s’agenouilla. Je pris place sur son dos, humide en raison de
la pluie. Bien décidée à rester avec moi, Kli-kli monta en croupe et agrippa ma
veste.


L’élan redressa ses pattes en douceur et, pour ne pas
risquer une chute, je refermai une main sur un de ses bois (pendant que je
tenais le krasta de l’autre). La bête ne parut pas trouver à redire à ces
familiarités. Aidées par l’elfe, les dryades installèrent Hallas sur un
troisième élan. Flaque de soleil resta avec le gnome blessé, qu’elle immobilisa
fermement par la taille. Pour finir, Egrassa et Nuage duveteux enfourchèrent
Coureur au clair de lune.


« Je vous remercie encore pour votre aide, maîtresse, déclara
l’elfe à Babil du ruisseau. Les portes de ma Maison seront à jamais ouvertes
aux Filles de la forêt, et elles n’y trouveront jamais la moindre malveillance.
J’en fais le serment sur l’honneur de mon clan.


— Ne me remerciez pas, Sire. Remerciez la forêt, répondit
la fillette en levant ses yeux pleins de sagesse vers l’elfe qui la surplombait.
Peut-être trouverai-je le temps de me rendre dans votre Maison, quand régnera
enfin la paix et que plus rien ne menacera l’équilibre. Je l’espère, en tout
cas. Mais assez bavardé ! J’entends déjà Tonnerre et les siens qui reviennent.
Partez, à présent ! Ils ont toujours l’estomac vide, après un affrontement,
et je doute que les orques aient été en nombre suffisant pour combler la
voracité des Enfants de la forêt. S’ils décident de vous dévorer, je crains de
ne pas pouvoir les en dissuader. Nous laisser au plus tôt est dans votre
intérêt. »


Babil du ruisseau se détourna en agitant la main pour nous
saluer. Coureur au clair de lune assimila cela à un ordre et partit d’un pas
alerte vers les arbres nimbés de brume.


 


*


 


Babil du ruisseau avait dit vrai… les élans étaient de
meilleures montures que les plus racés des pur-sang. Les quatre bêtes filèrent dans
Zagraba sans faire la moindre pause jusqu’à la tombée de la nuit. En des
endroits où des chevaux auraient fait une mauvaise chute, se seraient cassé une
patte ou auraient dû tout simplement s’arrêter, nos montures poursuivaient leur
chemin comme si de rien n’était.


Coureur au clair de lune filait en ligne droite et ses
puissants sabots défonçaient buissons et broussailles. Nous franchissions au
galop ou par des successions de bonds gracieux des dépressions marécageuses
alimentées par la pluie incessante et des étendues d’arbres abattus. Les élans
étaient infatigables et nous couvrîmes en une demi-journée une distance que les
plus endurants des destriers n’auraient pu parcourir en trois jours, pour ne
pas dire quatre.


Si je craignis au tout début de choir, mes craintes se
révélèrent infondées. Même dans les bois les plus touffus l’élan se déplaçait
avec une agilité que lui auraient enviée les propres destriers du roi.


Quand vint le crépuscule, Nuage duveteux demanda à Coureur
au clair de lune de s’arrêter et sauta sur le sol avec souplesse. Nous suivîmes
son exemple puis descendîmes Hallas de son élan. Le gnome n’avait toujours pas
repris connaissance, mais il était bien moins pâle que dans la matinée et il
gémissait doucement.


« Il a une forte fièvre, déclara Flaque de soleil. La
plaie s’est pratiquement cicatrisée, mais il reste affaibli.


— Allumez un feu », demanda Egrassa à Anguille.


Le Garrakien lorgna la dryade, mais l’elfe secoua la tête.


« Elle n’a aucune objection à émettre. »


Les élans disparurent dans la forêt, et Nuage duveteux nous
annonça qu’ils reviendraient à l’aube. Flaque de soleil alla prodiguer des
soins au gnome, pendant que Kli-kli s’attardait à proximité. Nuage duveteux
nous proposa des biscuits d’avoine, mais aucun d’entre nous n’avait de l’appétit.
Puis les dryades allèrent vers un feuilles-d’or, posèrent leurs mains sur son
tronc et lui demandèrent de nous protéger de la pluie. Et je puis jurer sur mon
premier contrat que l’arbre se plia à leurs désirs ! Il parut se pencher
au-dessus de nous, pendant que ses branches s’entrelaçaient pour former une
sorte de tonnelle.


« Votre journée sera chargée, demain, nous annonça
Nuage duveteux. Une bonne nuit de sommeil vous sera indispensable, si vous ne
souhaitez pas glisser de vos montures. »


Egrassa voulut poster des sentinelles, mais la dryade lui
adressa un sourire entendu.


« Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. Vous n’êtes
pas en danger, en notre compagnie.


— Vous oubliez les Premiers-nés.


— N’ayez crainte, aucun d’eux n’oserait s’en prendre
aux Filles de la forêt. »


Une réponse que l’elfe dut juger satisfaisante, puisqu’il s’allongea
et s’endormit sans rien ajouter. Anguille suivit son exemple. Mumr demeura
assis près du feu pour chantonner un moment, avant de s’installer à son tour
pour la nuit.


« Qu’est-ce que tu as, Harold ? me demanda Kli-kli.


— Je n’ai pas sommeil, mentis-je. Va te coucher, tout
va bien, je voudrais rester ici un moment.


— Je n’ai pas sommeil, moi non plus », rétorqua-t-elle.


Assise en face de nous, Flaque de soleil contemplait les
flammes sans ciller. Nuage duveteux disparut dans les ténèbres de la forêt. Nous
ne disions mot et Kli-kli dodelinait de la tête. Puis le sommeil terrassa la
petite-fille de Glo-glo qui s’affaissa et se blottit contre mon épaule, allant
jusqu’à ronfler. Elle était fourbue, non sans raison.


La journée avait été éprouvante. Comme bien d’autres, ces
derniers mois. Notre groupe avait subi des pertes déchirantes, irréparables. Je
ne pouvais toujours pas croire que le nain aux cheveux roux avait cessé de
vivre et que nous avions dû abandonner sa dépouille aux esprits de la forêt.


Deler avait donné sa vie en échange de celle d’Hallas, et s’il
n’y avait eu les dryades il se serait sacrifié en vain. Deler nous avait
quittés, comme tant de membres de notre petit groupe de camarades partis
récupérer la Corne d’Arc-en-ciel. Alistan s’était éloigné dans la brume pour
entraîner les orques derrière lui, et il ne reviendrait jamais. Le plus pénible,
c’était que nous ignorerions ce qu’il était devenu, comment il avait trouvé la
mort.


La mort ?


N’enterrais-je pas un peu trop vite le capitaine de la garde
royale ? Je le considérerais vivant tant que je n’aurais pas vu son
cadavre. Pourquoi messire Alistan ne réussirait-il pas à échapper aux Premiers-nés,
après tout ? En sentant son regard peser sur moi, je levai les yeux vers la Fille de la forêt.


« Il ne reviendra pas, humain.


— Qu’en savez-vous… madame ?


— Les esprits sylvestres me l’ont dit, même si vous ne
les entendez pas. Croyez-moi, je regrette sincèrement que nous ne vous ayons
pas vus arriver plus tôt.


— Comment… » J’avais brusquement la gorge serrée.
« Comment a-t-il péri ?


— Souhaitez-vous véritablement le savoir ? s’enquit-elle
alors que la clarté du feu se reflétait dans ses grands yeux noirs. Pourquoi
vous infligez-vous cette épreuve ? Etre informé qu’il a cessé de vivre ne
vous suffit donc pas ?


— Non.


— Alors, soit ! Regardez, mais ne venez pas
prétendre ensuite que je ne vous ai pas averti. »


Ses yeux s’embrasèrent dans des tonalités de vert soutenu et,
avant que je puisse comprendre de quoi il retournait, le monde entier bascula
dans les ténèbres.


 


*


 


Les cors de chasse se répondaient triomphalement derrière
lui, mais il courait toujours pour entraîner ses poursuivants loin de notre
groupe. Il avait le ferme espoir qu’Egrassa réussirait à nous conduire hors de
cette maudite forêt et à sauver Valiostr. Les fantômes engendrés par le
sortilège du vieux chamane le suivaient sans bruit, en laissant des empreintes
très nettes tant sur le tapis de feuilles mortes que dans l’humus.


Il courait vite mais ménageait ses forces, afin de ne pas
être essoufflé quand débuterait l’inévitable affrontement. Le comte Alistan
Markauz ne se faisait aucune illusion sur ses chances d’en réchapper. Il savait
que les Premiers-nés le rattraperaient tôt ou tard et qu’il ne survivrait pas à
cette rencontre.


La forêt se poursuivait à l’infini, en ce lieu où les arbres
étaient très rapprochés. La brume le cernait de toutes parts et la longue
course qui l’avait conduit jusqu’à la limite de ses forces n’avait désormais
plus d’importance. Le moment était venu pour lui de se chercher un lieu où
rendre l’âme. Il n’aurait jamais cru finir ainsi, sous la pluie et dans le
brouillard d’une morne forêt ayant les couleurs de l’automne.


Pour l’avoir côtoyée plus souvent que la plupart des hommes,
le capitaine n’avait pas peur de la Mort. Mais il regrettait de devoir quitter ce monde sans que nul en soit témoin. Il s’était pendant sa jeunesse imaginé
mourir en héros sur un champ de bataille, pour défendre l’étendard royal ou
faire de son corps un bouclier pour Sa Majesté. Une mort héroïque, digne d’être
relatée dans un chant épique. Mais aucun guerrier ne choisissait sa façon de
périr, la Mort décidait seule quand elle se présentait devant un homme pour le
prendre et l’emporter vers la lumière… ou les ténèbres. La fin était la même
pour tous, et qu’importait qu’elle se produise pendant une grande bataille ou
au cœur d’une forêt embrumée ?


Il comptait vendre chèrement sa peau, et il fallait pour
cela que les orques l’affrontent en combat singulier au lieu d’utiliser leurs
arcs. Il était vrai que le comte n’avait pas eu l’obligation de les entraîner à
sa poursuite, qu’il aurait pu en charger Anguille ou l’Allumeur de réverbères, mais
comment aurait-il pu ensuite connaître le sommeil du juste en sachant qu’il
avait envoyé un autre que lui au-devant d’une mort assurée ? Alistan avait
toujours été le premier à engager le combat, à charger les alignements de
piquiers. Il avait eu pour principe d’être présent au plus fort des combats. C’était
pour cette raison qu’il inspirait tant de respect à ses hommes.


Les cors se firent de nouveau entendre et il invoqua les
ténèbres. Ses poursuivants avaient comblé son avance et il devrait aller encore
plus vite, ou accepter de se battre adossé à un érable. Convaincu qu’il était
mal d’importuner les dieux pour des vétilles, Alistan Markauz ne les avait jamais
implorés par la prière. Il réservait cela pour le jour où il s’estimerait en
droit de faire appel à Sagra. Et il s’adressa à elle de tout son cœur et toute
son âme, pour demander à l’inflexible déesse de lui offrir la possibilité de
mourir en faisant la démonstration de son courage.


Un vœu que la déesse exauça.


Juste au-delà de ce bosquet d’érables la forêt s’ouvrit
devant lui, et il atteignit une gorge aux profondeurs dissimulées par une brume
épaisse. Il y avait là un pont qui enjambait le ravin, un ouvrage d’art qui lui
remémorait celui du Boqueteau garance.


Constitué de pierre et long de dix aunes sur deux de large, il
était étroit et aisé à défendre. S’ils l’avaient souhaité, deux hommes auraient
pu le traverser de front, mais un seul aurait alors pu lancer une attaque digne
de ce nom. Sur les côtés, et tenant lieu de balustrade, il y avait des murets
rectangulaires lui arrivant à la taille et entrecoupés de colonnes deux fois
plus grandes que lui.


Malgré le brouillard, il voyait nettement les remparts d’une
ancienne cité pratiquement épargnée par les millénaires. Ces murailles
suivaient la bordure de la gorge et le pont donnait sur des portes
malheureusement closes.


Messire Alistan Markauz disposa de plusieurs minutes pour se
reposer et reprendre son souffle. Il resterait sur le tablier du pont, afin de
n’avoir à affronter qu’un adversaire à la fois. Ici, les orques ne pourraient
pas le charger à plusieurs et les portes de la cité protégeraient ses arrières.


Il traversa le pont à pas lents, et les spectres chamaniques
s’évaporèrent dès qu’il fit volte-face. Le sortilège de Glo-glo venait de se
dissiper après avoir fourni la preuve de son efficacité, et il ne restait au
comte qu’à démontrer la sienne.


Il regretta un court instant de ne porter qu’une cotte de
mailles et non son armure de plates. Il n’avait pas de heaume, pas d’écu qui
lui eût permis de tenir plus longtemps. Il ne disposait que d’une épée et d’une
dague. Malgré la pluie, il se dépouilla de son manteau qu’il laissa glisser à
ses pieds. Puis il se débarrassa également du fourreau de son sabre.


Cette arme, un peu plus longue que la plupart, avait une
poignée assez importante pour qu’il pût la tenir à deux mains. Il était prêt. Il
ne lui restait qu’à attendre.


Un cor retentit, très près de là, puis des orques émergèrent
du rideau de brouillard. Six, dix, quinze, dix-sept. Les adversaires d’Alistan
Markauz le repérèrent et l’un d’eux leva son poing serré. Tous ralentirent le
pas, cessant de courir pour progresser en regardant suspicieusement de toutes
parts, presque certains d’être tombés dans une embuscade.


« Où sont tes compagnons, homme ? cria l’un d’eux.


— Loin d’ici ! répondit-il d’une voix posée mais
assez puissante pour que tous puissent l’entendre.


— Rends-toi, ou tu mourras ! »


Messire Rat secoua imperceptiblement la tête. Deux archers s’avancèrent.


« Auriez-vous peur d’un homme seul ? rugit Alistan
Markauz d’une voix désormais si forte qu’elle fut audible de l’autre côté de la
gorge ainsi que dans la cité abandonnée. Mais peut-être n’êtes-vous pas des
orques dignes de ce nom ? Vous prétendez appartenir à une race supérieure
et vous n’osez pas m’affronter en combat singulier ? Oh, voyons ! N’auriez-vous
pas le courage d’opposer vos yatagans à mon épée ? Est-ce pour cela que
vous souhaitez utiliser l’arme des enfants, des lâches et des elfes ? Vous
êtes dix-sept et je suis seul ! Prouvez-moi ce que vous valez ! Vous
n’avez pour cela qu’à dégainer vos lames et vous engager sur ce pont ! »


Un des orques fit signe aux archers d’attendre puis s’entretint
avec ses compagnons. Le comte priait. Lorsqu’il perçut un regard insistant rivé
sur son dos, il pivota brusquement.


Elle se dressait derrière lui. Une femme en robe sans
manches toute simple, avec une abondante toison de cheveux blancs couvrant ses
épaules nues. Un demi-masque en forme de crâne dissimulait ses traits et elle
tenait un bouquet de fleurs blanches, des narcisses, tout en le considérant à
travers des cavités oculaires vides.


« Non ! dit-il en secouant la tête de colère et d’impuissance.
Non ! Pas comme cela ! Pas d’une flèche ! »


Elle ne dit mot.


« J’ai besoin d’un peu de temps ! Seulement d’un
peu de temps ! Et ensuite je vous suivrai. Accordez-moi quelques minutes, par
Sagra ! Je dois en emporter avec moi, le plus grand nombre possible ! »


Il crut un court instant que la Mort lui opposerait un refus, mais elle effeuilla pensivement la fleur avant de repartir vers
les portes.


« Je t’attendrai, un bref instant. »


S’il n’entendit pas véritablement ses paroles, il en perçut
le sens. En tenant encore plus fermement la poignée de son arme, il rugit d’impatience
en pensant à ce qui l’attendait. Les orques avaient terminé leur conciliabule
et l’un d’eux ordonna aux archers de se retirer.


« Nous t’offrons une dernière chance de te rendre, espèce
de rat ! »


Rat ? Eh bien, c’était effectivement ce qu’il était. N’avait-il
pas obtenu l’insigne honneur d’arborer ce rongeur sur son écu ? « N’acculez
jamais un Rat dans un angle » était la devise de sa famille, car le rat n’avait
alors plus rien à perdre et vendait chèrement sa vie.


« Avancez, Premiers-nés ! Je vais vous
montrer de quoi un rat est capable ! »


Des mots qui réglèrent la question. Ses adversaires s’engagèrent
sur le pont pour venir vers lui, sans se presser.


Le premier était un grand orque muni d’un yatagan et d’un
bouclier rond. Ces armes étaient certes valables, mais le guerrier n’avait
aucune cotte de mailles pour assurer sa protection, seulement une veste en cuir
épais et un casque léger. Alistan Markauz se porta à sa rencontre. Mieux valait
que l’engagement se produise au milieu du pont, car cela lui laisserait la
possibilité de se replier.


À cet instant, messire Alistan se remémora son enfance. Il
avait manié pour la première fois une épée à l’âge de cinq ans, pour estimer
alors que l’art de l’escrime était très difficile. Il n’avait aucun sens du
rythme, de la musique et de la danse d’une lame. Cela avait duré jusqu’au jour
où son maître d’armes avait eu l’idée de se munir d’une flûte.


Le vieux guerrier savait en jouer, et l’instrument chantait
entre ses doigts. La musique qui s’en déversait aidait le jeune garçon à sentir
vibrer son sabre. Elle était entraînante et la lame suivait le mouvement, lui
soufflait quand il devait se fendre, changer de position ou parer. Et son
professeur s’était enfin déclaré satisfait de son jeune élève.


Les années s’étaient écoulées et les herbes folles avaient
recouvert la tombe du premier maître d’armes d’Alistan Markauz, mais le comte
entendait toujours les mélodies de sa flûte sitôt qu’il refermait la main sur
la poignée de son arme. Elles emplissaient ses oreilles pour l’assister, tant
sur un champ de bataille que dans une lice. C’était en fin de compte cette
musique qui avait fait de lui une des plus fines lames de tout Valiostr.


Et la flûte venait l’encourager une dernière fois, afin qu’une
gigue joyeuse emporte Alistan Markauz dans cette danse de vie et de mort.


Joue, flûte ! Joue !


Il affronta son premier adversaire sans attendre. Malheureusement
pour lui, l’orque avait placé son bouclier devant lui en laissant sa jambe d’attaque
à découvert. C’était si tentant que le sabre s’abaissa en dessinant une traînée
rosâtre après avoir tranché tant la chair que l’os. L’orque hurla et s’effondra.
Messire Alistan assena plusieurs coups aussi rapides que puissants sur le
casque de son adversaire.


Joue, flûte ! Joue !


Sans se laisser intimider par la mort de son camarade, le
deuxième orque chargea. Une feinte à droite suivie d’un coup d’estoc rapide, et
la brute se protégea avec son bouclier pour riposter. Son yatagan fendit l’air
en sifflant telle une vipère et le comte le para avec le plat de sa propre lame
avant de le repousser, de menacer la face de son adversaire, modifier l’angle d’attaque
et percuter le bouclier.


Joue, flûte ! Joue !


L’orque recula en titubant, trébucha sur le cadavre de son
compagnon et perdit aussitôt tant son arme que son bras droit.


Joue, flûte ! Joue !


Alistan n’eut pas la possibilité de l’achever que l’orque
suivant franchissait d’un bond le blessé pour l’assaillir avec fureur. Il avait
un yatagan ainsi qu’une longue dague. Un autre Premier-né vint agripper le
blessé pour l’éloigner du théâtre de l’affrontement. Cette fois, le comte avait
affaire à un bretteur expérimenté, et qu’il n’eût pas de bouclier ne le rendait
pas plus vulnérable pour autant. Le yatagan et la dague avaient entamé un
ballet virevoltant, et ils dessinaient dans les airs un motif argenté
tarabiscoté à travers lequel le sabre d’Alistan ne pouvait se faufiler.


Les armes s’entrechoquèrent à deux reprises. Chaque fois qu’il
rencontrait l’acier du yatagan, le sabre crissait de rage, un hurlement repris
en écho par la flûte que les orques ne pouvaient entendre.


Joue, flûte ! Joue !


Le Premier-né revint à l’attaque et son arme s’abattit, trouva
une « ouverture ». À cet instant, Alistan Markauz fit tournoyer la
lame de son adversaire et la repoussa sur la droite, avant de porter un violent
coup au menton de l’orque avec le pommeau de son sabre.


Joue, flûte ! Joue !


La sphère sertie à l’extrémité de la fusée broya l’os et l’orque
s’effondra sur le tablier du pont. Alistan Markauz n’avait pas l’intention de
lui laisser la vie sauve, car le moment n’était pas aux actes chevaleresques. Il
n’avait plus qu’un seul but : emporter le plus grand nombre possible de
Premiers-nés avec lui dans l’au-delà. Le sabre virevolta autour de son poignet
aussi légèrement que s’il s’agissait d’une plume, et il modifia sa prise pour
le tenir comme un bâton avant de le planter dans le corps inerte de son
adversaire en mettant toutes ses forces à contribution.


Joue, flûte ! Joue !


Le moment de pousser son dernier soupir n’était pas encore
venu ! C’était encore un temps de musique et de danse !


Pour une raison inconnue, sa joue gauche était humide et un
fluide tiède coulait de son menton. Il baissa les yeux, en louchant un peu, et
constata que le plastron de sa veste était imbibé de sang. Ténèbres ! Son
adversaire avait manié si rapidement sa dague qu’il n’avait rien remarqué quand
l’acier l’avait atteint. Détail étrange, il ne souffrait pas. Alors que tout le
côté gauche de son visage était entaillé. Il remercia Sagra d’avoir été touché
sous l’œil et non au front, car dans le cas contraire le sang eût
considérablement réduit son champ de vision.


Joue, flûte ! Joue !


Et la flûte jouait, et le sabre chantait à l’unisson. Le
yatagan de son adversaire fendait l’air et le bouclier encaissait ses coups
verticaux. Quand Alistan abattit son arme, l’orque ne resta pas là à attendre
et ramena le bouclier vers lui pour amortir l’impact. La lame se planta dans le
bois et le Premier-né déplaça son yatagan avec une expression de triomphe, en
se mettant à découvert. La dague qui apparut soudain dans la main gauche d’Alistan
Markauz se faufila dans l’espace non protégé et traversa sans peine la veste de
l’orque pour s’enfoncer dans ce que les guerriers appelaient la « pomme
vermillon ». Le comte recula d’un bond en dégageant son arme d’une torsion
du poignet.


Joue, flûte ! Joue !


Sa joue était chaude, elle devenait brûlante comme si des
tortionnaires avaient cousu une poignée de braises incandescentes dans la plaie,
mais il n’avait pas de temps à consacrer à la souffrance car deux adversaires l’attaquaient
simultanément. Le premier, armé d’une lance, le chargeait à la façon d’un
sanglier. Le deuxième, muni d’une hache, sauta avec agilité sur la rambarde du
pont afin de le frapper de haut en bas. Alistan Markauz se glissa sous le fer
qui s’abattait et atteignit l’orque entre les jambes, en mettant toutes ses
forces à contribution. Le Premier-né perdit l’équilibre et chut dans la gorge.


Joue, flûte ! Joue !


En levant son arme à deux mains au-dessus de sa tête, comme
si ce n’était pas une lance mais un bâton de combat, l’autre orque porta une
succession rapide de coups vers le cou et la poitrine du comte qui réussit à
les parer, cette fois avec difficulté.


La sueur se mêlait au sang, sur son visage, et il avait des
tintements dans les oreilles, ses jambes paraissaient lestées de plomb, l’air
qu’il inhalait venait à manquer. Il n’aurait pu dire depuis combien de temps il
reculait. Son attention était accaparée par les yeux dorés de son adversaire. La
pointe acérée de la lance dessina des cercles devant lui, fondit vers son
épaule puis changea de direction pour virer vers son genou et remonter vers son
menton. Parer les attaques devenait de plus en plus difficile. Il pouvait
seulement faire dévier la lance vers la droite ou la gauche. Trancher la hampe
pour se fendre et toucher l’orque était hors de question, car elle était
doublée de métal sur près d’un quart de sa longueur.


Chacun d’eux attendait que son adversaire commette une
erreur fatale, qu’il se découvre, qu’il laisse distraire son attention, qu’il
trébuche ou manque simplement de rapidité pour parer. Alistan Markauz sentait
son arme devenir de plus en plus pesante. Il réussit à peine à repousser la
pointe acérée de la lance sur sa droite, avant d’amplifier le mouvement de sa
propre lame pour porter un coup de taille et tenter d’atteindre le Premier-né…


Qui fut plus rapide que lui. L’orque s’allongea presque sur
le sol en avançant des deux mains sa lance devant lui. L’étroite pointe à
quatre faces traversa la cotte de mailles d’Alistan Markauz et pénétra dans son
flanc droit. À nouveau sans la moindre souffrance.


Il agrippa la hampe qui saillait de son corps avec sa main
gauche, la repoussa avec violence et fut ravi de voir son talon percuter la
poitrine de son adversaire, le prenant au dépourvu. Puis il déplaça l’arme vers
la droite afin d’avoir la possibilité de se rapprocher du Premier-né toujours
sidéré.


Joue, flûte ! Joue !


Le comte priva l’orque de sa tête puis appliqua sa main
gauche sur son flanc droit. Il était mal en point. Il savait quelles en étaient
les conséquences, lorsqu’une lame perforait le foie. C’était la fin.


Des mains aux doigts fuselés se posèrent de façon autoritaire
sur ses épaules. Il gronda de fureur et tenta de se dégager, de forcer la Mort à le lâcher et reculer.


« Il est encore trop tôt ! Je peux en emporter un
autre avec moi ! »


Il avait atteint l’extrémité du pont. Il devait tenir son
arme d’une main et comprimer sa blessure de l’autre. Au moins pourrait-il
ralentir l’hémorragie pendant une minute supplémentaire.


Joue, flûte ! Joue !


Fais rire la Mort ! Réjouis-la avec ton chant, afin qu’elle
se souvienne à jamais de cet affrontement. Il était regrettable qu’à l’exception
de la Faucheuse et de ces reptiles aux yeux jaunes nul ne pût assister au plus
brillant de tous ses combats ! Et la flûte jouait, et le métal de son
sabre émettait des tintements furieux et harmonieux. Reculer, frapper, parer, se
déplacer latéralement. Un autre coup, et un autre encore. S’adosser à la porte.
Se fendre. Se couvrir.


Il tendit sa main gauche devant lui, et le sang imbibant son
gant aveugla l’orque qui fut brièvement déséquilibré. Le comte serra fermement
son sabre à deux mains et, sans faire cas de l’hémorragie, il trancha la jambe
de son adversaire et le chargea.


Joue, flûte ! Joue !


Le chant mélodieux résonna dans tout Zagraba et se répandit
sur le monde. Il se demanda si ses compagnons pouvaient l’entendre. Sans doute
pas, car ils étaient loin de là. Très loin. Le comte arbora un sourire de
triomphe.


Tout s’assombrissait. Il perçut un grondement et eut un
étourdissement. Il brandit son arme à l’aveuglette, se fiant à son instinct, parant
les coups à chaque fois. Oh, seulement quelques secondes supplémentaires !


Sa lame rencontra un obstacle inébranlable et se figea un
court instant. La poignée lui fut pratiquement arrachée des doigts et il
entendit un petit cri, bref et gargouillant.


Joue, flûte ! Joue !


Alors, la Mort, vois-tu de quoi je suis capable ? C’est
autre chose que cribler quelqu’un de flèches, pas vrai ? Il se battrait
encore, un petit moment. Les orques n’oublieraient pas de sitôt cette bataille
et parleraient de lui à leurs petits-enfants.


Mais pourquoi tout est-il si sombre ? Pourquoi est-ce
que je me sens si mal ? As-tu de nouveau posé tes mains sur moi, la Mort ? Il est trop tôt ! Le moment n’est pas encore venu ! N’entends-tu pas la
flûte ? N’entends-tu pas sa musique ?


Joue, flûte ! J…
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Hors des bois


LE LENDEMAIN MATIN, Flaque de soleil ne fit
aucune allusion à ce qu’elle m’avait permis de voir, et je m’abstins de lui
poser la moindre question. Kli-kli dut se douter de quelque chose, car elle me
lorgna avec méfiance, mais – Sagot en soit loué ! – elle ne tenta
pas de me tirer les vers du nez. La brume qui avait envahi Zagraba ces deux
derniers jours s’était dissipée pendant la nuit et Hallas se portait beaucoup
mieux. Tout au moins était-il moins livide que la veille et respirait-il plus
régulièrement. Flaque de soleil alla se placer au-dessus du gnome pour murmurer
quelques incantations et Nuage duveteux remit du pain frais, de la viande et du
fromage (dont seul Sagot connaissait la provenance !) à chaque membre de notre
petite équipe. Cependant, les élans revinrent à l’instant où nous allions
reconstituer nos forces et nous dûmes manger nos rations en chemin… Coureur au
clair de lune n’était pas disposé à attendre la fin de notre petit déjeuner sur
l’herbe.


Les élans filèrent toute la journée, ne s’arrêtant que deux
fois à la demande des dryades. Même après s’être frayé un passage dans les
taillis les plus denses du cœur de la forêt, ces bêtes massives ne semblaient
aucunement fatiguées, ce que je ne pourrais pas dire à notre sujet bien que
nous nous soyons contentés de nous laisser porter. Et si les dryades
déployaient des trésors de politesse et d’affabilité envers Egrassa, elles nous
adressaient à peine la parole, se limitant à échanger entre elles quelques
phrases concises et privées de toute signification pour nous.


Kli-kli était mélancolique. Il n’y avait plus en elle la
moindre trace de son insouciance habituelle. La gobeline s’était débarrassée de
son déguisement de bouffon pour retrouver sa véritable personnalité et j’avais
des difficultés à m’y accoutumer. Pour être sincère, il m’arrivait de regretter
ce fou du roi exaspérant mais constamment joyeux.


Une brève halte était suivie par un galop frénétique dans le
sous-bois automnal. Nos énormes montures fonçaient droit devant elles comme
pour fuir un incendie de forêt, et éviter de choir réclamait toute notre
attention. Nos destriers aux grands bois ne s’arrêtaient pas avant le
crépuscule, et j’avais l’impression qu’ils auraient pu filer ainsi sans faire
la moindre pause pendant deux jours d’affilée, et sans être aucunement gênés
par la tombée de la nuit.


Un feu de camp avait été allumé et Mumr jouait doucement de
son pipeau. Dryades et élans avaient disparu dans les profondeurs obscures de
la forêt, nous laissant seuls.


« Où sont-elles allées ? voulut savoir Anguille.


— S’entretenir avec la nature, expliqua Egrassa après
un bref silence. Elles s’informent des nouvelles, sollicitent des conseils ou
demandent d’autres choses. Je ne sais pas… Les elfes n’ont pas plus que les
orques appris à écouter les voix de la forêt. Je ne peux donc pas me prononcer.
Kli-kli en sait peut-être bien plus que moi.


— Ce n’est pas le cas. Mon savoir n’est pas plus grand
que celui des elfes. Seules les dryades peuvent dialoguer avec la forêt. Enfin,
les pipelets aussi… à l’occasion. Nos anciens disaient échanger des
informations avec Zagraba, mais cela remonte à un lointain passé. Les bois ne s’adressent
plus à nous et les seuls avec lesquels nous pouvons encore communiquer sont ces
colporteurs de ragots d’esprits sylvestres… Trop de secrets ont été perdus au
cours de l’Ère grise… »


Puis l’Allumeur de réverbères, qui était allé voir comment
se portait le gnome, nous cria : « Hallas s’est réveillé ! »


Le Chanceux s’était assis et adossé à un arbre, pour palper
son bandage. Lorsqu’il nous aperçut, il nous adressa un sourire tors et siffla
en raison de la souffrance.


« Qui m’a emballé comme ça ?


— Rallonge-toi, lui ordonna Kli-kli en se précipitant
vers lui. Tu as été blessé.


— Eh bien, vu que je vis et parle encore, ça ne doit
pas être bien grave, gloussa le gnome avant d’écarter la main du pansement. Qui
m’a fait ça ?


— Tu ne te souviens de rien ?


— Je me rappelle certaines choses. Mais, par les
profondeurs insondables, j’ai la tête qui tourne et le visage en feu ! Pourquoi
faites-vous tous une mine d’enterrement ?


— Tu as perdu un œil, déclara Anguille qui ne
supportait pas les faux-fuyants. Tu as été grièvement blessé et si nous n’avions
pas reçu de l’aide tu aurais eu droit à notre chant d’adieu. »


Hallas mordilla sa lèvre inférieure, pensif.


« Alors, j’ai eu une fois de plus de la chance. Un œil
c’est pas la tête. Je m’en remettrai… Mais où est Deler ? Et je ne vois
pas non plus messire Markauz…


— Ils n’ont pas été favorisés comme toi par le destin, répondit
Anguille pour lui révéler une autre triste vérité. Ils nous ont quittés.


— Deler… Comment a-t-il… »


Anguille le lui expliqua.


« Laissez-moi seul », marmonna le gnome après
avoir écouté ce qu’il avait à lui dire.


Il nous tourna le dos et l’Allumeur de réverbères ouvrit la
bouche pour faire une déclaration, mais Anguille secoua lentement la tête. Nous
regagnâmes le feu, à l’exception de Kli-kli qui resta malgré tout près du gnome.


« Ils étaient très proches. Une étonnante histoire, vraiment,
déclara à brûle-pourpoint Anguille. Quand le Chanceux est arrivé au Géant
solitaire, lui et Deler ont failli en venir aux mains. Puis, lors d’un raid, le
peloton d’Hallas est tombé dans une embuscade tendue par des voltigeurs d’Écrevisse.
Un magicien de l’Ordre les a conduits droit dedans, ce qui explique la piètre
opinion qu’il en a. L’ennemi allait pendre le gnome quand le nain l’a sauvé, en
allant pratiquement le décrocher de la potence… Ce qui lui a valu son surnom de
Chanceux. Ils sont alors devenus inséparables, même s’il n’a pas dû s’écouler
un seul jour sans qu’ils se querellent pour une raison ou une autre…


— Faites comme bon vous semble, mais je vais pour ma
part me coucher, soupira Mumr. Nous devrons encore galoper tout le jour, demain.


— Egrassa ! dis-je en sortant la Clé de mon sac. Vous feriez mieux de la garder. »


L’elfe considéra l’objet puis le suspendit à son cou avant
de me demander :


« À quoi ressemblent-elles, Harold ?


— Quoi ?


— Les Portes. »


J’y réfléchis.


« Je ne pourrais pas vous les décrire fidèlement.


— Je comprends. Nul n’en serait capable. J’aurai
peut-être un jour l’opportunité de voir ce que les maîtres artisans de mon
peuple ont créé. Hrad Spein est d’une grande beauté, je présume ?


— Pas partout, répondis-je. Je n’apprécie guère ce qui
est beau mais risque de me mordre, si vous saisissez le fond de ma pensée.


— On dit qu’il y a là-bas d’innombrables richesses. T’es-tu
servi au passage ? m’interrogea Anguille avec un petit sourire entendu.


— Je n’ai pas subtilisé grand-chose, marmonnai-je en
songeant aux émeraudes. Et les orques m’ont confisqué tout mon butin.


— Je compatis », déclara Egrassa.


Et je ne pus déterminer si c’était avec ironie ou
apitoiement.


« Puis-je poser une question ? demandai-je pour
changer de sujet.


— Faites.


— Quel clan d’orques a un écusson noir et blanc ?


— Noir et blanc ? Vous devez faire erreur. Pourquoi
cette question ?


— J’ai vu des cadavres d’orques, dans les Palais d’Os. Ils
avaient sur leurs tenues des armoiries blanches et noires.


— Le clan en question a disparu il y a très longtemps. Il
s’agit des Perdus. Nous les avons exterminés au cours de l’Ère grise.


— Les Perdus ? » Kli-kli s’assit près de moi,
capta le regard d’Anguille et déclara : « Hallas s’est endormi. Parliez-vous
des Perdus… C’est bien ce que vous avez dit, pas vrai ? Le clan d’Argad ?


— Oui, gobelin, le clan d’Argad. Nous nous sommes donné
énormément de mal pour faire disparaître cette engeance de la surface du monde.


— Pourquoi tant d’acharnement ?


— Argad a conduit ses guerriers pratiquement jusqu’à
Boisvert, ce qui constituait un affront impardonnable. Nous y avons consacré
énormément de temps, mais nous en sommes venus à bout. Quelques centaines de
Perdus ont trouvé refuge dans les Palais d’Os, et ils se sont retranchés dans
une des sept forteresses qui servaient de postes de contrôle. Les blanc-et-noir
sont devenus fous furieux et ont massacré tous ceux qui voulaient passer, y
compris leurs semblables. Leurs congénères les ont abandonnés à leur sort, ce
qui a joué en notre faveur. Nous avons pris d’assaut cette forteresse, et nos
chamanes ont utilisé un charme d’inclusion pour amalgamer Argad et son état-major
à la tour centrale. Vivants. D’après les légendes, en tout cas. Rares sont ceux
qui ont osé traverser cette place-forte, depuis. Mes ancêtres avaient tendance
à manquer de sens de la mesure et les esprits de ces suppliciés exercent
toujours leur vengeance sur les voyageurs.


— Je suis pourtant passé par là, déclarai-je avec
désinvolture.


— Vous avez vu Argad ? demanda Egrassa en ouvrant
de grands yeux.


— Si un des orques enchâssés dans cette tour est cet
Argad, la réponse est oui.


— Alors, vous avez eu énormément de chance de ressortir
sain et sauf de ce lieu maudit.


— À moins que ce que racontent vos légendes ne soit
exagéré, rétorqua posément Anguille.


— Vous oubliez qu’Harold est un Danseur, ce qui
explique tout, intervint Kli-kli pour leur faire partager son avis d’expert. Nul
autre que lui n’aurait pu s’en tirer vivant.


— Merci, Kli-kli, répondis-je sur un ton sarcastique. Tu
m’as convaincu de mon unicité.


— Mais tu es unique en ton genre ! protesta-t-elle.
Tu es Celui qui danse avec les Ombres ! Le grand livre du Bruk-Gruk ne
contient que des vérités !


— Tu te répètes, soupirai-je.


— Les dryades reviennent », annonça Kli-kli comme
Flaque de soleil et Nuage duveteux passaient des ténèbres au cercle de clarté
du feu.


« La forêt nous a parlé, déclara la première sans s’asseoir
pour autant. Les orques sont en marche. La guerre a éclaté. »


Je hoquetai et Kli-kli piailla. Mumr, qui n’avait pas encore
réussi à trouver le sommeil, jura. Anguille et Egrassa restèrent impassibles, comme
s’ils venaient simplement d’apprendre que nous n’aurions pas droit à des
pâtisseries au petit déjeuner.


« Quand cela s’est-il produit ?


— Il y a quelques jours.


— C’est tout ce que nous sommes censés savoir ?


— Non, mais toutes ces histoires de guerre nous
dépassent et nous ne pouvons pas en parler comme il le faudrait. Nous ne
ferions que semer la confusion dans vos esprits. Babil du ruisseau vous a
envoyé un pipelet, qui ne tardera pas à arriver.


— Dans combien de temps ? »


Nuage duveteux ferma les yeux comme pour écouter le vent qui
cherchait son chemin dans la ramure dénudée des arbres.


« Il sera là dans quelques minutes. Entre-temps, sachez
qu’il va falloir changer de direction.


— Dans quelle mesure ?


— Nous allons prendre à l’ouest. Il ne faudrait pas que
les orques vous capturent à la sortie de notre forêt. »


Sans doute aurait-il été plus juste de dire que les dryades
ne souhaitaient pas les voir récupérer la Corne d’Arc-en-ciel.


« Nous vous guiderons vers le méandre ouest du Fleuve
noir, non loin d’une cité des hommes. Moitsig, si je m’en souviens bien. Les
orques sont passés à proximité. Le pipelet ne va pas tarder. Vous atteindrez
demain l’orée de la Forêt dorée. »


Les dryades disparurent une fois de plus entre les arbres. Tout
indiquait qu’elles n’appréciaient guère notre joyeuse compagnie.


« Qu’est-ce que ça nous apprend ? demanda l’Allumeur
de réverbères en grattant pensivement sa joue velue. Si nous quittons demain ce
secteur, nous laisserons Zagraba derrière nous dans trois… non, deux jours ?


— Espérons-le, fit Anguille qui serrait et desserrait
les poings. La situation doit être explosive, dans le sud du royaume.


— Mais si nous nous retrouvons sur la berge ouest de l’Iselina,
irons-nous tout droit de Zagraba à Valiostr ?


— Tu as toujours été un génie, Harold, fit Kli-kli. Oui,
tu as absolument raison. Nous serons dans le secteur le plus méridional, et il
serait impossible d’aller plus loin au sud. Seuls neuf jours de voyage séparent
Moitsig de Ranneng. Ensuite, il ne nous restera à parcourir que quelques lieues
supplémentaires pour être de retour à la maison.


— Abstiens-toi de faire des projets à long terme, Kli-kli,
rétorqua Anguille. Nous ignorons ce que l’avenir nous réserve.


— Je croyais que nous quitterions Zagraba à proximité
du Coucou.


— À proximité du Coucou ? Non, Harold, nous en
sommes loin. Très loin, même. Le Coucou n’est pas dans les parages. »


Kli-kli renifla et tendit les mains vers le feu.


« N’êtes-vous pas conscient des distances que vous avez
parcourues en Hrad Spein ? me demanda Egrassa. Vous êtes sorti des Palais
d’Os à l’opposé du point où vous y étiez entré, avant de parcourir de
nombreuses lieues avec les Premiers-nés. Nous avons d’ailleurs failli atteindre
trop tard le Labyrinthe.


— Vous pouvez le dire, confirma l’Allumeur de
réverbères.


— Retourner au Coucou serait sans objet et
représenterait un impensable détour.


— Vous oubliez Miel.


— Je doute qu’il soit encore là-bas. Messire Alistan –
puisse-t-il reposer dans la lumière – lui a fourni des instructions avant
notre départ pour Zagraba. Sitôt remis sur pied, Miel devait repartir pour
Avendoom avec une missive destinée au roi.


— Reste la question des montures. Je vois mal les élans
nous transporter jusqu’à la capitale.


— Nous avons de quoi acheter des chevaux. »


L’or ne manquait certes pas, mais je savais que je
regretterais Petite Abeille. Je m’étais accoutumé à ma monture personnelle, sans
oublier que cette jument m’avait été offerte par Sa Majesté.


Nous commençâmes par entendre son bourdonnement, puis la
capribellule se rua vers nous telle une ombre miniature. Le pipelet qui la
chevauchait était une vieille connaissance, celui dont j’avais rémunéré les
services avec la bague royale. Le messager auquel je devais d’être sorti vivant
du Labyrinthe.


« Iirroo z’maa Olok de la branche du Lac des papillons
est heureux de saluer Tresh Egrassa et ses compagnons de voyage ! psalmodia
le pipelet pendant que la capribellule tournait au-dessus de nos têtes.


— Je suis heureux d’accueillir mon frère du petit
peuple autour de ce feu de camp. Qu’est-ce qui t’amène, Iirroo z’maa Olok de la
branche du Lac des papillons ?


— Un message, des infos, des nouvelles, répondit la
petite voix aussi cristalline que des tintements de clochette. À titre gratuit. »


L’intonation d’Iirroo indiquait clairement ce que lui
coûtait cette précision. Les pipelets avaient pour principe de faire rémunérer
grassement tous leurs services.


« Veux-tu goûter notre nourriture et notre vin ? demanda
Egrassa pour respecter les usages.


— Bah ! répondit le pipelet aux cheveux bruns. Vous
n’avez que ce que fournissent les dryades, et pas une goutte de boisson
fermentée. Je vous remercie, mais la réponse est non. Cette affaire est
pressante, contrairement à la satisfaction de mes besoins. Cependant, j’apprécierais
que vous nous invitiez à nous poser, Lozirel et moi. Nous avons volé à tire-d’aile
une demi-journée complète. »


Sans attendre une réponse, la capribellule descendit jusqu’au
sol et bêla de soulagement, la langue pendante.


« Je me félicite de constater que tu as échappé aux
sales pattes des orques, grand échalas ! me déclara le pipelet. Auriez-vous
des objections à formuler si je mettais pied à terre, Tresh Egrassa ? Je
crains que Lozirel n’ait grand besoin de s’accorder dix minutes de repos. »


Nul n’y trouva à redire.


Les nouvelles que nous apportait Iirroo n’étaient pas
réjouissantes. Cette fois, les Premiers-nés s’étaient bien préparés… ils
avaient retenu la leçon de la défaite subie lors de la Guerre de printemps. Leur Main avait enrôlé tous ceux qui pouvaient l’être et, quand tout
avait été prêt, ils étaient passés à l’offensive avec rapidité et efficacité. Les
orques étaient si nombreux que leur chef avait pris le risque de diviser son
armée de plusieurs milliers d’individus en trois forces de frappe, qu’il
appelait des « poings ».


Le premier s’était abattu sur le royaume des Marches, le
deuxième avait attaqué Valiostr et avançait à marche forcée sur Ranneng sans
pratiquement rencontrer de résistance, et le troisième avait percuté les
provinces du sud-ouest… mais c’était la Forêt noire qui avait subi le plus gros de l’impact.


« Vos compatriotes ne s’attendaient à rien de ce genre,
Tresh Egrassa. Avant que les Maisons ne puissent organiser une réponse adéquate… »


Le pipelet hésitait, gêné de communiquer de si mauvaises
nouvelles.


« Continue, ordonna Egrassa dont les traits semblaient
burinés dans la pierre.


— Ils se sont déversés dans la Forêt noire. La Maison de l’Eau noire a affronté l’ennemi pendant que les autres réunissaient
leurs guerriers. Aucun membre de cette Maison n’a survécu, elle a été anéantie.
Les orques ont avancé jusqu’à Boisvert et rasé la vieille cité. La Flamme noire a subi de très lourdes pertes, elle aussi. Presque tous les descendants du grand
Elodssa, le pourfendeur de lois, ont péri dans la bataille. Cette maison a
désormais à sa tête Melessana, la renarde. La Lune noire est arrivée à temps pour combler la brèche, en subissant l’impact du coup porté par les Premiers-nés. Puis
d’autres Maisons leur ont prêté main-forte, mais je ne pourrais pas vous dire
qui a eu le dessus.


— Je vois, déclara Egrassa en caressant la poignée de
son s’kash.


— Ce n’est pas la plus mauvaise nouvelle, Tresh Egrassa.


— Que pourrait-il y avoir de pire ?


— La Lune noire veillait sur la Flamme noire. À présent, tous les membres de la Maison de la Flamme noire sont devenus vos k’lissangs. La Flamme a déclaré que se placer sous l’égide de
ceux qui l’avaient sauvée était une simple question d’honneur.


— C’est impossible ! rétorqua sèchement Egrassa. La Flamme noire est la Maison dominante. Elle ne peut devenir notre vassale. Le chagrin a dû
faire perdre l’esprit à la renarde !


— Melessana est certes très jeune, mais elle s’est
exprimée et ses propos ont été approuvés par le Conseil.


— Mon oncle n’acceptera jamais une telle transgression
de la loi !


— Tresh Eddanrassa, grand responsable de la Maison de la Lune noire, a été tué alors qu’il défendait la Flamme. Sa fille – Tresh Melessana – a péri à ses côtés. Je suis profondément désolé. »


Les dents d’Egrassa crissèrent.


« Et qu’en est-il d’Epilorssa ?


— C’est effectivement à Tresh Epilorssa que revient la
couronne feuillue, mais plus d’un mois s’est écoulé depuis qu’il est parti pour
Avendoom avec un détachement d’archers.


— Qui gouverne notre Maison, en ce cas ?


— Votre frère cadet, Tresh Egrassa. Il attend votre
retour.


— La couronne ne me reviendra qu’après qu’Epilorssa l’aura
coiffée ! J’ai à mener à bien une mission qui m’a été attribuée par le
Conseil des Maisons unies ! Je ne puis rentrer à présent. Transmettras-tu
mon message à mon frère ?


— Certes, et sans rémunération. »


Je haussai aussitôt un sourcil. Etait-ce bien un pipelet que
nous avions devant nous ? Sans doute remarqua-t-il mon expression, car il
lança à la cantonade :


« Nous vivons une bien triste époque. Si nous n’aidons
pas les elfes et que les orques sont victorieux, nous n’aurons plus personne à
qui vendre des informations. Nous sommes cupides, mais pas sots pour autant. Quel
est votre message, Tresh Egrassa ?


— Dis à mon frère cadet de s’en remettre au Conseil et
d’attendre le retour d’Epilorssa. Précise que je reviendrai le plus rapidement
possible, et que nous chercherons une solution pour la Flamme noire.


— Vous savez ce qu’il convient de faire, et vous le redoutez !
intervint Nuage duveteux en sortant des ténèbres. Cela s’est déjà produit, autrefois.


— Quoi qu’il en soit, cette décision devra être prise
par Epilorssa, à son retour. Seul le responsable de notre Maison…


— Êtes-vous certain que votre frère reviendra ? Êtes-vous
certain qu’il voudra se coiffer de la couronne feuillue ? Vous savez ce qu’il
pense du pouvoir. Babil du ruisseau vous a vu monter sur le trône et je vous
conseille de rentrer chez vous au plus vite. Nous guiderons vos compagnons
jusqu’aux terres des hommes. Le mariage du Roi de la Lune et de la Reine de la Flamme devrait aplanir les difficultés et éviter aux uns comme aux
autres d’assumer un statut de k’lissangs.


— C’est une question d’honneur pour la Flamme. Si la totalité d’une Maison a décidé de nous servir pendant huit ans, c’est son droit
le plus strict. Si une Maison est plus forte que les autres, nous aurons tôt ou
tard un roi commun. Et centraliser le pouvoir dans la Forêt noire débouchera tôt ou tard sur une sécession. Je ne peux pas rentrer pour l’instant.


— Il s’agit là de questions politiques, et rien d’autre.
Quoi qu’il en soit, vous vous êtes exprimé comme vous pensiez le devoir. Hâte-toi,
pipelet !


— Attendez ! »


Anguille s’était adressé à Iirroo qui enfourchait déjà sa
capribellule.


« Tu as parlé des elfes. Qu’en est-il des humains ?


— Je suis au regret d’avouer que je l’ignore. Je sais
que le royaume des Marches tiendra jusqu’à la mort du dernier de ses guerriers,
que le deuxième poing – le plus important – se dirige vers Ranneng et
qu’une partie du troisième poing reste bloquée à Maiding. Les Premiers-nés ont
contourné Moitsig. Ces terres n’ont pas encore été dévastées par la guerre et, si
vous voyagez rapidement, vous pourrez peut-être les traverser sans encombre. Ces
informations datent d’hier et du nouveau a pu se produire depuis sans que je l’apprenne.
Croyez bien que je le regrette. Adieu ! »


La capribellule bourdonna, parcourut un cercle dans les airs
puis s’enfonça dans l’obscurité de la forêt. Anguille, Mumr et Egrassa entamèrent
alors une discussion sur ce qui se passait en Valiostr et ce que les orques
pouvaient y faire. Leur chef militaire venait de démontrer son habileté. Les
guerriers du royaume des Marches et les elfes se retrouvaient pieds et poings
liés, pendant que le gros de ses troupes avançait sur Valiostr. Il ne fallait
pas compter recevoir de l’aide. Ceux des Marches résisteraient peut-être, mais
les garnisons de la frontière sud étaient affaiblies et peu nombreuses. La
plupart des troupes avaient été regroupées au nord, le long de la frontière de
Miranueh. Le ventre mou du sud demeurait à découvert, abandonné aux coups des
envahisseurs.


Nul ne s’était attendu à ce que les Premiers-nés
reproduisent en cette saison la Guerre de printemps. Restait à espérer que
notre armée atteindrait assez rapidement Ranneng. Les Marches et tout le sud
devraient être repris par les armes… à condition, bien entendu, que les orques
ne nous infligent pas une cuisante défaite et que les guerriers des Marches et
les elfes réussissent à les contenir. Si ces secteurs tombaient aux mains de l’ennemi
et que ce dernier recevait des renforts, tout serait perdu. La situation
risquait de mal tourner et les orques nous repousseraient jusqu’à la mer Froide.
Une perspective peu engageante ! L’intervention de l’innommable en
deviendrait superflue. L’utilisation de la Corne également. Tout s’achèverait bien avant que ce sorcier n’arrive des Aiguilles de Glace.


 


*


 


Le lendemain matin Hallas réussit à se lever, mais il ne
réagit pas en voyant approcher les dryades et les élans. Le Chanceux broyait du
noir et s’exprimait à peine. Il se contenta d’opiner du chef, quand Kli-kli lui
apprit que la guerre avait éclaté. S’il prononça quelques paroles, ce fut
seulement lorsque l’Allumeur de réverbères lui remit sa pioche. Le gnome lui
dit « Merci » et fit reposer son arme sur son épaule. Après une brève
hésitation, Kli-kli lui tendit le chapeau de Deler. Hallas fit tourner le
couvre-chef dans ses mains, se racla la gorge puis s’en coiffa.


« Quand allez-vous me retirer ces foutus pansements ?


— Le moment venu, répondit Flaque de soleil en
caressant l’encolure d’un des élans.


— Autrement dit ?


— Sous peu. »


Hallas renifla mais ne fit aucun commentaire. Et il ne dit
mot lorsqu’il découvrit que la Fille de la forêt allait le prendre en croupe
sur sa monture.


Nous consacrâmes toute cette froide journée d’automne à
voyager. Les élans semblaient aller encore plus vite et, autour de moi, le
monde fusionna en un long ruban marron et or indistinct.


Nous atteignîmes l’orée de la forêt dorée peu après midi et
l’Allumeur de réverbères en rendit grâces à Sagra. Nous avions devant nous une
forêt automnale normale, des arbres entièrement dénudés, ce qui était naturel
en cette fin octobre. Les grands froids débuteraient sous peu, et la neige ne
tarderait guère à tomber. Comment les dryades pouvaient-elles se promener
nu-pieds en cette saison ?


Leur présence assurait notre sécurité, et nous pouvions le
soir venu allumer un bon feu sans craindre d’attirer les orques. Les flammes rugissaient
et nous réchauffaient. Kli-kli avait pris un rhume et éternuait à longueur de
temps, et la chaleur lui était bénéfique. Je ne parlais avec elle ni de Glo-glo
ni de sa mission en tant qu’apprenti, car nous étions arrivés à un accord
tacite et nous nous comportions comme si de rien n’était. Si Kli-kli était
convaincue d’assurer ma protection, grand bien lui fasse ! Je m’étais
accoutumé à sa présence et la trouvais agréable. Egrassa restait pour sa part
perdu dans ses pensées, tiraillé entre ses responsabilités envers nous et
envers sa Maison. L’Allumeur de réverbères veillait sur Hallas. Le gnome se
remettait lentement de sa blessure, mais il était aussi maussade que ce ciel
automnal.


Le deuxième jour après notre sortie de la Forêt dorée, Nuage duveteux nous annonça que nous ne nous arrêterions pas pour la nuit. Hallas
protesta, en déclarant sur un ton sarcastique qu’une journée et une nuit
complètes passées sur le dos d’une grosse bête velue était plus qu’un gnome
pouvait endurer. Il demanda avec une extrême impolitesse (s’adresser à des
dryades ne l’impressionnait nullement, car son peuple n’avait jamais côtoyé de
telles créatures et ignorait pourquoi il était conseillé de les traiter avec
déférence) quand elles auraient l’amabilité de lui retirer le bandage qui
comprimait son visage. Flaque de soleil soupira et lui déclara qu’elle l’en
débarrasserait sur-le-champ, mais qu’elle ordonnerait à Coureur au clair de
lune de le réduire en pulpe sous ses sabots s’il ne réussissait pas à se taire
ensuite. Un marché que le Chanceux considéra équitable.


Il étudia longuement son visage dans le miroir de Kli-kli
puis demanda à Mumr un chiffon pour dissimuler l’orbite désormais vide. L’Allumeur
de réverbères lui remit une longueur de tissu noir, et le gnome eut avec ce
bandeau tout d’un pirate ou d’un Joyeux gibier de potence.


Nous galopâmes toute la nuit, et je réussis même à dormir
sur ma monture. Je fus réveillé par l’arrêt de l’élan. C’était le petit matin
et les silhouettes noires des arbres se découpaient contre un ciel qui
commençait à s’illuminer. Il y avait dans l’air une vivifiante odeur de givre
et d’eau, quand je mis pied à terre en frissonnant et aidai Kli-kli à en faire
autant.


« L’Iselina », commenta-t-elle.


La froidure était telle que des bouffées de condensation s’échappaient
de nos bouches à chaque mot prononcé. Si ce fleuve coulait à proximité, je ne
pouvais le voir. Ses flots étaient aussi noirs que la forêt.


« Et maintenant ? demanda Hallas en s’emmitouflant
dans son manteau.


— Nous te remercions, Coureur au clair de lune », dit
Nuage duveteux en s’adressant à l’élan.


L’ébrouement de l’animal nimba la dryade de vapeur, puis il
fit demi-tour et s’enfonça dans la forêt, imité par nos autres montures. Les
élans disparurent sans bruit dans les halliers, comme si nous avions été
transportés par des spectres immatériels et non des animaux faits de chair et
de sang.


« Maintenant ? Nous allons emprunter le fleuve, répondit
Flaque de soleil.


— Tout de suite ?


— Oui.


— Ne serait-il pas préférable d’attendre que le soleil
se lève et réchauffe un peu l’atmosphère avant de nous baigner, chère madame ? »


Je jurerais sur tous les dieux qu’au plus profond de son
être Flaque de soleil dut regretter d’avoir prodigué des soins à ce gnome. Elle
feignit de ne pas avoir entendu la question, mais Nuage duveteux se chargea de
répondre à Hallas.


« Attendez un moment, et vous comprendrez. »


Nous n’y pouvions rien changer, et nous attendîmes. Je
remarquai deux petits points bleutés dans les branches de l’arbre le plus
proche.


« Regarde, Kli-kli. Un esprit sylvestre.


— Je l’ai repéré il y a une éternité. Il surveille ce
secteur de la forêt.


— Mais où sont tous les autres ? s’enquit Anguille.
Ils étaient bien plus nombreux, en septembre.


— Ils hibernent et dormiront jusqu’au printemps. Ils n’ont
laissé que quelques sentinelles.


— Cet esprit sylvestre n’a pas eu de chance, déclarai-je
en compatissant. Il va devoir se les geler tout l’hiver. »


À cet instant une petite sphère irradiant une clarté dorée
régulière sortit de la forêt pour venir se poser sur l’épaule de Flaque de
soleil. Un examen plus attentif me révéla qu’il s’agissait d’une énorme luciole.
Si j’en fus sidéré, c’est moins à cause de sa taille que de sa présence en
cette fin d’automne. Selon les règles de la création, cet insecte aurait dû
mourir ou aller se tapir dans quelque refuge il y a longtemps, et non voleter
dans la forêt comme la lanterne d’un saint ermite. Cependant, la luciole en
question n’avait visiblement que faire des lois de la nature. À moins qu’elle n’ait
pas eu le temps d’en prendre connaissance.


« Nous pouvons nous rendre jusqu’au fleuve, à présent. Tout
est prêt », déclara Flaque de soleil en partant d’un bon pas.


La luciole diffusait une clarté plus que suffisante pour
nous permettre de voir où nous posions les pieds.


« C’est bien ce que je craignais ! marmonna Hallas
en atteignant la berge. Un bateau ! Je hais les bateaux !


— Ce n’est pas un bateau mais un radeau, le reprit
Kli-kli.


— Où est la différence ? Barque, radeau, bac, nef
ou simple bassine… j’ai horreur de tout ce qui flotte ! »


Le radeau en question était de belle taille et nous
disposions tous d’un espace plus que suffisant. Anguille, l’Allumeur de
réverbères, Egrassa et votre serviteur prirent les perches et les dryades, le
gobelin et le gnome allèrent s’installer au centre de la plate-forme. Hallas
déclara aussitôt avoir le mal de mer.


L’elfe dénoua la grosse corde qui nous amarrait à la berge
et nous dûmes alors donner de nous-mêmes pour peser sur les perches et nous
propulser vers le centre du fleuve.


« Que faisait ce radeau sur la berge ? demanda l’Allumeur
de réverbères en forçant sur le long bout de bois.


— Il ne fait aucun doute que nous le devons aux dryades,
lui répondis-je.


— La façon dont il s’est retrouvé à cet endroit ne
change rien à l’affaire. L’important, c’est que nous ayons pu l’emprunter. Et
que ce soit grâce aux dryades ou à Sagra est le dernier de mes soucis », déclara
Anguille en ressortant sa perche des flots pour la déposer à ses pieds.


J’en fis autant et laissai au courant le soin de nous
emporter. Il y avait ici trop de fond, et je n’avais aucune envie de me
fatiguer pour rien.


Puis le jour se leva et la luciole s’envola de l’épaule de
Flaque de soleil pour regagner la forêt en bourdonnant. Des arbres aux
sinistres silhouettes se dressaient sur chaque berge, comme si quelque géant
voulait prendre l’Iselina dans ses bras. Ce fleuve était ici bien plus étroit
qu’à proximité de Boltnik et le courant nous emportait à vive allure, si vite
qu’à l’arrière les flots bouillonnaient follement.


Peu après le ciel déjà couvert s’assombrissait et, deux
heures plus tard, il se mettait à pleuvoir. Se retrouver bloqués sur un radeau
au milieu d’une étendue d’eau – alors qu’il en tombait également du ciel –
n’avait rien d’agréable. Nous nous recroquevillâmes sous nos manteaux, qui ne
nous isolaient pas suffisamment du froid et de l’humidité.


« La dernière pluie de l’année, déclara Kli-kli en
reniflant.


— Comment le sais-tu ?


— Nous avons du flair pour ce genre de trucs, crois-moi.
Si je dis que c’est la dernière, c’est la dernière. Les grands froids
approchent.


— On se les gèle depuis une éternité, objecta Hallas. Je
ne peux même pas me redresser, le matin.


— Ce n’est rien par rapport à ce qui nous attend, contra
Kli-kli sur un ton catégorique. Et si quelque chose tombe encore du ciel, ce
sera des flocons.


— Tu es un véritable expert, Kli-kli, lança Anguille en
riant.


— C’est exact ! » confirma la gobeline avant
de lorgner le ciel de plomb et de soupirer tristement.


 


*


 


 « Le voyage par voie fluviale tire à sa fin, Hallas, annonça
l’elfe. Nous avons atteint les limites de Zagraba et nous pénétrerons en
Valiostr demain matin.


— Si nous ne coulons pas avant, marmonna le gnome.


— Nous ne pourrions pas faire un feu ? gémit la
gobeline. Nous allons voyager toute la nuit !


— Un feu, sous un pareil déluge ? demanda Mumr. Et
il faudrait pour ça gagner la rive, vu qu’on ne trouve pas de petit bois à bord.
À moins que tu sois disposé à utiliser ton manteau comme combustible, évidemment ? »
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Le Fer à cheval de Margend


« ÊTES-VOUS CERTAIN qu’il n’y a pas d’orques dans
les parages, Egrassa ? demanda l’Allumeur de réverbères.


— Absolument », répondit l’elfe sans poser son arc
pour autant.


Ce qui alimenta ma nervosité… et celle de tous mes
compagnons. Nous avions pris l’habitude de nous fier à l’instinct de l’elfe
noir, qui restait tendu et concentré comme s’il s’attendait à devoir repousser
une attaque d’un instant à l’autre.


« Sur quoi se fonde cette conviction ? voulut
savoir Kli-kli.


— Vous avez tous entendu le pipelet déclarer qu’il n’y
avait pas d’orques à proximité de Moitsig, n’est-ce pas ?


— Il y a combien de temps ? Maiding est à cinq
jours de cheval de cette agglomération. Les orques n’aiment guère les chevaux, mais
ils ont pu malgré tout couvrir cette distance. De l’eau a coulé sous les ponts,
depuis notre rencontre avec le pipelet… Que ses informations ne soient plus d’actualité
et que ce secteur grouille de Premiers-nés ne me surprendrait pas.


— Ne parle pas de malheur, lança sur un ton jovial
Hallas au gobelin.


— Je ne parle pas de malheur, j’exprime simplement mes
craintes.


— Alors, cesse de gémir ou je n’entendrai pas les
orques lorsqu’ils viendront te sauter dessus », conseilla le gnome qui
marchait devant moi.


Notre groupe redevint silencieux. Tous étaient occupés à
chercher des traces d’un danger éventuel et la conversation mourut d’elle-même…


Tôt ce matin-là notre radeau s’était échoué sur la rive
gauche de l’Iselina, à moins de trois cents aunes de la limite de Zagraba. Les dryades
débarquèrent les premières puis attendirent que nous soyons tous à terre pour
nous guider. Il avait cessé de pleuvoir en début de nuit et gelé vers minuit. Le
sol et les troncs étaient couverts de givre, les rares flaques d’une pellicule
de glace.


Quelques minutes plus tard nous quittions Zagraba. Une
plaine vallonnée s’étendait à perte de vue devant nous, la vaste région boisée
située à la frontière sud de Valiostr.


Les Filles de la forêt échangèrent quelques mots en orque
avec Egrassa puis nous saluèrent de la tête, sans daigner nous adresser la
parole. Après avoir brièvement lorgné le sac qui contenait la Corne, elles s’éloignèrent dans la forêt et je crus voir les buissons et les arbres s’écarter
pour dégager le passage devant elles.


Egrassa redressa son diadème d’argent puis nous précéda en
silence hors de Zagraba. Après avoir parcouru environ cinq cents aunes, je ne
pus m’empêcher de regarder par-dessus mon épaule. Je doutais fort de revoir un
jour cette forêt légendaire.


Nous laissions derrière nous un mur de végétation sombre et
silencieux, un lieu mort très différent de celui grouillant de vie découvert du
haut des remparts du Coucou. Il n’avait plus rien d’un royaume automnal doré et,
bien qu’immense, ce n’était plus qu’une forêt banale. Novembre avait dévoré ses
couleurs. Je ne m’étonnais plus que les elfes et les orques aient appelé cette
période de l’année le mois gris.


 


*


 


Les risques de croiser la route des Premiers-nés étaient
grands, désormais. Cependant, tout avait été calme au cours des deux heures
écoulées depuis notre sortie de Zagraba. Rien n’indiquait qu’une armée forte de
plusieurs milliers d’individus était passée par là… même le sol n’en gardait
aucune trace. Egrassa, qui nous précédait le long du fleuve, estimait que nous
atteindrions sous peu Moitsig qui se trouvait sur la rive gauche. Une cité que
nous ne pourrions pas éviter tant nous avions besoin de nous procurer des
montures (je n’osais songer à la flambée des prix que la guerre avait dû
provoquer) et obtenir des informations sur ce qui se déroulait aux frontières
du royaume.


Cette guerre tombait à un bien mauvais moment. Même si nous
tenions nos positions et que les Premiers-nés ne nous repoussaient pas jusqu’aux
rives de la mer Froide, les pertes seraient très lourdes et nos troupes ne
pourraient s’en remettre avant le printemps. Nous devions placer tous nos
espoirs en Artsivus et l’Ordre des magiciens. Ces thaumaturges réussiraient
peut-être à recharger la Corne et empêcher l’innommable de fondre sur nous.


Nous descendîmes une colline basse couverte de trembles et
atteignîmes une large route. Le froid avait gelé la boue due aux pluies de la
veille pour modeler un parcours fantasque plein de trous et de bosses où
progresser était malaisé, mais c’était préférable à la gadoue qui nous aurait
retardés si la température n’avait pas chuté à ce point. J’avais déjà regretté
que nous n’ayons pas de chevaux à plus de quatre occasions. J’en avais plus qu’assez
de me déplacer à pied, même si je remerciais Sagot d’avoir eu affaire à un
cordonnier honnête qui m’avait vendu des bottes qui ne s’étaient pas mises à
bâiller quelque part dans le Labyrinthe.


« N’avez-vous rien remarqué d’étrange ? demanda
soudain Anguille.


— Vous avez raison, répondit Egrassa. Je n’aime pas ça
non plus.


— Que voulez-vous dire ? »


Déconcertée, Kli-kli avait déjà saisi un de ses couteaux de
jet.


« Il y a plus d’une heure que nous suivons cette route
mais nous n’avons encore croisé personne, expliqua Anguille.


— Je ne vois pas en quoi c’est étonnant, déclara Mumr
en changeant son épée à deux mains d’épaule. Qui voudrait encore se rendre dans
la forêt de Zagraba ? C’est bien le seul lieu où conduit ce chemin, non ?


— Il devrait être malgré tout fréquenté, car pour
autant que je m’en souvienne on trouve plusieurs petits ports le long de la
côte… et c’est le moment où les pêcheurs reviennent de Moitsig après y avoir
vendu leurs prises.


— Les poissons ne mordaient peut-être pas… à moins qu’ils
n’aient préféré garder pour eux le produit de leur pêche, avançai-je.


— Alors qu’un conflit a débuté ? Les prix des
denrées comestibles ont dû grimper en flèche, au point qu’ils pourraient
empocher en un seul jour autant que pendant un mois normal. Il leur suffit pour
ça d’aller en ville ! renchérit Hallas.


— Alors, je ne vois pas…


— Moi si ! Je suis prêt à parier sur le manche de
mon piolet qu’il y a anguille sous roche, Harold ! On va se faire
massacrer ! J’en mettrais ma tête à couper !


— C’est toi qui parles de malheur, à présent, se moqua
Kli-kli.


— Nous devons réagir, renoncer à suivre comme des
moutons cette route où le plus bigleux des archers pourra nous cribler de flèches !
Egrassa, autorisez-moi à partir en éclaireur et déterminer si nous n’allons pas
au-devant d’un danger.


— Non, répondit l’elfe après s’être accordé un instant
de réflexion. C’est moi qui irai, avec Anguille. Vous resterez sur cette route
et nous vous adresserons un signal à la moindre anomalie. Prenez la lance, Harold. »


L’elfe me remit le krasta puis s’éloigna devant nous au pas
de course, accompagné par le Garrakien. Nous attendîmes pour repartir de les
avoir vus disparaître derrière la cime de la colline suivante. Nous avançâmes
dans un profond silence pendant une demi-heure, puis nous entendîmes siffler.


Mon cœur chavira aussitôt, mais l’Allumeur de réverbères eut
tôt fait de dissiper mes craintes.


« C’est Anguille. Pressons le mouvement. Il y a quelque
chose d’intéressant, là-bas.


— Intéressant ou dangereux ?


— Si c’était dangereux, il aurait sifflé de façon
différente. Mais restez malgré tout derrière moi, au cas où…


— Je promets de ne pas montrer le bout de mon nez, ni
de lâcher Kli-kli pour éviter que tu ne l’aies entre les jambes. » Quoi qu’on
puisse dire de moi, j’ai d’excellentes qualités dont la plus importante est une
dose de bon sens non négligeable.


Nous pressâmes le pas dans la montée suivante. Anguille
apparut au sommet et agita les bras. Une fois sur place, nous découvrîmes ce
qui avait retenu l’attention de nos éclaireurs… la cité de Moitsig.


« Qui a tenté de me faire croire que les Premiers-nés n’étaient
pas arrivés jusque-là ? » gronda Hallas.


Une question qui resta sans réponse.


Nous avions des hauteurs une vue dégagée du fleuve, un vaste
espace avec quelques bosquets et l’agglomération à un quart de lieue de
distance. Dressées sur la droite, entre la plaine, la ville et le cours d’eau, nous
découvrions les imposantes murailles d’une petite forteresse. Je savais qu’il y
en avait deux autres, à l’opposé de Moitsig. Elles avaient été construites pour
enclore la cité dans un triangle de places fortes. Un système défensif valable
car, avant de pouvoir prendre ses remparts d’assaut tout ennemi devrait venir à
bout de ces avant-postes pour ne pas subir sur ses flancs ou son arrière-garde
des attaques lancées par les soldats de ces garnisons.


Alors que s’emparer de ces bastions était également très
risqué. Pendant que les assaillants en attaqueraient un, les troupes des autres
pourraient effectuer des sorties… sans oublier les soldats stationnés dans la
cité elle-même qui auraient alors la possibilité d’intervenir à leur tour. Moitsig
était une noix à la coquille solide. Il était pratiquement impossible de s’en
emparer par un assaut frontal, à moins de lancer simultanément des offensives
contre les trois forts et la cité elle-même, une entreprise que seule une armée
vraiment très importante pourrait mener à bien. Les orques auraient peut-être
pu y parvenir s’ils s’étaient tous dirigés vers Moitsig au lieu de scinder
leurs forces, mais ainsi… c’était de toute évidence impossible, comme nous le
révélait la scène que nous avions sous les yeux.


Le champ de bataille était jonché de cadavres. Nous étions
trop éloignés pour discerner les détails, mais une taupe myope aurait
immédiatement compris que les orques avaient tenté de s’emparer du fort le plus
proche et été attaqués sur le flanc par des hommes venus de Moitsig et des deux
autres bastions. La citadelle avait résisté, même si des sections de ses
murailles et trois de ses six tours avaient été détruites. Je n’aurais pas été
surpris d’apprendre que ces dégâts étaient attribuables à des chamanes. Mais
même la magie n’avait pas permis aux Premiers-nés de parvenir à leurs fins, et
ils avaient été broyés par la machine de guerre des humains. Demander qui avait
remporté la bataille ne me serait pas venu à l’esprit.


« Combien sont-ils ? lançai-je sans réfléchir.


— À vue de nez, pas plus de trois mille, fit Hallas en
fermant à demi son œil unique. Ils ont reçu une leçon magistrale. Je regrette
que nous ne soyons pas arrivés à temps pour participer aux festivités ! »


Pour ma part, je ne me plaignais pas d’avoir raté ce
massacre. Seules les ténèbres pourraient dire pourquoi les gnomes sont
constamment rongés par le désir de défoncer l’armure d’un adversaire à coups de
pioche.


« Je ne crois pas qu’ils soient trois mille, rétorqua l’Allumeur
de réverbères.


— Pourquoi faire des suppositions que rien ne vient
étayer ? Allons plutôt jeter un œil ou, mieux encore, interroger les gens !


— Pas si vite, Hallas ! Nous avons intérêt à ne
pas attirer l’attention. Les nôtres pourraient nous assimiler à des déserteurs,
ce qui signerait notre arrêt de mort. Si tout s’est passé comme nous le pensons,
je suggère d’éviter cette cité. Aller fourrer sa tête dans un nœud coulant
serait le comble de la stupidité.


— Mais nous devons nous procurer des chevaux, Mumr. Atteindre
à pied la ville suivante nous prendra trop de temps.


— Pourquoi nous rendre dans une ville, Egrassa ? Nous
achèterons des montures dans n’importe quel village.


— Ah ! s’exclama Kli-kli sans plus masquer son
scepticisme. Tu peux compter sur le premier paysan venu pour te vendre ses
chevaux, et les harnacher avec des brides et des selles assorties par-dessus le
marché. Utilise ta tête, à l’occasion ! Tu ne trouveras pas la moindre
haridelle rachitique à cent lieues à la ronde. Toutes les bêtes de selle ont dû
être réquisitionnées par l’armée, et les paysans ne se sépareront jamais de
leurs bêtes de labour.


— Harold n’aura qu’à en voler, rétorqua froidement Mumr.


— Je ne suis pas un voleur de chevaux, m’emportai-je
avant de préciser : Ils assimileraient cela à du pillage et nous
pendraient à l’arbre le plus proche.


— Il va donc falloir entrer, conclut l’elfe. Pour l’instant,
les informations ont encore plus de valeur qu’un moyen de transport. Nous
devons apprendre tout ce qu’ils savent avant de nous diriger vers Avendoom. Les
Premiers-nés ont pu cerner toute la zone, et ce détachement n’était peut-être
qu’une avant-garde. »


Tout en disant ces mots, Egrassa s’engagea sur la pente. Tous
le suivirent. Kli-kli agrippa ma manche, pour mettre tous les atouts de son
côté, mais je m’abstins pour une fois de me dégager.


« Qu’espéraient-ils obtenir ? fis-je à voix haute.
Il est impossible de s’emparer d’une cité fortifiée de ce genre avec seulement
trois mille guerriers.


— Pourquoi dis-tu cela ? demanda Anguille qui
avait entendu mes propos. C’est parfaitement réalisable. Si je n’ai pas oublié
ce qui s’est passé au cours de la Guerre de printemps, deux mille Premiers-nés
ont pris Maiding en attaquant par surprise une armée d’humains trois fois plus
importante que la leur, et ils ont ensuite tenu cette cité jusqu’à l’arrivée du
reste de leurs troupes. Les orques que nous avons ici ont dû vouloir renouveler
les hauts faits de leurs ancêtres.


— Mais ils sont tombés sur un os, conclut Hallas. Que
sont-ils allés imaginer ? Essayer de forcer des défenses pareilles ! Même
des nains se seraient doutés que la population avait été informée de leur
approche et les attendait de pied ferme. Ces Premiers-nés sont des ânes ! Seuls
des doralissiens pourraient avoir un comportement encore plus stupide !


— Les Premiers-nés n’ont pas péché par stupidité, mais
par l’excès de confiance en soi qui accompagne généralement la jeunesse.


— J’avoue ne pas comprendre, marmonna Hallas.


— Les yeux d’Egrassa sont plus perçants que les tiens, lui
déclara Kli-kli. Attends que nous ayons atteint le champ de bataille, et tu
verras.


— Peut-être devrions-nous le contourner ?


— Qu’est-ce qui te prend, Harold ? fit l’Allumeur
de réverbères en grimaçant. Depuis quand as-tu peur des cadavres ? »


Depuis que j’en ai tant côtoyé dans les couloirs de Hrad
Spein ! pensai-je aussitôt, en gardant sagement cette réflexion pour
moi-même. En vérité, je ne comprenais pas pourquoi mes compagnons souhaitaient
enjamber la multitude de corps jonchant le champ de bataille quand un léger
détour nous aurait permis de suivre un chemin dégagé.


Egrassa devait être du même avis que moi car il quitta la
route et, lorsque nous approchâmes des lieux de l’affrontement, nous laissâmes
la plupart des cadavres sur notre droite même si nous en vîmes un nombre que j’estimai
plus que suffisant.


L’elfe avait eu raison. Pour autant que je pouvais en juger,
tous ces orques étaient jeunes. Très jeunes. Et ils s’étaient précipités au-devant
de la mort en voulant répéter l’exploit de leurs ancêtres.


« Des enfants…, murmura Kli-kli. C’est étrange, Harold.
Ce sont nos ennemis, nos pires ennemis, et tous les autres peuples leur
inspirent de la haine… mais je ressens pour eux de la compassion.


— C’est bien vrai, bouffon. Les enfants ne devraient
pas jouer à la guerre. Qu’est-ce qui les a incités à se comporter aussi
stupidement ? Pourquoi ont-ils lancé cette attaque suicidaire ? Ils
ne pouvaient pas ignorer qu’ils allaient au-devant d’une mort certaine, déclara
Anguille qui évitait de dévisager les morts.


— Ils ont pu se laisser encercler et ne pas avoir d’autre
choix que livrer bataille, avançai-je.


— Ce n’est pas ce que révèlent les indices dont nous
disposons. Par ailleurs, Zagraba est proche et ils auraient pu s’y replier.


— Je me demande à quand remontent ces combats.


— Le terme de boucherie convient mieux que celui de
combats, me reprit Egrassa. C’est là un abattoir, pas un champ de bataille. Ceux
qui ont fait cela n’ont pas laissé une seule chance de survie à ces chiots. Ne
la sentez-vous pas, Kli-kli ?


— Si.


— De quoi parlez-vous, par mille ténèbres ?


— De magie, Hallas. La magie qui a été utilisée en ce
lieu.


— Je ne suis pas aveugle, gobelin. Les dieux soient
loués, mais il me reste un œil ! Je vois quels dégâts elle a infligés à ce
fort !


— C’est l’œuvre des hommes.


— Quoi ? »


Nous nous étions exprimés à l’unisson, l’Allumeur de
réverbères et moi.


« Ce n’est pas le chamanisme qui a été utilisé mais la
sorcellerie de l’Ordre, et il en découle que tout ceci est attribuable aux
humains… ou aux elfes blancs, ce que je considère hautement improbable.


— Pourquoi les hommes auraient-ils infligé de tels
dégâts à leur propre fortin, gros malin ?


— C’est l’effet du choc en retour, Hallas, le prix que
doit payer celui qui fait appel à de telles forces. L’Ordre s’est servi d’un
des sortilèges des plus expéditifs. Je présume que ce sort a frappé
simultanément tous les orques, mais il était si puissant qu’il a été impossible
de canaliser le contrecoup. Il suffit pour s’en convaincre de considérer les dépressions
visibles sur le sol et l’état des cadavres.


— Je croyais qu’ils avaient été piétinés lors d’une
charge de cavalerie, siffla Anguille.


— Il n’y a pas une seule empreinte de sabot.


— Je peux le constater, Kli-kli. Mais on voit un grand
nombre de traces laissées par des bottes à bout ferré.


— Ah ! Cela indique que les survivants ont été
achevés par les défenseurs du château. Faute de pouvoir résister, tous les
Premiers-nés ont été expédies dans les ténèbres. Les humains ne se sont pas
battus à la loyale, ici.


— À mon humble avis, ces orques ne méritaient pas mieux,
déclara Mumr en crachant. Ils auraient dû rester en Zagraba et s’abstenir d’envahir
notre royaume. Quant à la façon de s’affronter… Eh bien, à la guerre comme à la
guerre, Kli-kli, et tous les coups sont permis. On peut être chevaleresque et
autoriser son adversaire à ramasser son arme lors d’une joute ou d’un duel, mais
sur un champ de bataille celui qui perd son épée perd la vie par la même
occasion. Qu’importe la pureté de tes sentiments… soit tu es victorieux soit tu
deviens de la charogne. Il n’existe pas d’autres possibilités, quand deux
armées s’affrontent.


— Il n’empêche que ce n’est pas équitable, insista
Kli-kli. Ils n’étaient pas même accompagnés d’un chamane. Il faudrait combattre
les armes avec des armes, pas avec de la magie.


— Je remercie Sagra qu’ils n’aient pas eu de chamane
dans leurs rangs, s’emporta l’Allumeur de réverbères. Dans le cas contraire, trois
fois plus de nos hommes auraient été tués. C’est la guerre, Kli-kli. Peut-être
comprendras-tu un jour…


— Je comprends », s’entêta la gobeline.


Tout en bavardant ainsi, nous regagnâmes la route qui menait
à Moitsig. Nous laissions derrière nous le fort à moitié détruit – nous
avions pu constater qu’il n’y restait pas âme qui vive – et l’immense
charnier. La cité était de plus en plus proche.


« Cette bataille remonte à quand ? demandai-je
pour rompre un lourd silence.


— Compte tenu du fait qu’ils n’ont pas encore incinéré
les corps et que les corbeaux ne sont pas repus au point d’être trop lourds
pour pouvoir encore voler… Je dirais hier, en début de soirée, estima Anguille.


— Ça alors, les portes de Moitsig sont grandes ouvertes !
s’exclama Kli-kli. Soit la population n’a plus peur de l’ennemi, soit il se
passe quelque chose.


— Je ne remarque rien de particulier, répondit Anguille
en fermant à demi les paupières. Voyez combien de personne se tiennent sur les
murailles ! »


À condition que les points noirs qui s’y déplaçaient soient
des gens… car nous étions encore trop loin pour pouvoir l’affirmer.


« Je pense qu’ils nous ont repérés ! »
déclara Egrassa en désignant un détachement de cavaliers qui franchissaient les
portes au galop.


L’Allumeur de réverbères se contenta de hausser les épaules.


« Ce n’est pas surprenant, vu que nous avançons à
découvert et que tous peuvent nous voir. Restez en retrait, Egrassa. On ne sait
jamais… »


Il ne se donna pas la peine de terminer sa phrase, car son
sens était évident. Les cavaliers qui nous chargeaient risquaient d’être mal
disposés envers tous les visiteurs. Et il était difficile de différencier un
elfe d’un orque, du haut de la selle d’un cheval lancé au galop.


Les yeux d’Egrassa brillèrent mais – Sagot soit loué –
il ne dirigea pas sa main vers son s’kash. Je doute que l’Allumeur de réverbères
ait eu conscience de l’avoir gravement offensé.


« Il n’est pas dans mes habitudes de m’abriter derrière
qui que ce soit !


— Ne prenez pas la mouche, Tresh Egrassa ! s’empressa
d’intervenir Anguille. La déclaration du maître de l’espadon est pleine de bon
sens. Il est toujours préférable pour un archer de se poster en deuxième ligne.


— Envisageriez-vous de vous battre ? demanda l’elfe
en haussant un sourcil moqueur.


— Non.


— Alors, cela ne fait aucune différence », déclara
Egrassa pour en finir avec ce sujet délicat.


Je commençais à sentir la nervosité me gagner.


« Hallas ! criai-je. Ne touche pas à ta pioche ! »


Les cavaliers se rapprochaient et quatre d’entre eux, tous
armés d’arcs, obliquèrent vers la gauche pour contourner notre petit groupe. Les
autres nous chargeaient toujours, sans sembler avoir l’intention de ralentir
leurs montures. Ce qui me plaisait de moins en moins. Egrassa avait conservé le
krasta, et il est pratiquement impossible d’affronter un cavalier armé d’une
lance lorsqu’on ne dispose que d’une dague. Un de ces guerriers éperonna son
cheval pour prendre deux longueurs d’avance sur ses compagnons. Quelles
pouvaient être ses intentions ? Pourquoi abaissait-il la hampe de son arme ?


Je sentais le sol trembler sous les semelles de mes bottes.


« Ne bouge pas, Harold ! murmura Kli-kli en
agrippant mes vêtements avec force. Si nous prenons la fuite, il nous
embrochera comme deux poulets ! Reste là… Reste là… »


Le destrier – un énorme étalon noir semblant avoir
surgi hors des ténèbres – se ruait sur nous. Au dernier moment, alors que
tout laissait supposer que sa masse imposante allait nous broyer, le cavalier
tira sur ses rênes et le fit se cabrer. L’animal battit l’air avec ses pattes, manquant
de peu défoncer le crâne d’Anguille qui les esquiva sans quitter des yeux le
cavalier dont le regard restait rivé sur Egrassa. Dès que les sabots du
destrier touchèrent le soi, l’homme qui le montait dirigea sa lance vers la
poitrine de l’elfe. Egrassa se serait fait embrocher, sans l’Allumeur de
réverbères. De façon quasi miraculeuse, le chétif Cœur sauvage s’interposa et
son épée à deux mains fendit l’air en sifflant pour percuter la lance, la
repousser latéralement vers le haut, avant d’entamer un autre mouvement qui se
serait terminé dans le flanc non protégé de l’agresseur si ses compagnons n’étaient
arrivés au même instant.


Le premier fit claquer la hampe de sa lance sur le bouclier
de notre assaillant. Ce dernier, qui ne s’y attendait pas, vida les étriers. J’entrevis
brièvement son expression de profonde surprise, lorsqu’il tomba lourdement sur
le sol aux pieds de l’Allumeur de réverbères.


« As-tu perdu la tête, Borrik ? aboya un des
cavaliers. Mais peut-être est-ce la vue ? »


Le militaire qui gisait sur le sol avait un regard de dément
et déglutissait frénétiquement, sonné par sa chute.


« Pardonnez à cet insensé, Tresh elfe, ajouta le gradé
en s’adressant à Egrassa.


— Elfe ? répéta finalement le nommé Borrik. J’ai
cru qu’il s’agissait d’un orque !


— Ce que je crois, c’est que je vais te renvoyer compter
les corbeaux sur les remparts ! N’espère pas remonter en selle avant l’année
prochaine, en tout cas ! Je vous présente de nouveau mes excuses les plus
plates pour ce malentendu, Tresh…


— Egrassa. Egrassa de la Maison de la Lune noire », répondit l’elfe en foudroyant du regard l’homme qui peinait à
se relever.


S’il n’y avait pas eu un tel nombre de cavaliers autour de
nous, il est probable que ce jeune militaire aurait déjà goûté à son s’kash. Mais
Egrassa ne souhaitait pas alimenter la tension entre nos groupes et il décida d’attendre
pour laver son honneur.


« Je me présente, Neol Iragen lieutenant de la garde de
Moitsig », répondit le cavalier.


Il avait plus de quarante ans, des yeux de chat, d’épais
sourcils qui se rejoignaient au-dessus de l’arête de son nez et des traits
amorphes de nobliau qui juraient avec la vivacité de ses yeux bleus et la
posture pleine d’assurance qu’il avait sur sa selle.


« Ces euh… Ces gens vous accompagnent-ils, Tresh
Egrassa ? » Le lieutenant avait hésité, car il ne savait comment se
référer à un gobelin et un gnome.


« Oui, ils constituent mon escorte. »


J’ignore ce que dut en penser Neol Iragen, mais Kli-kli et
votre serviteur attirèrent maints regards suspicieux. C’était inévitable, car
nous n’avions pas une allure très martiale, la gobeline et moi.


« Qu’est-ce qui a conduit un elfe jusqu’à notre cité
quand la Forêt noire est à feu et à sang ? demanda le lieutenant pour
respecter les règles de politesse les plus élémentaires.


— Des ordres de votre roi », répondit Egrassa en prenant
le décret de Stalkon – le document que nous avions montré aux magiciens de
Vishki – pour le remettre au cavalier.


L’homme étudia de très près le sceau royal, et si sa
surprise dut être grande son expression resta de marbre et ses épais sourcils
tressautèrent à peine.


« Quand la guerre a éclaté, nous avons reçu l’ordre de
nous assurer de l’identité de tous les voyageurs, déclara le lieutenant en
pesant ses mots et en rendant le document à l’elfe. On trouve des individus en
tous genres sur les routes, actuellement. Déserteurs et espions inclus. Votre
arrivée à Moitsig est déconcertante, tout autant que ces documents… Vous
comprendrez, Tresh Egrassa, que nous devons approfondir la question.


— Que suggérez-vous ?


— De vérifier vos dires, et il serait pour cela
préférable de vous conduire dans la cité et vous présenter au commandant de la
garnison.


— Je n’y vois aucun inconvénient, répondit l’elfe en
haussant les épaules.


— Eh bien, voilà qui est parfait ! déclara un Neol
Iragen visiblement soulagé de constater que son interlocuteur n’avait pas l’intention
de compliquer sa tâche. Borrik, donne ton cheval à Tresh Egrassa ! »


Le jeune guerrier qui s’était entre-temps remis de ses
émotions amena sa monture noire à l’elfe, sans un murmure. Cinq autres
cavaliers mirent pied à terre pour nous laisser leurs chevaux. Ils n’en
proposèrent pas à Kli-kli que je m’empressai d’installer devant moi avant qu’elle
ne s’en offusque et ne fasse un scandale, une solution qu’elle parut trouver
satisfaisante.


Nous nous dirigions vers Moitsig quand je remarquai que les
militaires nous avaient entourés, comme s’ils suspectaient les étranges
voyageurs que nous étions d’envisager de prendre la fuite avant d’avoir pénétré
dans leur belle cité.


Ce fut Anguille qui rompit finalement un silence pesant.


« Où en sont les opérations militaires ? Est-ce
que Maiding résiste toujours ? »


Un des soldats alla pour lui répondre, mais un regard de
Neol Iragen l’incita à garder pour lui ce qu’il savait.


« Attendez un moment, soldat, déclara le lieutenant. Le
commandant vous fera un exposé complet de la situation. »


Anguille hocha la tête, sans insister. Je ne pouvais
comprendre la raison de tant de mystères. Cet officier doutait-il de l’authenticité
du décret royal ? Voir en nous des déserteurs eût été ridicule, et nous
suspecter d’être des espions l’eût été plus encore. Les orques n’auraient
jamais chargé des représentants de notre espèce d’un tel rôle. Vraiment ? Je
me remémorai alors que la Première unité d’assaut humaine avait changé de camp,
lors de la Guerre de printemps, et la méfiance des habitants de Moitsig cessa
de me paraître absurde.


« Allumeur de réverbères ! lança soudain Egrassa.


— Oui ?


— Merci. »


Mumr – qui ne s’était pas attendu à la moindre
manifestation de gratitude de la part de l’elfe – ferma les yeux à demi et
arbora un large sourire.


 


*


 


Moitsig était une ruche bourdonnante d’activité. Moitié
moins grande que Ranneng, cette cité ne pouvait être comparée à Avendoom, mais
cela n’empêchait pas ses habitants de se considérer extrêmement chanceux.


La liesse qui emplissait les places et les rues était plus
vive que dans toute autre cité. Il y avait de partout une atmosphère festive et
nous percevions de la joie dans les conversations de la population et des
gardes de faction aux portes, dans les chants de ceux qui s’enivraient à l’intérieur
des auberges et des tavernes. Ce jour-là, tous étaient des vainqueurs. À eux
seuls, sans aucune aide extérieure, ils avaient exterminé trois mille orques (peut-être
plus), et la façon dont cette victoire avait été acquise importait peu. Ne
dit-on pas que les vainqueurs ne sont jamais soumis au moindre jugement ? Ce
jour-là, tous prenaient du bon temps et essayaient de profiter de ce que la vie
avait à leur offrir, car ils savaient que demain les dures réalités de la
guerre s’imposeraient de nouveau.


Nous ne suivîmes pas très longtemps les rues bondées de
monde, car Neol Iragen obliqua vers les baraquements municipaux. Il y avait ici
autant de militaires qu’on trouvait de civils dans les rues. Les soldats
semblaient s’apprêter à partir. Tous se précipitaient d’un côté et de l’autre. Capitaines
et sergents beuglaient des ordres, des hommes préparaient leur paquetage et d’autres
sellaient leurs chevaux.


Comptaient-ils aller donner une leçon à d’autres orques ?
Si c’était le cas, je ne pouvais que m’en féliciter.


Nous fûmes conduits dans les baraquements et laissés en
compagnie de quelques militaires. Egrassa et Anguille suivirent le lieutenant
afin de rencontrer le commandant de la garnison pendant que nous passions à
table car – Sagot soit loué – les responsables avaient décidé de
pourvoir à nos besoins. Mais Kli-kli ne toucha pas à la nourriture et s’éclipsa
à la première occasion. Sans doute voulait-elle rechercher l’elfe ou glaner
quelques informations.


« Je n’apprécie pas tellement tout ceci », déclara
Hallas en mastiquant bruyamment, avant de prélever dans la marmite un autre
bout de viande appétissant. « Les célébrations, c’est bien beau et j’estime
qu’il convient de fêter dignement toute victoire. Mais il n’est jamais
souhaitable de prendre des risques inutiles. Les portes de la cité grandes
ouvertes… je te demande un peu à quoi ça rime ? Les orques sont célèbres
pour leurs raids. Il y aura ici une sacrée panique, lorsqu’ils reviendront. Souviens-toi
de ce que je te dis, Harold ! Les gardes n’auront même pas le temps de
refermer les portes ! Et que ferons-nous, quand l’ennemi sera dans la
place ? Il est plus difficile de se battre dans des rues que sur des
remparts.


— Ne t’inquiète donc pas, tout est bien qui finit bien,
affirma l’Allumeur de réverbères qui ponctua cette déclaration philosophique d’un
rot sonore et prolongé. Ce Neol n’a rien d’un imbécile. Si les portes sont
ouvertes, c’est qu’il n’y a rien à redouter. Je suis certain que les alentours
grouillent d’éclaireurs, aussi nombreux que des puces sur le dos d’un chien
galeux. Ils repéreront tous les orques du voisinage à des lieues à la ronde.


— Pourquoi n’admets-tu pas qu’il faut respecter des
règles dans tous les domaines, Mumr ? s’exclama le gnome indigné. S’ils n’ont
pas refermé les portes, c’est une négligence impardonnable ! Nous ne
ferions jamais rien d’aussi stupide, nous les gnomes.


— Si Deler était toujours parmi nous – puisse-t-il
reposer dans la lumière – il s’empresserait de te démontrer le contraire »,
rétorqua l’Allumeur de réverbères.


Hallas perdit soudain tout intérêt pour la conversation, et
il se mit à touiller le ragoût avec sa cuiller avant de repousser la marmite.


« Ils nous ont laissés il y a longtemps. J’espère que
ce commandant n’est pas un tyranneau qui nous retiendra ici plus longtemps que
nécessaire.


— Qui oserait s’opposer aux ordres du roi ? »
demanda Mumr, surpris comme un petit enfant.


« Tu tiens à le savoir ? Il est vrai que ces
documents nous ont été précieux, à Vishki ! Ces deux magiciens ne les ont
même pas lus jusqu’au bout et s’ils avaient eu la courante sans doute se
seraient-ils torchés avec. Sans l’intervention de cette main monstrueuse, Sagra
seule pourrait dire ce que nous serions devenus. Qui te garantit que la
situation est normale, ici ? Tu ne me réponds rien ? Tu as raison !
Nul ne peut nous l’affirmer. Et toi, Harold ? Que penses-tu de tout ceci ?


— Pas grand-chose, vraiment.


— Pas grand-chose ? s’exclama Hallas. Tu n’as donc
pas la moindre opinion ?


— Cesse de parler pour ne rien dire, Hallas. Qu’est-ce
qu’il y a ? Tu n’as pas confiance en Egrassa et Anguille ? »


Le gnome se contenta de me foudroyer du regard avec son œil
unique et d’affermir sa prise sur le manche de sa cuiller, comme s’il s’apprêtait
à l’utiliser contre moi.


« Écoute, fis-je pour détendre l’atmosphère. Nous n’avons
pas à nous tracasser. Je sais qu’ils arriveront à convaincre ce commandant. »


Hallas me jaugea méchamment sous son bandeau puis ramena
vers lui la marmite.


« Ça ne change rien au fait que nous avons affaire à
une bande de fainéants. Ils ne nous ont même pas placés sous bonne garde.


— Où pourrions-nous aller, si tu veux bien me le dire ?
demanda Mumr en léchant sa cuiller. Il y a des hommes de partout, et tu n’irais
pas loin avant qu’ils te repèrent.


— Eh ! fit justement un des soldats qui passaient
près de notre table. Je vous connais ! »


Nous le dévisageâmes en silence. Ce n’était qu’un militaire
anonyme et j’aurais juré ne l’avoir jamais vu, mais le blason brodé sur sa
soubreveste m’était familier. Un nuage noir sur champ de sinople… les armoiries
de mon cher ami le baron Oro Gabsbarg. Ce garçon était donc un de ses hommes. Que
diable faisait-il si loin de chez lui ?


« Mais nous, nous ne te connaissons pas, rétorqua
agressivement le Chanceux. Nous ne nous sommes jamais rencontrés.


— Vous faites erreur, honorable gnome ! L’été
dernier, au château de Taupe. Vous en souvenez-vous ?


— Non.


— J’appartenais à l’escorte de messire Gabsbarg. Ah !
ajouta le soldat inconnu en se tournant vers l’Allumeur de réverbères. Vous
êtes bien celui qui a terrassé Meilo Trug, n’est-ce pas ?


— C’est ma foi vrai, reconnut Mumr.


— Eh, les gars ! s’exclama alors le militaire d’une
voix assez sonore pour attirer sur nous l’attention de tous ses collègues. C’est
le maître de l’espadon dont je vous ai causé. L’homme qui a balayé le sol avec
le cadavre de Trug dans le château de Cœur d’or ! »


Tout indiquait que la totalité des membres de cette garnison
avaient entendu parler de l’exploit de l’Allumeur de réverbères. Et ils furent
alors nombreux à venir s’agglutiner autour de notre table pour tenter de
tapoter l’épaule du surhomme. Ceux qui ne réussissaient pas à arriver jusqu’à
lui se rabattaient sur moi ou sur Hallas, comme si nous avions également
participé au jugement de Sagra, ce duel qui s’était déroulé dans la cour du
château d’Algert Dalli. Hallas finit par se laisser attendrir et à sourire
lorsqu’il fit à son tour l’objet de l’adulation générale.


Le jeune homme qui arborait les armoiries de Gabsbarg dut
résumer la rencontre une bonne centaine de fois. Les hommes étaient tout ouïe, visiblement
aux anges. Un vétéran aux cheveux gris se faufila dans la foule qui assiégeait
notre table. Il avait sur l’épaule une énorme épée à deux mains à la poignée
ornée d’une feuille de chêne en or. Il s’agissait d’un autre maître de l’espadon
qui s’inclina devant Mumr. Les deux hommes se saluèrent respectueusement.


Puis l’inconnu demanda à l’Allumeur de réverbères de bien
vouloir lui donner quelques leçons, lorsqu’il en aurait le temps. Mumr accepta
pendant qu’Hallas grognait et faisait remarquer avec désinvolture qu’il avait
la gorge sèche. Un des jeunes soldats sortit des baraquements au pas de course
pour revenir moins de cinq minutes plus tard avec plusieurs pichets de bière qu’il
posa devant nous.


Ah, ténèbres ! J’avais oublié jusqu’au goût de ce
breuvage, au cours de nos pérégrinations en Zagraba, et je me contentai de le
savourer en laissant Hallas poursuivre le récit de ses exploits à ses
admirateurs attentifs. Bouffi d’orgueil, le gnome leur expliqua comment il s’y
était pris pour m’extraire du Labyrinthe et comment – avec la pioche que
tous pouvaient voir – il avait éliminé quatre-vingt-dix-neuf orques et un
H’san’kor pour faire bonne mesure dans la Forêt dorée. S’il exagérait un peu le nombre de ses victimes, tous le crurent. Comment auraient-ils pu mettre en doute sa
parole, quand il leur montrait en tant que garant de la véracité de ses dires
une corne du monstre en question ?


À la fin de son récit épique, tous les soldats présents
auraient marché sur des charbons ardents pour lui être agréables. J’étais
convaincu que d’ici trois jours on ne trouverait plus une seule personne qui ne
serait pas informée des vantardises d’Hallas. Je remerciai les dieux qu’il n’ait
pas ajouté un dragon à son tableau de chasse, ainsi qu’une princesse pour
compléter le tout.


Je commençais à remarquer les regards inquisiteurs dont j’étais
l’objet. Etant donné que je voyageais en compagnie de ces risque-tout hautement
respectables et respectés, plusieurs membres de l’assistance devaient me
prendre, moi aussi, pour un être d’exception, un individu capable de tordre le
cou de l’innommable. S’ils avaient su que je venais de traverser Hrad Spein de
part en part et que j’avais la Corne d’Arc-en-ciel dans mon sac, j’aurais
immédiatement acquis un statut de super-héros de l’Ère grise.


Le gnome, qui en était à sa troisième chope de bière, ne
semblait pas vouloir réduire le flot de ses paroles et je décidai d’attirer l’attention
du soldat de Gabsbarg.


« Comment vous êtes-vous retrouvé ici ? lui
demandai-je.


— J’ai reçu le grade d’adjudant, et messire Gabsbarg m’a
envoyé ici pour réclamer de l’aide.


— Réclamer de l’aide ? Serait-il arrivé quelque
chose de fâcheux au baron ?


— Au baron ? gloussa le militaire. Réfléchissez
bien, mon ami ! »


Mais à cet instant, comme pour confirmer les lois immuables
de la malchance, la réapparition de Kli-kli m’empêcha d’assouvir ma curiosité.


« Finissez-en, Egrassa nous réclame ! »


Tous nous souhaitèrent bonne chance et nous assenèrent une
fois de plus des tapes dans le dos. Lorsque je suivis finalement la gobeline
dans la foule, j’en avais les omoplates endolories.


« Où allons-nous ? lui demandai-je,


— En un lieu moins bruyant où nous pourrons nous
entretenir posément.


— Serais-tu en train de dire que ce n’est pas Egrassa
qui t’envoie ? lança le gnome en fronçant les sourcils.


— Bien sûr que non !


— Alors, qu’as-tu de si urgent à nous dire ?


— Des tas de choses. Des informations qui devraient
vous intéresser. Anguille nous attend.


— Et Egrassa ?


— Le commandant l’a invité à sa table.


— Tous les malentendus ont donc été levés ?


— J’ai toujours dit que notre Danseur était un vrai
génie ! gloussa Kli-kli en nous précédant dans la cour.


— C’est ça, ton idée de la discrétion ?


— Il n’y a ici personne qui risque de nous remarquer. D’autres
questions ?


— C’est quoi, le sac que tu trimbales ? Tu ne
crains pas de te faire une hernie ?


— Ne te bile pas pour moi, renifla-t-elle. Mais nous
voici rendus. »


La gobeline nous conduisit jusqu’à un bâtiment, ouvrit la
porte d’un coup de pied discret et entra dans une pièce spacieuse où Anguille
rongeait une patte de poulet. Et je dois préciser qu’il y avait une abondance
de victuailles sur la table devant laquelle il était assis.


« Sagot, tu ne te refuses rien ! Qui a payé tout
ça ? » demanda Hallas, en posant la question la plus proche du cœur
de tout gnome qui se respecte.


« Personne. Vu qu’Egrassa dîne en sa compagnie, le
commandant de la garnison a eu l’aimable attention de nous faire porter une
partie du repas servi à sa table. Allez-vous vous joindre à moi ?


— Nous avons déjà dîné dans les baraquements, déclara
comme à regret le gnome.


— C’est vous qui voyez. Ça en fera plus pour moi. »


En entendant ces mots, Hallas se frotta les mains et alla le
rejoindre.


« Entendu, empiffrez-vous pendant que je vous raconte
ce qui s’est passé en Valiostr lorsque nous étions dans la forêt de Zagraba. Anguille
le sait déjà. Mange, Hallas, assieds-toi. La situation est bien meilleure que
nous ne le pensions.


— Meilleure ? Dans quelle mesure ? m’enquis-je.


— Bien meilleure. Les orques prennent la pâtée
sur tous les fronts ! » précisa la gobeline avec une expression ravie.


Hallas ouvrit en grand son œil unique.


« Quoi ?


— C’est la stricte vérité, mon cher gnome. Tout indique
que nous n’étions pas aussi vulnérables que nous le pensions. Nous avons été
informés de l’invasion deux jours avant que les orques pénètrent sur notre
territoire et la plupart des garnisons frontalières ont eu le temps de s’y
préparer et de se replier.


— Se replier ? »


Je n’avais pas saisi le lien entre les expressions « se
préparer » et « se replier ».


« Oh oui… Les forces du royaume des Marches n’auraient
reculé pour rien au monde, mais nos hommes l’ont fait et ont opéré leur
jonction avec la valeureuse armée de Valiostr qui se portait à leur rencontre. Les
Chasseurs impitoyables, les Chiens enragés, les Inflexibles, les Vagabonds, les
Saltimbanques de Gimo, les Victimes du Destin et bien d’autres encore. À Hautes
Loutres… Voilà un nom qui nous est familier, pas vrai ? À Hautes Loutres, donc,
ils ont livré bataille et infligé aux orques une belle déculottée. Le temps que
ces brutes s’en remettent, nos troupes s’étaient volatilisées. Nous nous étions
de nouveau repliés, cette fois au-delà de l’Iselina. Les orques ont alors perdu
tout bon sens et ont avancé, vers une autre défaite. L’armée du nord était
entre-temps arrivée et une très grande bataille a eu lieu non loin de Ranneng. L’armée
des orques a été scindée en trois parties. La première, la plus importante, a
été repoussée jusqu’au royaume des Marches, mais nous ne savons pas encore ce
qui en a résulté. Les survivants du deuxième groupe ont réussi à regagner en
clopinant leur Forêt dorée adorée, et ceux du troisième ont été cernés dans le
comté de Margend, à seulement un jet de pierre d’ici. Tu ne peux imaginer à
quel point j’exulte ! La grande armée des orques a été annihilée !


— Mm…, dis-je sans en croire mes oreilles. Tout ceci a
été confirmé ?


— Bien sûr, que c’est confirmé, tête de mule ! C’est
le commandant en personne qui en a informé Egrassa ! Il est devenu doux
comme un agneau dès qu’il a vu les documents portant le sceau royal. Si tu ne
me crois pas, demande à Anguille. »


L’armée de Valiostr avait donc démontré posséder la vaillance
dont elle se targuait, et le cauchemar de la Guerre de printemps n’avait pas recommencé. L’ennemi avait été stoppé et repoussé. Haha ! Voilà ce que
permettaient de réaliser des informations transmises rapidement, et une armée
du nord forte de quarante mille hommes levée par le roi pour servir de comité d’accueil
à l’innommable.


« Et ça s’est passé comment avec la deuxième et la
troisième armée des orques ?


— Les troupes des Marches semblent tenir bon et elles
devraient résister jusqu’à ce que nos forces les rejoignent. Le sort des
Premiers-nés n’est pas enviable, loin de là. Ils regagneront sous peu leur
Forêt dorée et n’en ressortiront pas avant trois siècles. Ils ne sont pas près
d’oublier une si cuisante défaite. Quant à la troisième armée, c’est très
simple. Les elfes se sont ressaisis et d’après les dernières informations la
situation s’est stabilisée dans la Forêt noire. Quant aux orques qui ont attaqué Maiding… » Kli-kli s’autorisa un petit rire de conspirateur. « Ils
ont eu une aussi grande surprise que ceux partis pour Ranneng et sont tombés
sur les Cœurs sauvages, les Chasseurs impitoyables et les garnisons
frontalières. Nos troupes les attendaient de pied ferme et l’aide est arrivée, et…


— Pas si vite, Kli-kli ! l’interrompit l’Allumeur
de réverbères qui intervenait pour la première fois. De quelle aide parles-tu ?


— Aurais-tu oublié les quinze mille hommes de la
garnison postée à la frontière de Miranueh ?


— Je ne les ai pas oubliés, mais je suis certain que
ceux de Miranueh ne les ont pas oubliés non plus. Il en découle que la
protection du flanc ouest n’est assurée que par les Carpes. »


Il s’agissait d’un sobriquet peu flatteur attribué aux
habitants de Miranueh.


« Ne te tracasse pas pour ça ! Tout s’est très
bien passé ! Vingt mille Premiers-nés ont avancé sur Maiding et le roi de
Miranueh a aussitôt envoyé dix mille piquiers et quatre mille cavaliers prêter
main-forte à nos quinze mille hommes.


— Quooooooi ! »


Cette fois, nous étions trois à rester bouche bée.


« Ah ! Je présume que les orques ont dû vraiment
taper sur les nerfs de Sa Majesté, pour qu’elle décide d’assister ses voisins.


— Je ne peux pas le croire ! Pas de la part de
Miranueh ! Un pays avec lequel nous nous sommes disputé les Terres
contestées pendant tant de siècles ! À quoi rime ce coup de théâtre ?


— Les prêtres ne nous exhortent-ils pas à être généreux,
Harold ? gloussa la gobeline. Seules les ténèbres savent ce qui a poussé
le roi de Miranueh à tant de bonté, et juste au meilleur moment, mais notre
grand Stalkon n’a pas voulu être en reste et lui a offert les Terres contestées
en gage de sa reconnaissance. »


Hallas s’étrangla sur son vin et se mit à tousser. Anguille
se chargea de lui taper dans le dos.


« Ce n’est pas une grosse perte, notez bien. Tant d’années
de brouille pour une vingtaine de lieues de marécages inexploitables… Il faut
être des septentrionaux pour se comporter de la sorte…


— Vous avez en Garrak de la terre à revendre, mais là d’où
je viens la moindre parcelle est précieuse, déclara l’Allumeur de réverbères pour
prendre la défense de son royaume natal. Cependant, ce qui est fait est fait. Les
orques ont donc été également repoussés de Maiding ?


— Pas simplement repoussés mais encerclés et anéantis !
ajouta la gobeline d’une voix chantante. Nous avons remporté la victoire sur
tous les fronts ! Et l’armée alliée n’en est pas restée là, puisqu’elle s’est
enfoncée dans la Forêt noire pour aller prêter assistance à nos frères les
elfes. Si nos généraux ont un tant soit peu de jugeote, ils en profiteront pour
exterminer tous les Premiers-nés qui infestent la Forêt dorée.


— Ce qui s’arrose ! estima Hallas en levant son
verre.


— J’en déduis que ceux qui ont attaqué Moitsig étaient
des survivants de l’armée centrale ?


— Non, Mumr. Ils venaient de Zagraba. Nos soldats ont eu
de la chance. Ils ont capturé le chef du clan des Arracheurs d’oreilles de
Gruun qui regagnait avec sa racaille leur forêt natale. Et ils l’ont pendu aux
portes de la cité, pour que ça serve de leçon aux orques qui envisageraient de
s’aventurer hors de chez eux. Ces jeunes chiots n’ont pas saisi le sens du
message et sont sortis sous l’œil de Sagra. Ils voulaient récupérer le corps et
se sont fait massacrer… Et, pour ta gouverne, Harold, j’ai effectué quelques
courses pendant que tu te prélassais dans les baraquements. » La gobeline
plongea la main dans son sac et en sortit une arbalète et vingt carreaux qu’elle
plaça sur la table. « Tiens… Je sais que tu aurais rapidement dépéri, sans
ton arme de prédilection. »


Je pris l’arbalète. Ce n’était pas le petit bijou que j’avais
dû abandonner dans les salles de Hrad Spein, mais elle n’était pas mal du tout.
J’avais eu le même modèle, auparavant. Une « guêpe », aussi légère
que fiable.


« Comment l’as-tu obtenue ?


— J’ai dû la chiper, évidemment. Dans leur armurerie, précisa-t-elle
en débordant de fierté.


— Et s’ils me chopent avec ? »


Je ris doucement, sidéré par l’audace de la gobeline qui
avait osé subtiliser cette arme juste sous leur nez.


« S’ils t’attrapent, tu te débrouilleras. J’ai fait ma
part, le reste te concerne.


— Merci beaucoup, Kli-kli, dis-je à ma “bienfaitrice”.


— Il n’y a pas de quoi, rétorqua-t-elle sur le même ton
sarcastique. Je m’adresse à vous tous, à présent. Vous devriez terminer votre
repas car je dois vous procurer des vêtements plus chauds que ceux que vous
portez. L’hiver approche, et vous avez toujours les mêmes guenilles.


— Où comptes-tu voler tout ça ? demanda Hallas en
levant son œil unique au ciel.


— Tu as une bien piètre opinion des gobelins, le
Chanceux, répondit Kli-kli avec irritation. Je n’ai jamais parlé de voler
quoi que ce soit. Egrassa a réglé les détails avec le commandant. Tout ce qu’il
nous reste à faire, c’est aller nous équiper pour pouvoir reprendre la route. Quand
nous atteindrons Avendoom, les grands froids séviront et vous me remercierez
pour vos tenues biens chaudes, croyez-moi. Vous auriez fini par mourir de froid,
si je n’étais pas là.


— Ne viens-tu pas de dire que c’est à Egrassa que nous
le devons ? releva innocemment Anguille.


— Mais qui lui a fait penser à ces choses ?


— C’est Kli-kli, confirma l’elfe en venant nous
rejoindre. Préparez-vous, un détachement armé doit quitter Moitsig dans une
heure et nous l’accompagnerons. »


Hallas se renfrogna aussitôt. « Pourquoi suivre ces
hommes ? Risquerions-nous de nous perdre ?


— Vous oubliez que si les orques ont été mis en déroute,
nous pouvons malgré tout tomber sur des unités isolées. Souhaitez-vous mettre
votre deuxième œil en danger ? »


Le gnome répondit avec morgue qu’il aimerait bien voir des
Premiers-nés tenter de l’approcher, car il s’empresserait de leur défoncer le
crâne avec sa pioche bien-aimée.


« Les guerriers de Moitsig se rendent-ils à Ranneng, eux
aussi ?


— Non, Anguille. Ils doivent gagner le comté de Margend
au plus vite. Une partie de l’armée centrale des Premiers-nés a été encerclée à
seulement une journée de cheval d’ici. Le détachement de Neol Iragen va
participer à la bataille qui se prépare.


— Les orques sont-ils nombreux ? demanda le
Chanceux en caressant sa barbe.


— Un peu plus de cinq mille.


— Ça me va », déclara le gnome en opinant du chef,
ce qui fit glisser le chapeau de Deler sur ses yeux. « Pourquoi
restez-vous assis, les gars ? Remuez-vous un peu, si vous ne voulez pas qu’ils
exterminent tous ces orques sans nous ! »


J’aurais aimé rétorquer que je n’y voyais aucun inconvénient,
mais je gardai la bouche close. À quoi bon gâcher la bonne humeur du gnome qui
était aussi joyeux qu’un enfant auquel ses parents viennent de promettre un
merveilleux jouet.


 


*


 


Nous quittâmes Moitsig une heure et demie plus tard, sous
les acclamations bruyantes des citadins venus encourager les troupes parties
mener une campagne victorieuse (car nul ne doutait que la victoire était
acquise). Le commandant avait eu l’amabilité de nous fournir des chevaux autant
que des vêtements douillets.


Je disposais d’un étalon bai ayant une forte propension à
vouloir mutiler ses cavaliers. Toujours est-il qu’il ne cessait de partir au
galop pour tenter d’expédier dans sa tombe le malheureux qui occupait sa selle.
Par un tour cruel du destin, on m’avait attribué un cheval de l’armée qui s’était
fixé pour but dans l’existence de charger à tombeau ouvert tout ce qu’il voyait,
de préférence au son d’un clairon. Après la douce Petite Abeille, cet autre
fleuron de l’espèce chevaline m’emplissait d’angoisse et d’horreur larvée. Le
simple fait de retenir ce fougueux destrier sans vider les étriers réclamait de
ma part des efforts incommensurables. Anguille m’observa avec une expression
peinée pendant que je bataillais vainement pour maîtriser le démon frénétique
qui possédait ma monture, jusqu’au moment où il trouva ce triste spectacle
insoutenable et me proposa d’échanger nos chevaux. Je m’empressai de mettre
pied à terre avant qu’il ne revienne sur sa décision et enfourchai sa jument de
race indéterminée mais d’une douceur exemplaire.


J’avais enfin une monture qui me convenait. Elle ne se
serait mise à galoper que si je l’avais sollicitée, où si elle avait eu un ogre
à ses trousses.


« C’est quoi, son nom ? demandai-je.


— Jument », m’apprit le Garrakien, en souriant.


Un des soldats qui nous suivaient éclata de rire. Je ne
saurais dire ce qu’il avait trouvé amusant.


« Entendu, cette jument s’appelle Jument, fis-je en
tapotant son encolure. Ce nom lui va à merveille.


— Regarde, Harold, là-bas… ces hommes en manteau gris.


— Tu parles des représentants de l’Ordre ?


— Ce sont eux, les six qui ont arrêté les orques à
Moitsig.


— Tant mieux pour eux », me contentai-je de
répondre, car ces individus ne m’inspiraient que de l’indifférence.


Mais je me demandai comment ils auraient réagi s’ils avaient
su que je détenais la Corne d’Arc-en-ciel. Je fus un court instant tenté d’aller
leur remettre cet objet, pour me couper définitivement de tout ce qui avait un
lien avec la magie.


La route nous conduisait vers le nord et, d’après cette
omnisciente de Kli-kli, elle nous mènerait à Ranneng après la traversée du
petit comté de Margend qui bordait la rive ouest de l’Iselina pratiquement
jusqu’à Boltnik.


Le détachement parti de Moitsig comptait six cents hommes. Deux
jours plus tôt, mille cinq cents fantassins – les Chats hallebardiers et
les Francs-tireurs débauchés – avaient quitté la cité pour se rendre à
Margend. Les hallebardiers arrivés de Maiding juste après la déroute des orques
avaient été immédiatement envoyés participer aux opérations sur le front
oriental, vers l’Iselina. Les Débauchés avaient été cantonnés à Moitsig et
bouillaient d’en découdre.


L’homme du baron Gabsbarg se trouvait dans notre unité et se
chargeait de me rapporter les rumeurs que faisaient circuler les soldats. Il
bavardait sans cesse, mais juste avant que je ne lui demande des nouvelles du
baron il fut appelé par Neol Iragen, et je dus une fois de plus reporter mes
questions à plus tard.


En toute logique, notre détachement de cavalerie rattraperait
sous peu les fantassins et l’importante colonne qui allait prêter main-forte à
la deuxième armée du sud pour encercler les Premiers-nés survivants. D’après
les dires des soldats, nous arriverions à destination le jour suivant, dans l’après-midi,
à temps pour repousser les orques dans le fleuve avec le reste de nos troupes. Egrassa
se trouvait quelque part en tête du détachement avec Neol Iragen, et nous
étions livrés à nous-mêmes. Ce qui s’appliquait tout particulièrement à la
gobeline. N’étant plus soumise à la surveillance de l’elfe, Kli-kli décida de
reprendre son rôle de bouffon royal. Une heure plus tard deux cents soldats
riaient de bon cœur de ses pitreries et ses chants, ses poèmes burlesques et
autres numéros.


Dix minutes de plus et tous les membres du détachement
savaient que le gobelin à la langue si bien pendue voyageait avec la première
unité. Naturellement, les autres détachements rivalisèrent pour l’inciter à se
joindre à eux. Kli-kli était devenue la mascotte du régiment et elle se chargea
de distraire les hommes jusqu’au crépuscule, quand nous nous arrêtâmes pour la
nuit à proximité d’un important village épargné par la guerre.


La population nous attendait et, s’il n’y avait pas
suffisamment de toits pour abriter une telle horde, le baron local quitta
précipitamment son château proche avec sa suite pour venir annoncer que tout
était prêt pour accueillir dignement les vainqueurs. Grâce à Egrassa, nous nous
vîmes attribuer une maison où passer la nuit.


Kli-kli s’esquiva pendant que je m’y installais en compagnie
d’Anguille et de l’elfe. Hallas et l’Allumeur de réverbères ne restèrent pas
longtemps avec nous, eux non plus. Ils furent presque emportés par la foule
vers le centre du village où débuteraient sous peu les festivités organisées en
l’honneur des valeureux combattants. Je pensai au public qu’aurait le gnome. Les
soldats nous invitèrent également, mais je refusai et Anguille finit par suivre
mon exemple après y avoir longuement réfléchi. Egrassa fut convié à partager le
banquet du baron et il se rendit à sa table plus par devoir que pour toute
autre raison.


La nuit était noire, à l’extérieur. J’inhalai l’air froid
qui avait déjà un mordant hivernal.


« Ça me fait penser aux premières neiges, déclara
Anguille qui semblait lire dans mon esprit.


— Novembre est effectivement très froid, cette année.


— Très froid ? Ce n’est qu’une légère gelée. Vois-tu
la pâleur des étoiles ? Quand les températures chutent vraiment, elles
brillent comme les joyaux de la couronne.


— Notre Stalkon n’en a pas tant.


— Je me référais à la couronne de Garrak.


— Oh ! » fis-je en prenant conscience de la
stupidité de ma réflexion.


Nous n’ajoutâmes rien pendant un bon moment, nous contentant
d’écouter les cris et les rires joyeux qui résonnaient dans la nuit.


« Ils s’amusent comme si nous étions en temps de paix, murmurai-je.


— Pourquoi s’en priveraient-ils ? La guerre
reprendra demain et il y aura une grande bataille, mais ils peuvent aujourd’hui
oublier tout cela. Est-ce une mauvaise chose ?


— Non, déclarai-je avec gêne. Sans doute pas.


— Qu’est-ce qui te tracasse, Harold ? »


Je pris mon temps pour répondre, afin de trouver les mots
justes. Malheureusement, et comme toujours, ils ne me vinrent pas à l’esprit.


« L’expliquer n’est pas facile. Il y a tout ce qu’a dit
le Gris… sur le Maître, la Corne d’Arc-en-ciel, l’équilibre et ce qui en
découle. Savoir que ce que j’ai dans mon sac est peut-être plus dangereux que
le plus venimeux des serpents n’a rien d’agréable.


— Évite d’y penser.


— Hein ?


— Regarde, et dis-moi ce que tu vois. »


Il tira la « sœur » de son fourreau.


« Une arme, murmurai-je bêtement.


— C’est effectivement une arme. Représente-t-elle une
menace, à tes yeux ?


— Non, répondis-je après mûres réflexions.


— Absolument. Car je la tiens. Tout est fonction de celui
qui l’utilise et de ses intentions. La Corne d’Arc-en-ciel est une arme au même
titre que la “sœur” et elle est entre tes mains. Je doute que tu veuilles
condamner le monde à sombrer dans l’oubli.


— Je n’en serai pas toujours le dépositaire.


— L’Ordre veillera sur cet objet. Les magiciens ne t’inspireraient-ils
plus confiance ?


— Si, mais les déclarations du Gris…


— Ce ne sont que des mots, rien de plus. Ma grand-mère –
puisse-t-elle résider sous la lumière – disait souvent qu’il faut le
vouloir, pour que les prophéties se réalisent.


— Voilà qui me rassure. » Si je grimaçai, le
guerrier ne dut pas voir ma mimique dans le noir. « Pourquoi ne pas aller
rejoindre les autres ? Peut-être nous ont-ils laissé un peu de vin ?


— Que le lieutenant autorise ses hommes à s’enivrer m’étonnerait
fort, et ils ne sont quoi qu’il en soit pas stupides. Aller au combat avec une
bonne gueule de bois n’est jamais conseillé. N’espère pas trouver une boisson
plus alcoolisée que de la bière. Mais dépêchons-nous, si nous ne voulons pas qu’Hallas
ingurgite notre part avant notre arrivée. »


 


*


 


Un fil nacré et cramoisi délimitait l’horizon est, quand le
détachement de cavalerie repartit du village.


« La journée sera dégagée », déclara l’Allumeur de
réverbères.


Une bouffée de condensation s’était échappée de sa bouche.


« Et très froide, pour ne pas dire glaciale, croassa
Kli-kli victime d’une extinction de voix. Lequel d’entre vous avait annoncé de
la neige ? A-agh… »


La première chute de l’année fut peu abondante, et elle ne
fit que moucheter de blanc un sol autrement brun. Kli-kli se trompait. Si la
température était effectivement basse, le soleil de midi ferait fondre les
flocons et transformerait la route en bourbier.


Nous nous étions déplacés au galop ou au trot depuis notre
départ, ce matin-là. Nous avions effectué plusieurs pauses, ou permis aux
chevaux d’avancer au pas afin de leur accorder un semblant de repos. Sur notre
droite, l’Iselina miroitait de mille feux alors que le soleil s’élevait dans le
ciel.


D’après Kli-kli, nous avions pénétré dans le comté de
Margend. Une supposition confirmée par la vision de plusieurs maisons calcinées.
La guerre était arrivée jusque-là… même si elle avait épargné le village où
nous avions passé la nuit.


 


*


 


Nous assistâmes au massacre des orques dans le Fer à cheval
de Margend – et je découvris à ma grande surprise que l’armée des humains
et des elfes était placée sous le commandement de mon vieil ami Oro Gabsbarg, désormais
fait duc – et une semaine plus tard nous arrivions à Ranneng. Gabsbarg
nous avait attribué une escorte de quarante cavaliers avant que son armée ne
traverse l’Iselina.


Une précaution qui se révélerait superflue, car nous ne
fumes confrontés à aucun danger sur la route de la capitale du sud. À
pratiquement chaque croisée des chemins, ainsi que dans la plupart des villages
qui n’avaient pas eu à souffrir de la guerre, nous pouvions voir des soldats
portant une tunique blanche et rouge et une épaisse soubreveste. Les Chasseurs
impitoyables veillaient avec zèle au respect de l’ordre public.


Nous vîmes de nombreux pendus se balancer sous des gibets, sur
les côtés de la route. Ces militaires n’avaient pas usurpé leur nom et ils
exécutaient pillards, déserteurs, violeurs, spéculateurs et autres misérables
sans leur accorder le bénéfice d’un jugement ou simplement d’une enquête digne
de ce nom. Si la méthode était expéditive, elle se révélait efficace.


L’hiver véritable s’installa mi-novembre, avant notre
arrivée à Ranneng. Les chutes de neige furent abondantes et la froidure était
telle que j’aurais volontiers enfilé une deuxième paire de gants. Rester en
selle par un temps pareil était désagréable… au bout de quelques heures nous
cessions de percevoir nos mains et nos pieds. Suivant l’exemple de l’Allumeur
de réverbères, j’enroulai un cache-nez autour du bas de mon visage pour m’isoler
un peu du vent glacial. Je pris l’engagement de ne plus voyager qu’en été, s’il
me fallait repartir un jour. Je préférais laisser le soleil me griller la tête
et le cou plutôt que de permettre au gel de ronger mes extrémités.


Les cavaliers de Gabsbarg nous escortèrent jusqu’à Ranneng
puis repartirent sans faire la moindre halte, impatients d’aller rejoindre la
deuxième armée du sud. On trouve des déments de ce genre, en Siala… ils brûlent
de se battre quand rien ne les y oblige.


Pour être tout à fait sincère, Ranneng ne m’inspirait pas un
amour immodéré depuis nos mésaventures estivales. Et ce que j’y découvrais à
présent confirmait ma conviction selon laquelle la perle méridionale de
Valiostr n’avait rien à nous offrir.


La cité suffoquait en raison d’un afflux de réfugiés chassés
de leur habitat naturel. Pour une raison ou une autre, tous les ruraux
semblaient avoir estimé qu’il n’y avait pas plus efficace que les remparts d’une
grande cité pour les protéger contre les orques et qu’ils auraient bien plus de
chances d’y survivre que dans un petit village oublié de tous. Il y était par
conséquent arrivé bien plus de gens qu’il n’eût été possible d’en comprimer
dans le plus épouvantable des cauchemars. Les gardes municipaux avaient
naturellement interdit aux nouveaux venus de franchir les portes de la cité, et
des tentes de toutes tailles, abris de fortune et même terriers s’étaient multipliés
le long de l’enceinte extérieure. Je voyais des feux briller de toutes parts, et
ils n’étaient pas alimentés que par des bûches provenant de la forêt locale –
qui me paraissait désormais très clairsemée – mais par tout ce que ces
gens avaient eu sous la main. La crasse était telle que je commençai à craindre
qu’en dépit de la froidure ambiante quelque épidémie dévastatrice n’apparaisse
sous peu en ce lieu. Et il n’aurait manqué que la peste rousse pour compléter
le tableau.


« Et maintenant, Egrassa ? demanda Kli-kli avec
scepticisme. Je présume que vous ne tenez pas outre mesure à séjourner dans un
pareil tas d’immondices ?


— Non, essayons de franchir les murailles.


— Je suis prêt à parier ma barbe que les gardes ne nous
laisseront pas entrer ! s’exclama Hallas. D’ailleurs, toutes les auberges
doivent être si bondées que nous y présenter n’en vaut même pas la peine. Nous
pourrons peut-être en trouver une hors des murs. Il y en avait un grand nombre
dans les environs, autrefois.


— Je doute qu’il reste une seule chambre libre, mais on
peut toujours essayer. »


Les chevaux se faufilèrent dans la cohue d’individus
malpropres qui encombraient la route. L’odeur fuligineuse des feux et les
relents de putréfaction que dégageaient les immondices nous faisaient grimacer.
Quelqu’un préparait son dîner dans une tranchée proche. Si je ne pus voir
nettement ce qui cuisait sur la broche, je pensai à un rat.


Comme l’avait prophétisé Egrassa, toutes les chambres des
auberges étaient prises. Mais nous nous vîmes finalement proposer de passer la
nuit dans une écurie en échange de la modique somme de trois pièces d’or. Hallas
faillit en avaler sa barbe, mais Egrassa paya sans sourciller. Ce n’était pas
le moment de lésiner. Nous dûmes débourser la même somme pour avoir droit à un
repas frugal et insipide.


 


*


 


Je rêvais qu’une épée descendait lentement vers ma tête. Je
tentai de m’extirper de ce songe brumeux et de fuir, mais j’en fus incapable. La Mort se rapprochait de plus en plus et quand la lame finit par s’abattre sur moi je me
réveillai en sursaut. Pour découvrir qu’Anguille secouait frénétiquement mon
épaule. J’avais l’impression que c’était le milieu de la nuit, mais tous mes
compagnons s’étaient levés. L’Allumeur de réverbères et Egrassa sellaient nos
montures sous la chiche clarté des lampes à pétrole. Kli-kli et Hallas
empaquetaient nos biens.


« Debout, Harold ! fît Anguille.


— Que s’est-il passé ? Pourquoi cette agitation ? »


Je vis une joue du Garrakien se crisper.


« Le Géant solitaire vient de tomber ! »
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Le Champ des Fées


TOUT CE QUE J’ENTENDAIS relevait de la folie. La
suite d’un cauchemar brusquement devenu une réalité.


Même deux jours après avoir quitté Ranneng au galop pour
suivre la nouvelle route d’Avendoom, nous ne pouvions toujours pas admettre que
le Géant solitaire, la plus célèbre et inexpugnable des forteresses septentrionales,
avait été détruite. Rasée. Annihilée. Effacée de la surface de ce monde par l’armée
de l’innommable.


Tous avaient cru que l’innommable n’oserait pas montrer le
bout de son nez au-delà des Aiguilles de Glace tant qu’une étincelle d’énergie
subsisterait dans la Corne d’Arc-en-ciel. Tous estimaient sans objet de se
soucier de la menace que faisait planer sur nous ce sorcier avant le milieu du
printemps. Qui aurait pris le risque de traverser les Terres de la désolation
en plein hiver ? C’eût été pure folie !


Mais l’innommable l’avait fait et il venait de nous assener
un coup terrible. Les représentants de l’Ordre n’avaient rien vu venir, tant
ils étaient accaparés par les orques dans le sud du pays, et l’armée du sorcier
avait atteint la forteresse sans trouver le moindre obstacle sur sa route. Les
Cœurs sauvages, qui ne s’étaient pas attendus à subir une attaque, avaient
résisté quatre jours en se battant avec bravoure. Les rumeurs qui se
répandaient d’un bout à l’autre du pays étaient de plus en plus alarmistes. On
disait que tous les membres de ces unités d’élite avaient péri. Selon d’autres
sources, quelques sections avaient réussi à fuir la forteresse assiégée et à se
replier. On racontait aussi que les remparts avaient été rasés par le
Kronk-a-Mor, ou qu’il y avait eu parmi les Cœurs sauvages des suppôts de l’innommable
qui lui avaient ouvert les portes de la citadelle.


Nous chevauchions vers Avendoom sans ménager nos montures, dans
l’espoir d’y arriver à temps pour redresser la situation. Il suffirait pour
cela de remettre la Corne d’Arc-en-ciel au Conseil de l’Ordre. Les mages n’auraient
qu’à la recharger pour que – privé de sa magie – l’innommable cesse
de représenter un danger. Il serait alors possible de vaincre son armée d’une
manière ou d’une autre. Il le fallait.


Le sorcier avait bien choisi le moment où lancer son
offensive. Avec nos armées stationnées au-delà de l’Iselina, le nord du royaume
était particulièrement vulnérable. Si le roi décidait d’un engagement général… Aurait-il
le temps de regrouper suffisamment de soldats ?


Tous n’étaient pas partis dans le sud, évidemment. Il
subsistait des garnisons le long de la frontière septentrionale. Quelques-unes,
en tout cas…


La nouvelle route était encombrée. Suite à l’annonce de l’invasion
par les orques, tous avaient fui vers le nord, mais à présent les réfugiés
revenaient par centaines sur leurs pas. À pied, à cheval ou en voiture, voire
sur des traîneaux. Tous ne rêvaient que d’une seule chose… s’éloigner des
affrontements. On pouvait lire de la terreur sur tous les visages, comme s’ils
portaient des masques mortuaires.


Egrassa éperonnait impitoyablement les flancs de sa monture
pour fendre la foule sans faire cas des insultes et des imprécations. Nous
faisions quant à nous notre possible pour ne pas nous laisser distancer. Nous
étions engagés dans une course dont la victoire de nos armées était l’enjeu. Une
folle galopade qui mettait à rude épreuve la vigueur des cavaliers et de leurs
montures. Qui céderait le premier ? Qui implorerait merci ?


Le premier de nos chevaux s’effondra le deuxième jour. Il s’agissait
de la monture d’Anguille qui parvint à sauter de l’animal juste à temps pour ne
pas être blessé. Le Garrakien continua son chemin sur le cheval de Kli-kli, qu’il
prit en croupe. Mais garder très longtemps une telle allure eût été impossible
et le soir venu nos bêtes tenaient à peine debout. Il s’en serait fallu de peu
pour nous contraindre à effectuer à pied le reste du trajet.


Egrassa s’arrêta à la bordure d’un village important et
opulent.


« Nous passerons la nuit ici. J’espère qu’il y a encore
des chambres à l’auberge.


— Je dormirai volontiers dans la rue, si nous trouvons
des montures de remplacement », déclara Anguille.


Sans rien ajouter, nous gagnâmes un bâtiment de rondins de
plain-pied sur lequel nous avions vu le panneau de la guilde des logeurs, ainsi
qu’une plaque métallique sur laquelle avait été peint un « Y ».


« Le nom de cet établissement ne manque pas d’originalité,
c’est incontestable ! commenta Kli-kli. Si l’aubergiste est aussi inventif
sur le plan culinaire, je crains le pire pour mon estomac.


— Tu n’as qu’à t’allonger dans une congère, lui dis-je.
Tu peux compter sur moi pour aller te réveiller demain matin.


— Ta bonté te perdra, Harold ! J’en ai le cœur qui
fond », riposta la gobeline.


L’auberge en question était en vérité plus qu’acceptable. Au
moins les lieux étaient-ils propres et, plus important, pas bondés. J’y
dénombrai onze personnes, l’aubergiste pansu inclus. Un homme qui me parut mal
à l’aise dès qu’il nous vit. Pourquoi ? Nous n’avions pas, jusqu’à preuve
du contraire, des allures de bandits de grand chemin. Les autres individus
présents dans la salle continuèrent quant à eux de siroter leurs bières sans
nous prêter attention.


« Auriez-vous des chambres libres ? » demanda
l’Allumeur de réverbères qui avait toujours eu pour principe d’aller droit au
but.


L’aubergiste s’apprêtait à débiter un mensonge éhonté quand
l’expression de l’elfe le fit changer d’avis.


« Oui, nobles seigneurs.


— Parfait, nous passerons la nuit ici. »


L’homme nous adressa un regard implorant puis se mit à suer
à grosses gouttes, sans raisons évidentes, mais ce fut sans rien ajouter qu’il
nous fit visiter les chambres. Comme toujours, j’en partageai une avec l’Allumeur
de réverbères et Kli-kli. Nous nous y installâmes puis regagnâmes les premiers
la salle commune.


Rien n’avait changé, ici. Les dix buveurs buvaient, toujours
à la même place. Nous nous assîmes au comptoir et, pendant que nous attendions
qu’Hallas, Anguille et Egrassa viennent nous rejoindre et que le dîner soit
prêt, nous commandâmes des bières.


Naturellement, Kli-kli voulut un verre de lait qui lui fut
servi aussitôt, à notre grande surprise. Le propriétaire était toujours en nage.
C’était bizarre, même si les lieux étaient naturellement chauffés. Ils ne
lésinaient pas sur les bûches, mais il ne faisait pas ici une chaleur excessive
pour autant ! Quand l’étrange personnage vint nous servir nos bières, à
Mumr et à moi, il faillit laisser tomber les chopes tant ses mains tremblaient.


« Serait-il possible d’acheter des chevaux dans ce
village ? lui demanda nonchalamment Mumr.


— Ça se pourrait, messire. Pour être franc, je n’en
sais trop rien.


— Comment ça ? Vous vivez ici, non ?


— Je ne me suis jamais véritablement intéressé à ces
choses. Je peux vous renseigner sur les approvisionnements en victuailles. Les
saucisses, par exemple…


— Que voulez-vous qu’on fasse de vos saucisses ? Et
vos propres chevaux ?


— Je n’en ai pas.


— Quand je suis entré dans les écuries, j’ai vu de mes
propres yeux dix belles bêtes. Mais peut-être ne vous appartiennent-elles pas ?


— En effet, messire. Ce sont les montures de mes
clients.


— Je vois, marmonna le guerrier déçu avant de fourrer
son nez dans sa chope.


— Savez-vous ce qui se passe au nord ? demandai-je
à mon tour.


— C’est l’exode, répondit le propriétaire avant de
soupirer et de lorgner derrière moi.


— Et que fait le roi ?


— Il lève une armée. Il y aura sous peu une grande
bataille. À ce qu’on raconte, en tout cas.


— Et l’Ordre ?


— Les magiciens ? Ils attendraient quelque chose. La
population les tient responsables de l’arrivée de l’innommable. »


Sur ces mots, il nous laissa.


« Une bien curieuse situation, pas vrai ? commenta
pensivement Kli-kli sans desserrer les dents. Notre aubergiste ne serait pas
plus nerveux s’il avait un couteau sur sa gorge.


— Peut-être n’apprécie-t-il pas ton expression ?


— Ce n’est pas à exclure, reconnut la petite gobeline
en opinant du chef. À moins qu’il n’y ait autre chose.


— Quoi, par exemple ?


— N’as-tu pas relevé un détail singulier ? Il y a
dix chevaux dans l’écurie et dix hommes dans cette salle, assis par deux à cinq
tables différentes de façon à pouvoir surveiller la totalité des lieux. »


Une clochette tinta dans les profondeurs de ma tête.


« Pure coïncidence, rétorquai-je en prenant conscience
que cela m’intriguait moi aussi.


— Ah ! fit Kli-kli en baissant discrètement une
main vers ses couteaux à lancer. Je dirais plutôt étrange coïncidence. Mumr,
est-ce que tu nous écoutes ?


— Oh, oui ! »


L’Allumeur de réverbères avait fermé les yeux à demi pour
étudier un plat métallique accroché à la paroi. Qu’il fut poli comme un miroir
permettait d’y voir un reflet de la totalité de la salle.


« Très bien. Un autre détail surprenant, c’est que tout
en étant assis par groupes de deux ils n’échangent pas une seule parole. Il
règne ici un silence de tombeau.


— Nous avons saisi le fond de ta pensée, Kli-kli. Pourquoi
ne pas nous chanter une de tes chansons ? »


Et Kli-kli entama une petite mélodie.


« Qu’allons-nous faire ?


— Boire nos bières et attendre que les autres viennent
nous rejoindre, répondit l’Allumeur de réverbères.


— On dirait que c’est également ce qu‘ils
attendent.


— Je sais. Ils ne veulent pas qu’un seul d’entre nous
en réchappe. Ton arbalète est-elle chargée ?


— Comme toujours. À qui avons-nous affaire ?


— L’identité de celui qui te tranche la gorge a-t-elle
de l’importance ? » demanda Mumr sans quitter le miroir des yeux.


Kli-kli chantonnait en agitant les doigts, pour dessiner
dans les airs un motif que je n’aurais pu reconstituer.


« N’y pense même pas ! » sifflai-je.


Un murmure couvert par des bruits qui nous apprirent, ainsi
qu’aux inconnus, qu’au moins deux personnes venaient nous rejoindre dans la
salle commune. J’avais reconnu les pas traînants d’Hallas quand l’aubergiste se
baissa pour passer sous le comptoir, ce qui donna le signal de l’attaque.


Kli-kli claqua des doigts et un éclair illumina les lieux. J’entendis
des cris de souffrance et de colère. Deux bons à rien levèrent les mains à
leurs yeux et un autre se contenta de hurler en roulant sur le plancher. Les
autres avaient été ébranlés par le charme chamanique, mais ils nous chargeaient
malgré tout. Tous brandissaient des objets pointus et redoutables.


Sans perdre de temps, Kli-kli lança deux couteaux de jet. J’utilisai
mon arbalète et la rechargeai pendant que la gobeline procédait à un deuxième
lancer. Mumr stoppa la progression des assaillants en déplaçant son épée à deux
mains devant lui. Craignant de se faire débiter en tranches, ces jeunes gens
interrompirent leur assaut frontal… à l’instant où Hallas et Anguille
pénétraient dans la salle.


Les deux Cœurs sauvages ne se donnèrent pas la peine de s’informer
des raisons de l’accrochage. Nous voir acculés contre le comptoir par cinq
individus patibulaires armés jusqu’aux dents fut suffisant pour les inciter à
passer à l’action et ils se jetèrent aussitôt dans la bagarre. Mumr ne resta
pas avec les deux pieds dans le même sabot, lui non plus. Tables et bancs
volèrent. Je me servis de mon arbalète en redoublant de précautions, pour ne
pas risquer de toucher un de mes amis, mais Kli-kli utilisa ma chope comme
projectile et atteignit un de nos assaillants en pleine tête.


Un homme qu’Hallas acheva impitoyablement lorsqu’il s’effondra.
Le dernier tueur toujours en vie comprit que sa situation devenait délicate et
se précipita vers la porte. Je tirai mais manquai de chance et le ratai. Le
jeune homme rejoignit la rue et se mit à courir. Anguille se lança à sa
poursuite à l’instant où un hurlement nous parvenait. Sitôt après, Egrassa
entrait, l’expression empreinte de gravité et tenant une dague ensanglantée.


« Ne me dites pas que c’était le dernier et qu’il n’en
reste aucun en vie ?


— C’est pourtant le cas, Egrassa. Etes-vous sorti par
la fenêtre ? »


L’elfe se contenta de jurer, sans répondre à la question de
Kli-kli.


« Nous avons été pris au dépourvu et nous n’avons pas
songé à en garder un pour interrogatoire.


— C’est ma faute. Je n’aurais pas dû achever le fuyard.
Qu’allons-nous faire, à présent ?


— Que voulaient ces bandits ? marmonna Hallas en
jetant un regard mauvais aux cadavres jonchant le sol. Voyez dans quel état
nous avons mis les lieux !


— Où est l’aubergiste ? »


Je n’avais pas remarqué sa disparition avant cet instant.


« Je suis ici, messeigneurs », fit une voix chevrotante
s’élevant de sous le comptoir.


Mumr se pencha pour agripper le propriétaire et le hisser à
découvert.


« À présent, tu vas nous dire ce que nous voulaient tes
amis !


— Ce ne sont pas mes amis ! Certainement pas ! »
bêla l’homme terrifié.


Il était évident que si l’Allumeur de réverbères conservait
son expression menaçante, le commerçant ne tarderait guère à perdre
connaissance.


« De qui s’agit-il, si ce ne sont pas tes amis ? »


L’aubergiste nous l’expliqua en gémissant et se tordant les
mains. Ces jeunes gens étaient arrivés dans son auberge la veille au soir. Ils
lui avaient causé la plus grande frayeur de sa vie en appliquant un couteau sur
sa gorge pour lui ordonner d’être doux comme un agneau et de se comporter comme
si de rien n’était. Les clients ordinaires avaient perçu le danger et décampé, sans
seulement régler leur dû. Il n’y avait dans les parages ni gardes ni Chasseurs
impitoyables et cet homme avait dû se contenter de prier les dieux en espérant
un heureux dénouement. Il n’avait jamais vu ces individus, auparavant, mais il
sautait aux yeux qu’il ne s’agissait pas de malandrins de bas étage et qu’il
fallait les prendre au sérieux.


« Au sérieux ! répéta Mumr en lâchant le captif. Seuls
de fieffés imbéciles auraient pu se laisser trucider aussi facilement !


— Peut-être n’en avaient-ils pas après nous ? avançai-je.


— Tu as tort, Harold, déclara Anguille qui venait de
leur faire les poches. C’est bien ce que je pensais. »


Je vis dans sa paume une petite bague en or ornée d’une
branche de sumac.


« Des serviteurs de l’innommable. »


Si je les avais oubliés, la réciproque n’était pas exacte.


« Des serviteurs de l’innommable ! répéta l’aubergiste
horrifié en blêmissant. Non, messeigneurs, je ne connaissais pas ces assassins !
Quelle tragédie ! Si la population locale découvre qui j’ai reçu chez moi,
elle incendiera mon auberge ! Le coq chantera bientôt sur ses ruines
calcinées, vous pouvez me croire !


— Cessez de geindre ! gronda le gnome pour
interrompre ses lamentations. Si vous voulez que votre auberge soit toujours là
dans un siècle, vous n’avez qu’à vous débarrasser discrètement des cadavres et
nettoyer tout ça ! Quant à nous, nous oublierons que nous sommes descendus
chez vous et nous ne mentionnerons cet incident ni aux Chasseurs impitoyables
ni aux Marchands de sable. »


Ce fut en chantant les louanges de tous les dieux et de ses
nobles clients que l’aubergiste s’empressa d’exécuter ces instructions.


« Comment nous ont-ils localisés… Voilà ce que j’aimerais
savoir.


— Qu’est-ce que ça change ? L’important, c’est qu’ils
nous ont retrouvés, Harold. L’Innommable espère donc toujours mettre la main
sur ta trompette en fer-blanc !


— Elle ne m’appartient pas. Et maintenant, que faire ?


— Que faire ? Que faire ? Je ne sais pas en
ce qui vous concerne, mais moi je vais aller me coucher, soupira Hallas en se
levant. Il se fait tard.


— Et le souper ? demanda un Kli-kli sidéré.


— L’incident m’a coupé l’appétit.


— Il faut voir le bon côté des choses, déclara Egrassa
en gloussant. Nous n’aurons pas à nous chercher des chevaux, pas même à les
payer ! »


 


*


 


Cette fois, je sus que je dormais en dépit du réalisme de la
scène. Je pourrais donc interrompre ce cauchemar. Il me suffirait pour cela de
rouvrir les yeux… ce que je ne fis pas. Valder continuait de murmurer doucement
dans ma tête, me déclarant que ce songe était très important. Je voulais
protester, et j’essayais de lui résister, mais l’Archimage savait se montrer
convaincant.


Je finis par céder. Je n’avais d’autre choix qu’écouter et
regarder la suite, en me répétant constamment que j’étais en sécurité. Il était
impossible que je me retrouve en pareille situation… il s’agissait
nécessairement d’un rêve…


 


*


 


La journée s’annonçait très belle, même si la neige apparue
la veille avait continué de tomber et que le ciel était envahi par les nuages. L’extrême
froidure qui maintenait tout le nord du pays dans son étreinte glaciale depuis
une semaine avait battu en retraite, et les soldats ne redoutaient plus que le
gel colle leurs armes dans leur main.


L’armée de Stalkon attendait l’apparition de celle de l’innommable
depuis le lever du jour. Des éclaireurs à cheval avaient signalé que les unités
avancées des forces ennemies se trouvaient à seulement deux heures de marche. Ils
avaient en outre précisé que l’innommable affronterait les vingt-huit mille
hommes de l’armée de Valiostr avec une force plus de deux fois supérieure en
nombre. Izmi Markauz, un lieutenant de la garde royale, inhala à pleins poumons
l’air matinal vivifiant. La journée s’annonçait rude. En l’absence des deux
armées du nord, le roi et ses officiers supérieurs avaient déjà réalisé un
miracle en réunissant dix-huit mille militaires de carrière, trois mille
mercenaires et sept mille miliciens. Sa Majesté attendait en outre quinze mille
hommes supplémentaires partis d’Isilia pour remonter vers Avendoom, mais le
dernier des imbéciles aurait compris qu’ils n’arriveraient sur le champ de
bataille qu’après sa victoire ou sa défaite.


« Qu’en pensez-vous, lieutenant ? La situation
sera-t-elle délicate ?


— Elle le sera, Vartek.


— L’emplacement n’est pas idéal.


— Nous n’avons rien trouvé de mieux. Nous ne pouvions
tout de même pas attendre nos visiteurs en Avendoom. Ses murailles n’auraient
pu nous protéger et le terrain joue ici en notre faveur. Que font nos hommes ?


— Des paris sur celui qui tuera le premier un ennemi.


— Ils savent pourtant que la garde royale n’interviendra
que si la situation dégénère. Notre tâche consiste à veiller sur le roi.


— À quoi servent les Toques de castor ? grommela
Vartek. J’ai entendu dire que nous sommes tous affectés à la réserve du flanc
gauche.


— C’est ce qu’on m’a rapporté, à moi aussi, déclara
Izmi en haussant les épaules. Mais nous aurons certainement l’opportunité d’utiliser
nos armes. Seriez-vous impatient d’en découdre ?


— Vous devriez mettre votre armure, messire, se
contenta de répondre le marquis.


— J’en aurai bien le temps.


— La cavalerie légère participe déjà à diverses
escarmouches, juste au-delà des bois. Nous pourrions être pris de court.


— Messeigneurs ! cria un soldat qui courait vers
eux en agitant une feuille. Un message du commandant du secteur central ! »


Izmi parcourut des yeux les lignes d’écriture et hocha la
tête pour indiquer au messager qu’il pouvait disposer.


« Vartek, retournez vers vos hommes. Laissez-en une
centaine auprès du roi – non, cent cinquante – et conduisez les
autres sur la pente de gauche.


— Nous sommes donc bien affectés à la réserve ! commenta
un Vartek irrité.


— Exécution ! ordonna Izmi d’une voix devenue
cassante.


— Oui, lieutenant ! »


Vartek ramassa sur le sol son casque piqueté de flocons et s’éloigna
aussitôt.


Avant d’aller prendre ses propres instructions auprès du roi,
Izmi parcourut une dernière fois le champ de bataille du regard. Pour une
raison sans doute futile, quelqu’un avait appelé cet immense espace dégagé le
Champ des Fées. Le lieutenant ignorait d’où venait un tel nom, et c’était le
dernier de ses soucis. Leur tâche en aurait-elle été facilitée si le lieu de
cet affrontement avait été baptisé le Champ des Prophètes ou encore des
Coccinelles ?


Bien sûr que non !


Cela ne changeait rien à l’affaire. L’état-major n’avait pas
décidé de livrer bataille en cet endroit à cause de son nom. Ils étaient à
quatre jours de voyage d’Avendoom, et l’armée de l’innommable devait le
traverser. À l’extrémité sud de cette étendue se dressait le Téton, une haute
colline aux pentes douces. Le roi avait installé son quartier général à son
sommet. Les gnomes y avaient par ailleurs positionné deux de leurs pièces d’artillerie
à longue portée, ainsi qu’une arme monstrueuse gardée secrète jusqu’à ce jour :
un Cratère.


Malheureusement, le temps avait manqué pour faire venir un
second Cratère et ses servants d’Isilia.


Cette grosse colline constituait le cœur du système de
défense, et le noyau des troupes de Stalkon y était regroupé. Deux mille
membres de l’infanterie de ligne, cinq mille cavaliers et six mille tire-au-vent.
Une force d’autant plus redoutable que l’ennemi devrait gravir l’éminence sous
la grêle de traits que feraient pleuvoir sur lui les archers installés au
sommet, sans oublier qu’une charge de cavalerie était bien plus dévastatrice en
descente.


Izmi ne s’inquiétait pas trop pour les forces du centre. Six
mille archers auraient pu stopper n’importe qui, et ils avaient un millier de
cavaliers sur chacun de leurs flancs. Lui et ses hommes étaient sur la gauche, alors
que les Etalons de lune se tenaient sur la droite, des jeunes gens pleins de
bravoure. Si la situation dégénérait, les archers feraient la différence… et il
serait par ailleurs toujours possible de les déplacer vers la droite.


Le train des équipages et les services sanitaires étaient
stationnés derrière la colline.


À une demi-lieue de là, en face du Téton, s’étendait la
sombre forêt de Rega. Deux routes descendaient du nord en contournant ces bois
puis restaient parallèles sur toute la longueur de la plaine.


La route de gauche coupait le ruisseau de Vin et passait
entre le Téton et une autre forêt… les bois de Luza. Celle de droite se
glissait entre la colline et une rivière étroite mais rapide, la Kizevka, avant de traverser le village de Petit Arc.


Une bourgade qui servait de base à l’armée du secteur droit.
La décision d’y positionner des soldats était excellente. Si l’ennemi
empruntait la route de droite, il lui faudrait franchir ce village, prendre d’assaut
la colline sous les tirs des archers ou encore naviguer sur la rivière. Et il
était inutile de s’inquiéter pour les flancs de l’armée du secteur droit qui
étaient efficacement protégés.


Leurs troupes avaient en une semaine transformé Petit Arc en
forteresse miniature. Les soldats avaient creusé et rempli des douves en
détournant la rivière, érigé des remparts de terre, démantelé toutes les
maisons et utilisé ces matériaux pour dresser des murs et des tours abritant
les archers, tout en plantant suffisamment de pieux pour faire pâlir d’envie
tous les hérissons de Siala.


Ils avaient bâti deux murs d’enceinte et, si l’ennemi
réussissait à franchir le premier, les défenseurs auraient amplement le temps
de se replier derrière le second. On comptait désormais deux mille arbalétriers
et trois mille fantassins tapis dans Petit Arc, des hommes soigneusement
choisis dans divers détachements. Les gnomes avaient installé trois canons sur
le rempart extérieur et les deux mille hommes de la réserve attendaient à
environ neuf cents aunes derrière Petit Arc.


Non, si Izmi s’inquiétait, c’était pour le secteur gauche. Neuf
mille fantassins, dont près de la moitié provenaient de la milice et de la
garde d’Avendoom, postés sur la route entre le Téton et les bois de Luza. Des
troupes scindées en bataillons pour couvrir la totalité de l’étendue séparant l’éminence
de cette forêt. Des groupes d’hommes stationnés à une cinquantaine d’aunes
au-delà du ruisseau de Vin.


Bien que très étroit – il ne devait pas dépasser une
aune de largeur – ce cours d’eau était trop profond et rapide pour geler. Le
petit pont qui l’enjambait avait été démonté par les militaires et l’ennemi
devrait passer à gué, ce qui empêcherait les cavaliers de prendre de l’élan et
disloquerait les formations des fantassins. Ils n’auraient même pas le temps de
relever leurs boucliers avant d’être accueillis par une grêle de carreaux d’arbalète.


Les trois cents archers elfes avaient été postés entre le
bataillon de gauche (composé de Joyeux gibiers de potence venus d’une douzaine
de navires) et les bois de Luza. Les elfes noirs avaient insisté pour être
positionnés en cet endroit et Izmi espérait que leur appui permettrait à l’armée
du flanc gauche de maintenir sa position.


Des troupes qui constitueraient leur point faible, lors de l’affrontement
qui débuterait bientôt, la raison pour laquelle les deux mille soldats de la
réserve avaient été envoyés à cet endroit.


Izmi scrutait le lointain et discernait à peine l’orée des
bois de Rega. Sur la berge de la Kizevka, juste à côté de la route qui sortait
de la forêt en zigzaguant, se dressait le château de Nuad. Ses hauts remparts
et ses quatre tours rondes surplombaient le passage de façon menaçante. Sa
garnison de quatre cents hommes avait été renforcée par cinq cents tire-au-vent.
L’ennemi devrait soit prendre d’assaut cette citadelle et reporter à plus tard
l’attaque de l’armée du flanc droit, soit progresser sous les tirs nourris de
sa garnison. Valiostr avait réservé une autre surprise à l’innommable : les
deux canons des gnomes. Et si l’ennemi parvenait malgré tout à passer, il
serait pris à revers par trois cents cavaliers que dissimulaient ses remparts. Une
force peu importante, mais capable d’infliger de sérieux dégâts.


Son écuyer apparut devant lui.


« Messire ?


— Prépare mon armure. »


Le jeune homme inclina sa tête nue et Izmi se dirigea vers
la tente du roi. Le quartier général de Stalkon était entouré par un cercle impressionnant
de gardes royaux et de Toques de castor. D’autres guerriers, quant à eux munis
de flamberges – ces épées à deux mains aux redoutables lames ondulées –
assuraient la protection de l’étendard royal.


Le roi se trouvait sous la tente en compagnie d’Artsivus, grand
maître de l’Ordre des magiciens, et de son fils cadet, Stalkon le Jasmin qui
commandait la cavalerie du secteur central. Il y avait également deux mages qu’Izmi
voyait pour la première fois… un homme et une femme aux bâtons cerclés de trois
anneaux, ce qui indiquait qu’ils étaient très puissants même s’ils n’avaient
pas un statut d’Archimages.


Le roi remarqua le lieutenant, le salua de la tête et lui
fit signe d’attendre la fin de l’entretien en cours.


« C’est la solution du problème, Altesse, conclut
Artsivus en s’emmitouflant dans sa couverture.


— Et si le vent tourne ? S’il le rabat sur nous ?
Nous perdrons notre armée avant même que la bataille n’ait débuté ! s’emporta
le fils du roi.


— Je puis vous garantir que ce sortilège n’a aucun
effet sur les humains, rétorqua le mage inconnu d’une voix monocorde. Et…


— Veuillez éclairer ma lanterne, sieur Balshin, l’interrompit
le roi. Parlez-vous bien du charme qui a anéanti toute la population d’un
village l’été dernier ? Comment s’appelait cette agglomération, déjà ?


— Vishki, Votre Majesté, répondit à contrecœur la femme.


— Merci, dame Klena. Vous êtes bien aimable. N’est-ce
pas la bourgade où vous avez failli empêcher mes envoyés d’exécuter la mission
que je leur avais confiée ?


— Il s’agit d’une regrettable méprise, intercéda le
grand maître de l’Ordre. Le voleur et les elfes n’ont toutefois couru aucun
danger.


— Je n’en doute pas, fit le roi sur un ton qui
démentait ses propos. Il n’empêche que vos expériences ont été fatales à toute
la population locale. Lorsque je vous ai donné mon accord au printemps, Votre
Magisté, je ne me doutais pas qu’il y aurait tant de victimes !


— Croyez-moi, Sire, je l’ignorais aussi, fit dame Klena.
La formule trouvée dans ce grimoire ogresque contenait une erreur. Nous l’avons
corrigée depuis, et la tragédie de Vishki ne risque pas de se reproduire.


— Vous devez nous autoriser à intervenir, Sire, insista
le vieux magicien.


— N’êtes-vous donc pas conscient des dangers, Artsivus ?


— Je comprends parfaitement vos réticences, répondit le
mage en baissant la tête tel un oiseau. Mais vous savez que je suis un expert… et
je puis vous assurer que tout se passera comme prévu. »


Le roi tambourina des doigts sur la table, sans dire un mot.


« Les éclaireurs signalent que l’armée de l’innommable
est forte de quinze mille ogres. Quinze mille ! Ils balayeront notre flanc
gauche sans seulement devoir ralentir leur progression. C’est, après l’innommable
lui-même, le péril le plus redoutable qui menace Valiostr. Il faut au moins
huit de nos soldats pour terrasser un ogre. Nous ne sommes tout simplement pas
assez nombreux. Nous pouvons… » – et Artsivus accentua tout
particulièrement ce mot – « Nous pouvons sauver le royaume en
éliminant tous les ogres. C’est la raison pour laquelle j’ai consacré tant de
temps à étudier les vieux grimoires de leur peuple, c’est pour cela que dame
Klena et sieur Balshin ont fait tant d’expériences sur ce sortilège pour
obtenir finalement les résultats escomptés, même si c’est par tâtonnements.


— Une effroyable tragédie ! rappela le prince. Des
centaines de nos sujets ont été tués net, et vous osez parler de tâtonnements !


— Vous n’avez qu’à donner votre accord pour qu’il ne
subsiste plus un seul ogre en Valiostr moins de deux minutes plus tard. L’armée
de l’innommable en sera considérablement affaiblie, Votre Majesté, insista le
Maître de l’Ordre sans faire cas de l’intervention de Stalkon le Jasmin. Je
vous le garantis, seuls des ennemis mourront.


— Entendu, accepta finalement le roi. Faites-le, et
prions pour que Sagra vous assiste ! »


Artsivus inclina la tête. Balshin et Klena en firent autant
puis sortirent de la tente.


« Je m’en remets à votre expérience, Votre Magisté. Quand
devrions-nous en constater les résultats ?


— Dans deux ou trois minutes.


— Si rapidement ? N’avez-vous pas dit que l’équilibre
entre les pouvoirs du sorcier et ceux de l’Ordre rend tout sortilège élaboré
irréalisable ?


— C’est en l’occurrence le sort le plus simple que je
connaisse, Sire. Le préparer a été très difficile, mais un étudiant de première
année serait désormais capable de l’utiliser. Quant à l’équilibre, c’est
effectivement un problème, pour le meilleur ou pour le pire. Tant qu’il
subsistera un tant soit peu d’énergie dans la Corne d’Arc-en-ciel, le Conseil de l’Ordre pourra contenir les pouvoirs de l’innommable. La situation est
différente en ce qui concerne ses chamanes,


quant à eux indépendants. Nous n’aurons pas un instant à
leur consacrer.


— Ce qui leur permettra de faire griller mes hommes ?


— L’Ordre dispose de cinq mages combattants dont la
présence au sein de notre cercle n’est pas indispensable. Si Votre Majesté me
le permet, je peux les envoyer soutenir votre armée.


— Ne vous en privez surtout pas ! »


Artsivus grogna, se leva de sa chaise en prenant appui sur
son bâton, appela son apprenti puis sortit de la tente escorté par Rodéric.


« J’espère que vous savez ce que vous faites, père.


— Je le sais. Artsivus ne m’a jamais fait faux bond. Quel
est le moral de tes hommes ?


— Mes cavaliers sont impatients d’en découdre.


— Ordonne-leur de mettre pied à terre et fais attribuer
leurs chevaux au train des équipages.


— Mais…


— Ecoute bien ce que je vais te dire. Tous devront se
battre à pied. Au centre, la cavalerie ne nous sera d’aucune utilité. Quand les
gnomes utiliseront leurs canons, les chevaux céderont à la panique et rompront
la formation à la première occasion. Ils risquent de désorganiser toute la
ligne de défense. Je préfère que tes cinq mille hommes renforcent notre
infanterie et arrêtent quiconque tente d’arriver jusqu’aux tire-au-vent, plutôt
que de les voir piétiner leurs frères d’armes. Fais-leur mettre pied à terre. Je
sais de quoi je parle.


— Mais que ferons-nous si nous subissons la charge de
la cavalerie lourde du duché d’Ecrevisse ?


— Tu ordonneras aux archers de viser leurs montures. Je
concède que ce n’est pas très chevaleresque, mais ça devrait être efficace.


— Entendu, père. J’exécuterai ces ordres.


— Quant à vous, Izmi, éloignez vos hommes de ma tente. Je
me contenterai de la protection des Castors.


— La garde royale a pour devoir de protéger son roi.


— En temps de paix. En temps de guerre, ce sont les
Toques de castor qui s’en chargent. Retirez tous vos hommes, car ils seront
sous peu plus utiles en premières lignes…


— Je regrette amèrement que mon père ne soit pas avec
nous, déclara Izmi. Avec son soutien, j’aurais sans doute pu convaincre Votre
Majesté.


— Je le regrette également.


— Mon roi ! s’exclama un adjudant en se
précipitant sous la tente. Les archers montés du baron Togg se sont heurtés à l’avant-garde
de l’innommable et, après un bref engagement, ils ont dû se replier à l’intérieur
de Nuad !


— Les affrontements viennent donc de débuter. Envoyez-moi
les membres de mon état-major ! »


 


*


 


 « Plus serré ! Plus serré, tu entends ? Bon
sang, dis-moi si tu caresses une fille ou si tu assembles un cheval de frise !
C’est un cheval de frise, pas vrai ? Alors, explique-moi pourquoi tu lui
fais regarder le ciel ? Pour effrayer les moineaux ? Incline-le, âne
bâté ! Voilà qui est mieux. Et maintenant positionne-le de façon qu’aucun
cheval ne puisse arriver jusqu’à nous ! Ne compte pas sur le ruisseau, car
ce n’est pas un peu d’eau qui te protégera de la cavalerie, alors que des
piques bien pointues devraient sauver tes miches ! Pourquoi Sagra m’a-t-elle
envoyé de pareils bras cassés ? »


Jig écoutait cet officier secouer les membres de la milice. Au
moins était-ce une distraction avant la bataille. Le garde serra sa hallebarde
contre lui avec la main gauche, sortit une gousse d’ail de sa poche droite, l’essuya,
la fourra dans sa bouche et entreprit de la mâchonner avec une expression d’extase.


« Tu bouffes encore cette merde ? lui demanda
Punaise en grimaçant.


— T’aimes pas ?


— Qui pourrait apprécier un machin qui te donne une
haleine de chacal ? Cette puanteur finira par me rendre dingue… et l’innommable
aussi.


— Ce serait une excellente chose, non ?


— Tu consacres la moitié de ton temps à mastiquer cette
abomination !


— Si t’aimes pas ça, t’as qu’à regagner Avendoom. Messire
Lanten a besoin de tous les hommes qu’il peut trouver pour garder les remparts,
là-bas. Si nous cédons, il sera seul pour défendre la cité. Il n’est pas trop
tard pour te défiler.


— Dis pas de conneries ! s’emporta Punaise. Je me
suis pas tapé quatre jours de marche forcée pour rentrer à la maison au dernier
moment.


— Alors, arrête de râler !


— Je râle pas, je dis que ça commence à bien faire !
On tourne en rond depuis une heure et demie, et y a toujours personne. J’ai les
pieds gelés.


— Sais-tu seulement s’ils ont prévu de nous distribuer
de quoi bouffer ? lança un des hommes de la première ligne.


— C’est à ton officier qu’il faut le demander ! »
lui conseilla quelqu’un qui se trouvait un peu plus loin, probablement un
arbalétrier.


« Voilà ce que je vais vous donner à bouffer, si vous
fermez pas vos grandes gueules ! aboya en brandissant son poing un
adjudant qui suivait la première ligne. Des vrais gosses, voilà ce que vous
êtes ! Incapables d’attendre !


— Reste comme nous planté là avec une hallebarde ou une
hache d’armes, et on verra si tu trouves ça à ton goût ! On se gèle les
pieds !


— Mieux vaut les pieds qu’autre chose. Ça va vous
brûler un moment puis vous ne sentirez plus rien du tout. Mais si vous êtes si
malins, pourquoi ne rentrez-vous pas chez papa et maman au lieu de râler et d’exciter
tout le monde ? Les miliciens sont des bleus et leur ventre crie famine, et
vous vous amusez à semer les graines de la discorde !


— C’est qui, les bleus ? demanda une autre voix. Si
on est bleus, c’est de froid ! »


Des propos salués par des rires sonores dans les rangs du
bataillon central de l’armée du flanc gauche.


Jig rit, lui aussi. Il n’était pas à exclure que ces
miliciens se comportent honorablement. La participation de bon nombre d’entre
eux ne serait pas nécessaire, lors des combats… sauf si l’ennemi rompait leur
formation, bien entendu. Ils ne risqueraient pas grand-chose tant qu’ils
constitueraient un tout.


Jig et Punaise avaient eu la chance d’être affectés au
troisième rang du bataillon central. Les deux premiers rangs étaient constitués
de piquiers… des jeunes gens bardés de métal de la tête aux pieds et dotés d’armes
aussi grosses que des essieux de chariot, de quoi tuer net un mammouth. Pour l’instant,
elles se dressaient vers le ciel comme des troncs d’arbre dans une forêt, mais
ils les abaisseraient dès le début des affrontements. Et s’ils portaient des
armures si pesantes, c’était pour une raison très simple… devoir se servir de
leurs deux mains pour tenir les piques les empêchait d’utiliser un bouclier. Et
comme c’étaient les soldats des deux premiers rangs qui encaissaient l’impact
le plus violent, les protéger au maximum était bien naturel.


Les hommes du troisième rang étaient quant à eux munis de
hallebardes. Ce qu’ils devraient faire n’était pas compliqué : taper sur
la tête des ennemis qui atteindraient les premiers rangs. Derrière Jig venaient
trois alignements d’arbalétriers dont le rôle était encore plus simple : tirer
puis reculer le plus vite possible vers le centre du bataillon, pour dégager le
passage à l’intention du quatrième puis du cinquième rang constitués de
piquiers munis d’armes longues de sept aunes.


Des combattants surnommés les « pêcheurs ». Pour l’instant,
tous les hommes postés derrière les arbalétriers veillaient à rester écartés
les uns des autres, pour permettre aux tireurs de se replier entre eux après
avoir lâché leur volée de carreaux.


Derrière les « pêcheurs » venaient plusieurs
alignements d’individus disparates ayant pour tâche principale de pousser vers
l’avant ceux qui les précédaient, lors d’une attaque. Ils devraient également
combler les brèches si la ligne de front cédait, quitte à dresser une barricade
composée de leurs cadavres. C’était le genre d’activités que pouvaient
accomplir les moins aguerris des soldats, autrement dit ceux qui n’avaient pas
l’habitude de rester en formation et les membres de la milice.


Il y avait au centre leur commandant, le porte-étendard, un
certain nombre de Toques de castor ainsi que les trompettes et les tambours qui
donneraient le signal des manœuvres. Il en découlait que la force de frappe de
ce bataillon était très importante et qu’il était bien protégé contre les
assauts latéraux.


« Qu’est-ce que tu zyeutes comme ça, Punaise ?


— Regarde nos voisins, gloussa le garde. Ces gars ont
vraiment eu du bol. Aussi peinards et bien installés que dans la poche de Sagra.
Je ne t’ai pas dit qu’on aurait dû les rejoindre ? »


Il y avait un autre bataillon sur la gauche de Jig, le plus
proche de la forêt de Luza.


« Pourquoi crois-tu qu’ils sont si détendus ? demanda
Jig en empuantissant Punaise avec son haleine.


— Parce qu’ils ont parmi eux une chiée de Toques de
castor et de Joyeux gibiers de potence, ainsi que trois cents archers elfes !


— Les gibiers de potence ne sont pas au premier rang et
les castors ont été positionnés en troisième ligne. Il en découle que ce
bataillon n’a aucun hallebardier. Quant aux archers, ils ont des crocs… et il n’y
a que Sagra pour comprendre les elfes. Je m’y fierais pas. Ils sont tout
sourires et l’instant suivant ils te plantent un couteau entre les côtes.


— Je préférerais ça à la magie de l’innommable. Plus
important, ils ont des arcs et j’ai entendu dire qu’ils s’en servent encore
mieux que les tire-au-vent.


— Te bile pas, l’ami, intervint le piquier le plus
proche. Nous sommes à seulement trois cents pas des yeux jaunes, et en cas de
besoin ils cribleront de flèches tous nos adversaires.


— Je cesserai de me faire du mauvais sang quand tout
sera terminé, déclara Punaise que rien n’aurait pu dérider.


— Ecartez-vous ! Écartez-vous ! »


Tous se tournèrent vers le commandant du bataillon qu’accompagnait
un inconnu, de toute évidence un civil.


« Par ici, mon bon monsieur. Placez-vous derrière eux. »


Le jeune homme qui avait une cuirasse, un casque léger et
une épée très courte, s’arrêta à côté de Jig.


« Eh, commandant ! cria un des “pêcheurs”. Ça rime
à quoi, tout ça ? Vous ne voyez pas que vous désorganisez la formation ?
À quoi peut bien nous servir un type qui n’a qu’une épée ? Il est censé
bondir par-dessus nos têtes, peut-être ?


— Ferme-la, bougre d’âne ! Ce n’est pas un soldat
mais un magicien ! Je peux l’envoyer protéger l’autre côté du bataillon, si
tu préfères !


— Non, non… pas si c’est un magicien… Excusez-moi, mon
bon monsieur !


— Veillez sur Sa Magisté, les gars. Elle est là pour
sauver vos âmes, si les chamanes de l’innommable décident de s’en prendre à
vous.


— Comptez sur nous, chef ! » rugirent à l’unisson
tous les hommes.


Bon nombre de soldats parurent soulagés. Ils n’avaient rien
dit mais tous s’étaient demandé ce qui se passerait si le bataillon subissait
un assaut de magie. Les soldats se sentaient de taille à affronter leurs pairs,
mais pas des chamanes. Sagra avait exaucé leurs prières, en leur envoyant un
thaumaturge.


« Maintenant, on va leur montrer de quoi on est
capables ! » s’exclama Punaise en affermissant sa prise sur sa
hallebarde.


Il était évident que son humeur s’était considérablement
améliorée.


« Eh, vous autres ! Vous autres ! Ça va ?
Pas encore gelés ? cria un des hommes postés sur la droite de leur
bataillon.


— Pourquoi ? Tu veux me prendre dans tes bras pour
me réchauffer ? » répondit une voix pleine de malice qui semblait
provenir des rangs des miliciens.


Des rires se propagèrent une fois de plus autour d’eux.


« Oubliez-nous, bande de paysans ! Mais si vous
avez froid on peut vous inviter à nous rendre visite !


— Nous irons vous voir uniquement si ça sent le roussi !
On est pas égoïstes, voyez ? Toujours disposés à partager chaleur et
ennemis ! » répondit Jig, surpris par sa verve.


Tous le soutinrent par un rire collectif.


« Tiens, dit Punaise en le poussant du coude. Ça pourra
t’être utile.


— C’est quoi ? » demanda Jig en regardant ce
que son ami lui tendait : un petit fagot d’herbes sèches réunies par un
ruban bleu que les ans avaient décoloré.


« Eh bien… Tu te rappelles ce que je t’ai dit quand on
était dans les baraquements ? Que ma grand-mère était une sorcière ?


— Et alors ?


— Eh bien, elle a confectionné ce machin. C’est une
amulette censée éloigner les mauvais esprits de celui qui la porte.


— Et alors ?


— Pourquoi répètes-tu toujours la même chose ? Tu
la veux, oui ou non ?


— Et toi ?


— J’en ai déjà une. »


Jig haussa les épaules, prit le petit bouquet d’herbes
sèches et le glissa sous son ceinturon. Il ne croyait pas à ces balivernes, mais
il savait que Sagra veillait sur ceux qui mettaient toutes les chances de leur
côté. Cette babiole ne pouvait pas lui nuire, et cela permettrait à Punaise de
se détendre.


« Eh, toi qui es à cheval ! Ça se présente comment,
là-bas ? Est-ce qu’on va se battre ou rentrer à la maison ? »
demanda un piquier à une estafette qui avait franchi d’un bond le ruisseau de
Vin avant de se diriger vers la colline entre les deux bataillons.


Le cavalier serra la bride à sa monture.


« Vous n’aurez plus longtemps à attendre ! cria-t-il
pour que même ceux des derniers rangs puissent l’entendre. Les patrouilles
montées ont quitté la forêt de Rega et les éclaireurs sont passés à l’action
sur la route de droite, juste à côté de Nuad !


— Contre qui ?


— Principalement des hommes du grand nord ! Des
tribus qui vivent sur les côtes ogresques ! Et des barbares, évidemment !


— Nous n’avons pas à nous en faire, pour l’instant, grommela
Punaise. C’est tout de la racaille.


— Qu’est-ce qu’on trouve qui nous correspondrait mieux,
dans le camp d’en face ?


— Les soldats d’Ecrevisse ! Ils sont sur la route
de gauche, à une demi-heure de marche !


— Combien ?


— Un tas ! Huit mille cavaliers et quinze mille
fantassins. »


Les uns sifflèrent, d’autres jurèrent, d’autres encore
invoquèrent Sagra.


« As-tu vu des chamanes, parmi eux ? demanda le
magicien qui se tenait derrière Jig.


— J’ai pas tout vu, les gars ! Soyez prudents !
Nous nous reverrons, si Sagra le veut !


— Bonne chance !


— Sois prudent ! »


Mais le cavalier était déjà reparti au galop vers la colline,
et il n’entendit pas les souhaits des soldats.


« Eh bien, l’attente tire à sa fin, Jig. Il n’y en a
plus pour longtemps.


— On dirait que tu trembles.


— Ça me fait toujours cet effet. Les nerfs. Ça va
passer. Huit mille cavaliers !


— Nous tiendrons. Ils n’arriveront pas jusqu’ici à
travers cette forêt de piques, quoi qu’il en soit. N’aie pas peur. Enfin si, mieux
vaut se méfier. »


Les prêtres de Sagra parcouraient les lignes pour apporter
aux soldats un semblant de réconfort spirituel avant la bataille. Comme tous
les autres, Jig murmura une prière adressée à la déesse de la mort.


Puis deux déflagrations leur parvinrent d’un point situé
quelque part au nord.


« De la magie ! hoqueta un des piquiers proches.


— Quelle magie, par l’innommable ? lança le
commandant de l’unité à ses hommes apeurés. Ce sont les détonations des canons
des demi-portions stationnées à Nuad. Le bal vient de débuter, là-bas ! »


Les soldats tendirent le cou pour tenter de voir ce qui se
passait de l’autre côté du Champ des Fées, mais la forêt de Rega leur
dissimulait la forteresse et ce qui en était proche.


« Regardez ! » cria quelqu’un.


Jig oublia les bois pour s’intéresser à la route de gauche
où l’avant-garde de l’armée de l’innommable venait d’apparaître.


 


*


 


« Est-ce qu’elle a un nom ? demanda le gnome en
allumant sa pipe.


— En fait, c’est un mâle.


— D’accord. Il s’appelle comment ?


— Invincible.


— Ça lui convient parfaitement, déclara l’artilleur en
étudiant le rat pelé niché sur l’épaule de Miel. Moi c’est Odzan, mais mes amis
m’appellent Poivre.


— Miel.


— Je le savais déjà. Le commandant nous l’a dit. Un
Cœur sauvage, c’est ça ?


— En effet.


— J’ai appris ce qui s’est passé au Géant solitaire. Est-ce
que ça a été aussi brutal qu’on le dit ?


— Je n’y étais pas.


— Ah… On raconte que cinquante d’entre vous ont réussi
à fuir.


— Quarante-sept.


— Ah… Ils sont dans votre unité ?


— Non, ils ont été affectés au centre, je crois. »


Le gnome souffla un rond de fumée.


« Hm… Comment se fait-il que vous soyez au secteur
droit ?


— Ils avaient besoin d’un officier.


— Vous allez donc protéger nos barbes, vous et vos
compagnons ?


— Tout semble l’indiquer. »


Il y eut d’autres grondements dans le lointain. Boum ! Boum !
Le gnome s’étira sur toute sa hauteur, d’ailleurs peu importante, sortit d’une
poche une petite lorgnette de toute évidence de fabrication nanique et scruta
le château qui se dressait dans le prolongement de Petit Arc.


« Ils ne chôment pas, là-bas. Ça fait quarante minutes
qu’ils tirent sans relâche. Et l’ennemi ne semble pas pressé de venir vers nous.
Lepzan ne va tout de même pas faire tout le travail à notre place ? C’était
un vrai imbécile, autrefois. Il n’était même pas capable d’allumer
convenablement une mèche, et regardez-le assurer ces tirs nourris ! Ça me
rappelle ce qui s’est passé, un jour où j’étais dans les Mines de fer… »


Miel avait cessé d’écouter le gnome trop bavard. Il s’appuya
au mur et ferma les yeux. Se retrouver au sein des troupes du Champ des Fées l’avait
un peu surpris. Peu de temps s’était écoulé, depuis que le mage du château du
Coucou l’avait déclaré totalement rétabli des effets secondaires du chamanisme
des orques. Un mois et demi au maximum.


Après avoir quitté le royaume des Marches, Miel avait gagné
Ranneng avant de prendre la direction de la capitale pour transmettre la lettre
qu’Alistan Markauz lui avait confiée, Une fois cette mission accomplie, le Cœur
sauvage s’était demandé quoi faire – attendre que ses compagnons regagnent
Avendoom ou se rendre directement au Géant solitaire – quand les troupes
de l’innommable avaient envahi le royaume.


Le hasard lui avait fait retrouver Izmi Markauz, qui n’avait
pas oublié le combat que le guerrier aux cheveux clairs avait livré dans le
palais royal. Le lieutenant de la garde lui avait immédiatement proposé le
commandement d’une unité de cent hommes. Si Miel avait commencé par déclarer
que sa place était auprès des Cœurs sauvages qui avaient survécu à la chute du
Géant solitaire, messire Izmi avait su se montrer convaincant.


Miel se tenait donc à la tête de soixante matamores prélevés
dans diverses unités pour être affectés à Petit Arc, et quarante arbalétriers
du détachement des septentrionaux de Shet. Le guerrier n’avait encore jamais eu
plus d’un peloton de dix hommes sous ses ordres, et il avait un peu paniqué les
tout premiers temps, mais après avoir passé une semaine avec cette unité il
estimait qu’avoir dix ou cent hommes sous ses ordres ne faisait guère de
différence. Il suffisait de leur fournir des instructions et de s’assurer qu’ils
les exécutaient.


Son unité avait été chargée d’assurer la protection d’un des
trois canons installés à Petit Arc.


« Regardez un peu ça ! Par le clairon de ma
grand-mère, ces types ont vraiment une veine de pendus ! »


L’exclamation du gnome le tira de ses rêveries et il se leva
d’un bond, saisit sa masse à ogre posée sur le sol et regarda sur la gauche le
détachement de cavalerie qui approchait au triple galop. Il en vit un autre de
la même importance – une ligne rouge et verte – charger l’armée du
flanc gauche.


« Ils sont quatre mille par détachement ! »
déclara Rott – le commandant des arbalétriers de l’unité de Miel – en
fermant les yeux à demi. « Tout indique que ceux d’Ecrevisse nous envoient
toute leur cavalerie. Le flanc gauche va passer un mauvais quart d’heure, c’est
sûr !


— Secouez vos hommes, ordonna Miel en regardant l’onde
rouge et verte approcher. S’ils faiblissent en gravissant la colline, ils
obliqueront par ici. »


Bang ! Les deux tremblèrent et Miel rentra sa tête
entre ses épaules sous l’effet de la surprise.


« C’est le Cratère de la colline », gloussa Poivre
qui redressa la tête pour scruter le ciel.


Miel en fit autant et vit une colonne de fumée grimper vers
le soleil, musarder au point le plus élevé de sa trajectoire – comme pour
se demander si elle devait ou non retomber – puis s’abattre en hurlant
vers le sol.


Les gnomes de la colline avaient commis une erreur de calcul,
car les cavaliers avaient laissé derrière eux le secteur qu’atteignit le boulet,
et la puissante déflagration ne fit que soulever des mottes de terre. L’unique
effet positif de ce tir fut la panique qu’il sema parmi les chevaux des
dernières lignes et le chaos qui en résulta.


« Sur quoi avez-vous tiré, bande de nuls ! s’emporta
Poivre en brandissant le poing comme si les artificiers pouvaient l’entendre. Visez
la cible, bande de nains pouilleux ! Recharger votre machin va vous
prendre une demi-heure, bougres d’empotés ! Qui y a-t-il parmi ces bras
cassés ? Zhirgzan ! Fais tourner notre canon. Si les dieux veulent
nous sourire, nous réussirons à pilonner le flanc gauche de la cavalerie. Quand
aurons-nous enfin une opportunité de tirer ? »


 


*


 


Izmi Markauz gratta l’oreille de son cheval qui ne s’était
pas calmé depuis le tir du Cratère. Les bêtes étaient terrifiées par la
détonation, mais il était impossible d’y changer quoi que ce soit.


Le calme régnait toujours sur le flanc gauche du secteur
central dont les commandants n’avaient pas fait appel aux troupes de réserve. Le
plus gros des affrontements restait à venir, et les membres de la garde royale
se contentaient de regarder la cavalerie d’Ecrevisse se scinder en deux groupes
d’égale importance pour se diriger vers les bataillons d’infanterie des
secteurs centre et gauche.


 


*


 


Bang !


Bang !


Deux explosions firent vibrer l’air derrière le prince et
deux boulets filèrent au-dessus des fantassins en direction des cavaliers en
approche. Le premier les survola en sifflant pour aller percuter le sol bien
au-delà, sans éliminer un seul d’entre eux. Le deuxième atteignit de plein
fouet les guerriers lancés au galop et en envoya plusieurs mordre la poussière,
avant d’exploser au centre de la formation.


D’où il était, Stalkon le Jasmin entendait les hurlements
des hommes et les hennissements des chevaux blessés et terrifiés. La formation
d’attaque d’Écrevisse avait été démantelée, et il en résultait une
désorganisation totale. Les cavaliers ne retenaient que difficilement leurs
montures devenues hystériques, et poursuivre cette charge eût été impossible.


« Beau travail, les gnomes ! » cria un des
archers dressés derrière les fantassins.


Le prince se tourna. Postés à une dizaine d’aunes derrière
lui, ces hommes n’avaient pas perdu leur temps. Chacun d’eux avait apporté deux
perches taillées en pointe et ils étaient au sommet de cette colline cernés par
une véritable forêt. Avant que l’ennemi n’atteigne les tire-au-vent que la
légèreté de leur armure rendait très vulnérables, il devrait s’ouvrir un chemin
dans ce fouillis de pointes en subissant une pluie de flèches. Et s’il
réussissait à passer malgré tout, les archers de Valiostr remettraient leur arc
à l’épaule pour dégainer leurs épées.


Bang !


Stalkon crut s’être trompé, mais c’était bien un tir de
canon. Le flanc gauche de la cavalerie ennemie fut touché de plein fouet et des
fragments d’hommes et d’animaux volèrent de toutes parts.


« Ce tir ne provenait pas de Petit Arc, messire, lui
dit son écuyer.


— J’ai pu le constater. Les gnomes brûlent d’en
découdre, eux aussi. »


Un semblant d’ordre avait entre-temps été restauré dans les
rangs de la cavalerie et ce fut sous les quolibets des soldats occupant la
colline que les soldats d’Écrevisse abandonnèrent le Champ des Fées. Le prince
estima qu’il faudrait à l’ennemi plus d’un quart d’heure pour se remettre de ce
revers. Exactement le temps nécessaire aux gnomes pour refroidir et recharger
leurs pièces d’artillerie.


 


*


 


Une trompe se fit entendre et les commandants d’unités donnèrent
des ordres.


« Hallebardiers dans le quatrième rang.


— Quatrième rang ! Interversion des places avec
les piquiers !


— Arbalétriers, préparez-vous ! Ouvrez l’œil, piquiers
des cinquième et sixième rangs !


— Arbalétriers, préparez-vous ! »


Comme s’ils étaient en manœuvres, et non à la guerre, Jig
exécuta ces ordres sans discuter ni se poser de questions avant d’aller se
positionner sur le côté pour permettre aux arbalétriers de passer près de lui
sans encombre. Punaise calqua ses mouvements sur ceux de son partenaire, tel un
reflet dans un miroir. La seule anicroche fut attribuable au magicien qui ne
savait trop ce qu’il était censé faire, et le sergent qui se trouvait près de
lui le poussa pour combler un vide.


« Arbalétriers au quatrième rang ! » L’ordre
résonna dans les bataillons tant d’un côté que de l’autre.


Tous les commandants avaient opté pour la disposition
classique de défense face à une charge de cavalerie. Confrontés à des cavaliers,
les hallebardiers étaient plus efficaces lorsqu’ils maniaient leur arme depuis
le quatrième rang en portant des coups de taille ou d’estoc au-dessus de la
tête ou au ras des épaules des piquiers qu’ils avaient devant eux. En retrait, ils
ne gênaient pas les hommes du premier et du deuxième rang, et leurs hallebardes
ne risquaient pas de blesser les piquiers. Les quatrième et cinquième rangs, ceux
des « pêcheurs », devenaient alors les cinquième et sixième rangs.


Il y eut un autre appel de trompe et un ordre se propagea
dans les bataillons.


« Premier rang, à genoux ! Levez les piques ! »


En plantant le « talon » de leur arme dans le sol
gelé et en l’inclinant pour contraindre les cavaliers à pénétrer dans une forêt
de piques en cas de charge, les soldats exécutèrent cet ordre.


« Deuxième rang ! Baissez les piques ! »


Ces soldats inclinèrent leur arme pour la tenir au niveau de
leur hanche, au-dessus des épaules de leurs camarades agenouillés.


« Troisième rang ! Baissez les piques ! »


Une autre forêt de fûts effilés s’ajouta à celle qui
existait déjà. Les soldats debout devant les arbalétriers tenaient leurs armes
à hauteur de poitrine pour ne pas gêner ceux du deuxième rang.


Les cavaliers étaient proches, à cent cinquante aunes du
ruisseau de Vin. Ils avaient baissé leur lance et s’apprêtaient à éventrer le
bataillon, le broyer comme une porte recevant un coup de bélier.


Jig surveillait un cavalier qui venait droit sur lui. L’homme
au casque cornu empanaché de vert portait une tunique pourpre et sinople
dissimulant son armure, et il abaissa une longue lance décorée de nombreux
rubans et gonfalons.


Des flèches volèrent en chantant, car les elfes positionnés
à proximité des bois de Luza avaient pris le flanc droit des cavaliers pour
cible. Mais ils avaient beau savoir se servir de leur arc mieux que personne, ils
n’étaient que trois cents contre plusieurs milliers et ils ne pourraient à eux
seuls stopper cette charge.


Le fracas était indescriptible. Le sol tremblait sous les
martèlements de milliers de sabots. Un cor émit une note basse et prolongée, et
les commandants d’unités crièrent à pleins poumons :


« Première ligne d’arbalétriers ! Tirez ! »


Jig entendit les sklots cliqueter au ras de son oreille. La
deuxième ligne d’arbalétriers avait remplacé la première.


« Tirez ! »


Puis il y eut un échange de positions supplémentaire.


« Tirez ! »


Les hommes du troisième rang se replièrent vers le centre du
bataillon, là où leurs camarades rechargeaient déjà leurs armes.


« Cinquième et sixième rangs ! Ensemble ! Préparez
vos piques ! »


Les « pêcheurs » avaient pris la place des arbalétriers
et ils déplacèrent leurs piques sur la gauche pour ne pas gêner les hommes des
deuxième et troisième rangs puis s’immobilisèrent.


À présent, les trois bataillons qui avançaient sur la route
de gauche évoquaient d’énormes hérissons qu’il eût été suicidaire d’approcher.


Le temps écoulé entre les salves et les substitutions d’arbalétriers
ne dépassait pas huit secondes. Les carreaux décimaient les premiers rangs de
la cavalerie qui subissait de surcroît la pluie de flèches des elfes, et les
chevaux devaient sauter les corps des morts et des blessés, ce qui les
ralentissait. Le ruisseau de Vin avait sur eux le même effet, car si les
premiers cavaliers (pour la plupart partis depuis vers la lumière) avaient
franchi l’obstacle d’un bond, ceux de derrière ne le voyaient qu’au tout
dernier instant et la chute de douzaines de chevaux et d’hommes ajoutait encore
à la confusion.


Tous durent serrer la bride à leur monture, ce qui rompit
leur élan et leur fît perdre ce qui rendait une charge de cavalerie si redoutable.
Mais la désorganisation ne se propagea pas sur toute la longueur du ruisseau de
Vin. De nombreux cavaliers chargèrent les bataillons, bien décidés à déloger
ces maudits arbalétriers nichés en leur centre.


« Restez en formation, bande de singes !


— On ne recule pas ! Pas de panique ! Piques !


— Tenez bon ! ! »


Les cavaliers se ruaient vers eux, de plus en plus proches…


« A-a-a-a-a-a-a-a-aa-aa-aa-aaa-aaa-aa ! »


Ce grondement assourdissant s’éleva de tous les bataillons, un
son qui traduisait à la fois leur impatience d’en découdre, leur colère et leur
peur… ainsi que leur désir d’intimider tant les chevaux que ceux qui les
montaient.


Des cavaliers qui n’étaient pas stupides et n’avaient pas l’intention
d’aller s’empaler sur les piques.


Depuis toujours, les cavaliers avaient tenté d’effrayer les
fantassins, de les inciter à prendre la fuite. Les troupes à pied cédaient
fréquemment à la panique, alors que maintenir une formation inébranlable était
la clé de leur salut.


La plupart des cavaliers d’Écrevisse firent virer leur
monture au tout dernier moment, pour continuer sur leur lancée en longeant la
première ligne. Une autre section galopait dans les trouées séparant les carrés
hérissés de piques de l’infanterie et les arbalétriers postés sur les côtés ne
pouvaient courir le risque d’intervenir par crainte d’atteindre leurs camarades,
mais ceux des derniers rangs n’eurent aucune hésitation. Dès que les cavaliers
entrèrent dans leur ligne de mire ils libérèrent une salve dévastatrice juste
avant d’être relayés par les arbalétriers de l’avant du bataillon qui avaient
déjà rechargé leurs armes.


Ce qui n’empêcha pas quelques cavaliers de diriger leurs
chevaux caparaçonnés droit vers les alignements de piquiers. Les uns étaient
des inconscients, les autres des téméraires (ce qui revenait au même), et d’autres
encore se trouvaient là parce qu’ils avaient été emportés par la charge et n’avaient
pu faire virer leur monture à temps. La première ligne subit ainsi l’impact de
plusieurs centaines de cavaliers.


Des grondements et claquements, des hurlements de désespoir,
le fracas et les crissements du métal sur le métal.


La collision les fit tous reculer en titubant. Des hommes
churent.


« A-a-a-a-a-a ! » Désarçonné, un des
assaillants fut projeté – comme une pierre lancée par une catapulte –
dans les derniers rangs.


Jig espérait que ses compagnons lui réserveraient l’accueil
qu’il méritait.


Les premières lignes étaient le théâtre d’une impensable
mêlée. Les piquiers embrochaient avec zèle quiconque arrivait à leur portée. Un
des cavaliers fit cabrer sa monture pour continuer d’avancer et quatre piquiers
empalèrent le ventre de l’animal qui s’effondra en écrasant deux d’entre eux. L’homme
était agile, et il réussit à se dégager de sa malheureuse monture pour brandir
son épée, dans l’espoir de tenir ses adversaires à distance jusqu’à l’arrivée
de renforts. Mais Punaise ne manquait pas de présence d’esprit et il abattit le
fer de sa lourde hallebarde entre les cornes du casque de cet insensé et Jig
compléta l’intervention de son ami en plantant sa hallebarde dans sa gorge.


Pendant que plusieurs membres de leur section retiraient
leurs piques fichées dans de la chair humaine ou animale, un cavalier tenta la
même manœuvre et renversa avec sa monture une partie du deuxième rang. Deux
autres ennemis s’engouffrèrent dans la brèche, puis d’autres.


Et d’autres encore.


Ils subissaient une véritable hécatombe mais leur technique
donnait d’excellents résultats… tout le secteur frontal du bataillon central
avait cédé et les hommes d’Écrevisse ne perdaient pas de temps.


Jig se précipita dans la mêlée. Un hallebardier avait pour
mission de rompre l’élan des assaillants mais, sans savoir comment, il se
retrouvait au cœur de la mêlée. Il n’y avait là pas plus de quinze soldats d’Écrevisse,
dont seulement trois toujours en selle, et les piquiers dégainèrent alors leurs
épées.


Jig mit toutes ses forces à contribution pour abattre la
hampe de sa hallebarde sur le dos d’un des cavaliers puis pivoter et enfoncer
le fer de son arme dans la lourde cuirasse d’un guerrier probablement de haut
rang. Punaise, qui venait de se matérialiser près de lui, trancha la patte d’un
cheval. L’homme qui le montait s’empala sur la pique qu’un soldat avait
inclinée à son intention.


Avant que Punaise ne puisse se redresser, un cavalier d’Écrevisse
fit plonger sa lance pour le clouer au sol. Jig hurla et attaqua l’homme qui
leva aussitôt son bouclier. Le garde crocheta le cou de son adversaire avec sa
hallebarde et exerça une traction pour le faire choir de sa monture. Un piquier
se chargea de l’achever dès qu’il fut sur le sol.


« En formation ! »


Jig obéit… il n’aurait pu ramener Punaise à la vie. La
percée des cavaliers avait été stoppée et les piquiers reconstituaient leurs
rangs.


« Arbalétriers, tirez ! »


Les armes chantèrent encore. Les tireurs des premiers rangs
furent rejoints par ceux de l’arrière qui avaient déjà éliminé tous les ennemis
arrivés jusqu’à eux.


Les survivants du duché d’Écrevisse décidèrent avec sagesse
de se retirer sous la pluie d’acier des carreaux d’arbalète, en subissant bien
d’autres pertes.


« Premier rang, redressez-vous ! Arbalétriers !
Dans le troisième rang ! Repos ! Piques levées ! Dressez les
chevaux de frise ! Reculez de dix pas ! Au rythme du tambour ! »


Jig recula bien volontiers avec les autres, en laissant
devant lui un terrain jonché de cadavres d’hommes et de chevaux.


« Eh, l’ami ! »


Jig ne prit pas immédiatement conscience que c’était à lui
qu’un piquier qu’il connaissait venait de s’adresser.


« Heureux de constater que tu as survécu.


— C’est réciproque.


— C’est formidable, la façon dont tu t’y es pris pour
désarçonner ce salopard !


— Il l’avait bien mérité ! Il a tué Punaise.


— Oui, j’ai vu. Désolé pour ton ami, mais nous leur
avons donné une bonne leçon.


— Et nos pertes ?


— Environ quatre-vingts hommes.


— Ha-alte ! »


Ils s’arrêtèrent.


Les bataillons de droite et de gauche avaient suivi leur
exemple et reculé pour reconstituer une ligne de défense.


« Repos ! »


Et Jig ne prit qu’à cet instant conscience d’être en sueur.


 


*


 


Izmi poussa un soupir de soulagement. Malgré ses craintes, l’armée
du secteur gauche avait résisté à la charge de cavalerie. Non seulement les
troupes avaient tenu bon, mais elles avaient infligé des pertes importantes à l’ennemi.
Plus de mille cavaliers d’Ecrevisse gisaient sur le sol, la plupart victimes de
la grêle de carreaux d’arbalète et de flèches. Les sections de l’armée de l’innommable
qui battaient en retraite avaient rejoint les cavaliers et les survivants
reconstituaient une vaste formation d’attaque. Izmi estima qu’ils devaient être
un peu moins de sept mille.


« Je peux me tromper, messire, mais il me semble qu’ils
ont décidé de passer par la colline, déclara Vartek en fermant les yeux à demi.
Et les gnomes n’ont pas encore eu le temps de recharger leurs canons.


— Abaissez votre visière et apprêtez-vous à guider nos
hommes à la rescousse, si ceux d’Ecrevisse défont notre infanterie. »


 


*


 


« Remuez-vous, fils de nains ! Remuez-vous ! lançait
Poivre pour piquer au vif les servants. Ne voyez-vous pas ce qui se passe sur
le champ de bataille ? Le centre n’est pas le flanc gauche, et il ne
résistera pas face à tant de piquiers ! Il faut aider ces hommes !


— Ne vois-tu pas que c’est ce qu’on fait, Poivre ?
ahana un barbu rouquin à la voix grave.


— Tu es trop mollasson, Zhirgzan ! Charge plus
vite !


— Attendez, Poivre ! intervint Miel qui avait
emprunté la lorgnette du gnome pour suivre l’évolution de la situation à Nuad. Faites
pivoter ce canon.


— Quoi ? Pourquoi ? »


Sans répondre, le Cœur sauvage tendit l’instrument d’optique
au gnome. Poivre regarda dans la direction désignée et rugit :


« Damnation ! On dirait que notre tour d’entrer en
lice est venu ! Tournez-le ! Tournez le canon et foutez-vous ce
boulet dans le cul ! Chargez-le avec de la mitraille ! »


 


*


 


 « Je crains que les gnomes n’aient pas le temps de
tirer une deuxième salve », déclara le Toque de castor qui se tenait à
côté de Stalkon. Deux membres de ce corps d’élite avaient été attribués au
prince Jasmin pour assurer sa protection.


« Sonnez l’alerte ! »


Il avait assisté à la déroute des cavaliers qui avaient
tenté d’enfoncer les troupes du flanc gauche, et cette fois c’était au centre
que les forces conjuguées d’Ecrevisse lanceraient leur offensive.


« Dites aux archers de viser les chevaux ! ordonna
le commandant du secteur central sans quitter l’ennemi des yeux.


— C’est déjà fait !


— Sa Magisté ne pourrait-elle pas faciliter notre tâche ?


— Je ne dispose pas de sortilèges d’attaque
suffisamment puissants, déclara le magicien envoyé par Artsivus. Je crains de
ne pas avoir la possibilité d’en éliminer plus de cinquante à la fois.


— Ne pourriez-vous pas intervenir cinq fois de suite ?


— Protéger ces soldats contre la magie des chamanes n’est
pas dans mes cordes, déclara le mage qui se hâta d’ajouter en voyant le prince
grimacer : Mais je pense être en mesure de réaliser un tour qui devrait
vous faciliter la tâche.


— Et ce serait ?


— Leur offrir une patinoire », conclut le
thaumaturge en souriant.


 


*


 


Izmi Markauz maudit l’instant où ses hommes avaient été affectés
à la réserve car le centre aurait eu grand besoin de son soutien, à présent. Cette
nuée de cavaliers se répandrait sur la colline comme une avalanche et ne s’arrêterait
qu’après avoir atteint Avendoom. Tout indiquait que le roi avait fait montre de
précipitation, en décidant de se passer de la cavalerie. Avec elle, ils
auraient eu une chance. Sans elle, il ne leur restait qu’à prier Sagra et s’en
remettre à la chance.


L’infanterie d’Écrevisse apparaissait sur la route de gauche,
et son importance était inouïe. Ces hommes se déployaient le long de la forêt
de Rega, visiblement décidés à attaquer simultanément les trois corps d’armée
de Valiostr. Compte tenu de leur nombre, la victoire était à leur portée, et
pour couronner le tout plusieurs centaines de guerriers des tribus
septentrionales suivaient déjà la route reliant Nuad à Petit Arc. La place
forte menaçait toujours quiconque s’engageait sur la route de droite. Pour
autant qu’Izmi pouvait en juger, l’ennemi ne s’était pas arrêté pour tenter de
prendre les fortifications situées le plus au nord des forces de Valiostr, mais
une grande partie de l’armée de l’innommable était passée près de Nuad sans se
soucier de la pluie de flèches.


L’armée du sorcier avançait vers le champ de bataille, ce
qui jouait en faveur de Valiostr. Si tous les ennemis étaient arrivés ensemble
et avaient pris leur temps, les troupes royales se seraient fait écraser comme
une baie trop mûre. Mais en l’occurrence Valiostr avait encore une chance. Tout
ce qu’il fallait faire, c’était vaincre ceux qui étaient en première ligne puis
les suivants, et ainsi de suite jusqu’à la fin, aussi longtemps qu’il leur
restait des forces. Ils devaient remercier Sagra du fait que l’ennemi eût été
privé de ses ogres !


 


*


 


« Regardez ça ! Regardez, bon sang ! Une
force sacrément importante se dirige vers nous et j’ai l’impression qu’elle va
donner du fil à retordre aux gars du centre ! cria un des piquiers.


— Ne les enterre pas trop vite, objecta Jig à son
voisin avant de cracher. Nous allons voir comment ces cavaliers tiennent leur
lance pour gravir la colline. »


Les cavaliers en question arrivaient par centaines, et ils
poussèrent leurs montures au galop pour franchir le secteur jonché par les
cadavres des victimes des tirs de canon des gnomes et entamer l’ascension de l’éminence.
Vue du milieu du Champ des Fées la pente ne paraissait pas très prononcée, mais
les difficultés sont fréquemment plus grandes que ne peut l’imaginer un
observateur éloigné. Lestés par leurs cavaliers bardés de fer et leur caparaçon,
les destriers peinaient à la gravir.


 


*


 


« Trois doigts d’arc ! Visez les cibles que vous
désignent vos chefs ! Tirez ! »


Un nuage de trois mille traits s’éleva et survola les têtes
des fantassins avant de s’abattre sur les premiers rangs de l’armée ennemie. Une
autre volée suivit, et une autre encore. Les tirs étaient si nourris que bon
nombre de flèches se frayaient un chemin dans les jointures des armures.


Mais ce fut parmi les chevaux qu’il y eut une véritable
hécatombe. Privés de protections dignes de ce nom, ils s’effondraient en ne
laissant à leurs cavaliers aucune chance de salut. Leurs responsables ne s’étaient
apparemment pas attendus à affronter un tel nombre d’archers.


Une corne sonna la retraite, à l’instant où se produisait un
phénomène extraordinaire. Sous les sabots des chevaux et les pieds des hommes, le
sol venait de se couvrir de glace ce qui fut à l’origine d’un nouveau massacre.
Les archers criblaient l’ennemi de traits, sans faire de pauses. Les
commandants d’unités débitaient des chapelets d’ordres ininterrompus, en
modifiant l’angle de tir et en apportant des corrections pour compenser le vent.
La boucherie se poursuivait et les fantassins et cavaliers à pied des premières
lignes utilisèrent à leur tour leurs arbalètes pour décimer les soldats d’Écrevisse.


 


*


 


« C’est un massacre, messire ! Un véritable
massacre, par Sagra ! s’exclama Vartek.


— Je puis le constater », déclara Izmi en voyant
environ six cents cavaliers privés de leurs montures charger les fantassins.


L’affrontement fut bref et sanglant. Si les hommes d’Écrevisse
n’aimaient guère ceux de Valiostr, c’était réciproque et – quand tout fut
terminé – il ne subsistait plus rien de la cavalerie du duc d’Écrevisse, une
force que ce dernier avait constituée et soigneusement formée au fil des ans. Les
troupes de Stalkon ne firent aucun quartier.


« Ah, que les ténèbres m’emportent ! s’exclama
Vartek en se frappant la cuisse de frustration. Que n’aurais-je donné pour être
à la place du dernier des fantassins infestés de vermine postés au centre !


— Vous n’êtes pas le seul, marquis ! Pas le seul ! »


 


*


 


« Attendez !


— Que devons-nous attendre ? demanda le gnome à la
barbe rousse avec indignation. Nous devons tirer !


— C’est sur vous que je vais tirer ! Attendez, vous
dis-je !


— Pourquoi ? Ils nous passeront sur le corps dans
moins d’une minute, Poivre !


— Laissez-les avancer ! Si je vous dis d’attendre,
vous devez attendre ! gronda le commandant des servants.


— Rott ! »


Miel venait d’appeler le responsable des arbalétriers.


« Oui, commandant ?


— Vos hommes sont-ils prêts ?


— Ça, vous pouvez le dire !


— Alors, faites le nécessaire ! »


Rott opina du chef et s’apprêta à utiliser son scorpion :
une puissante arbalète installée sur le rempart. Ces armes servaient
habituellement à assurer la défense des châteaux et des forteresses. Six longs
traits d’acier étaient chargés simultanément. Naturellement, ce miracle d’ingéniosité
militaire était si pesant que le déplacer était fréquemment sanctionné par un
tour de reins, mais il n’y avait rien de plus efficace pour faucher l’ennemi
sans s’exposer soi-même. En plus de sa puissance de pénétration sans commune
mesure avec celle des sklots de l’infanterie de ligne, cette « cribleuse »
avait également une qualité à nulle autre pareille… une fréquence de tir
extrêmement rapide.


Miel se coiffa de son casque, rabattit son nasal et jeta un
coup d’œil par-dessus le mur qui l’abritait.


Il vit une cohue brune et grise de gueux désorganisés qui
venaient vers eux sur la route de droite… un ramassis de barbares et de
représentants des tribus nordiques. Il les reconnaissait aisément pour avoir
effectué de nombreuses incursions au-delà des Aiguilles de Glace.


Les barbares avaient pour tenues des peaux de mammouth et d’ours
polaire, du cuir bouilli renforcé de plaques d’os de phoque cousues par-dessus
et, en guise de casque, des crânes d’animaux vivant dans les Terres de la
désolation, un attirail qui leur donnait un aspect terrifiant. Ignorant presque
tout des arcs et des flèches, ils n’étaient armés que de haches et de massues. Au
combat, ils cédaient fréquemment à une sorte de folie meurtrière. Miel n’aurait
jamais contesté que les barbares des Terres de la désolation étaient valeureux,
mais il les considérait moins redoutables que les guerriers des tribus septentrionales.


Tout Cœur sauvage auquel on aurait demandé s’il préférait
mille barbares ou cinq cents nordiques eût opté sans hésiter pour les premiers.
Les chances de survivre à un affrontement contre eux étaient bonnes, alors qu’il
ne fallait pas entretenir trop d’espoir face aux nordiques. Ces hommes bruns de
petite taille et aux yeux étroits étaient d’excellents chasseurs, et des
combattants encore plus exceptionnels. Ils étaient habiles au maniement du
harpon qu’ils utilisaient tant pour chasser le phoque qu’éventrer leurs ennemis.
En outre, ils étaient robustes et vivaient là où nul autre peuple n’aurait pu
le faire… sur les côtes ogresques.


Et ils se retrouvaient là sans seulement connaître le sens
des termes tels que « stratégie » et « tactique », « réserve »
et « manœuvre de contournement », avançant vers Petit Arc en ayant l’intention
évidente de prendre d’assaut ce village fortifié. Le plus ennuyeux, c’était qu’ils
en seraient capables.


Les onagres installés en deçà de la seconde muraille
commencèrent à les bombarder de récipients remplis de produits inflammables et
de pierres. Le petit détachement de tire-au-vent ajouta ses propres projectiles
à ceux des catapultes.


« Sur l’ennemi ! aboya Rott. Tir à volonté ! »


Une grêle d’acier s’éleva de Petit Arc. Lorsqu’il eut tiré
ses six traits, Rott descendit son scorpion du rempart pour l’échanger contre
une arme chargée. Miel utilisait un sklot ordinaire qu’il braqua sur un grand
barbare barbu barbouillé de teinture bleue, avant de retenir son souffle et de
presser la détente. Le carreau traversa le crâne d’ours qui servait de casque
au nordique comme s’il était en papier mâché.


« Beau travail, approuva Poivre qui cria sitôt après :
Attention, ils ont des arcs ! »


Les assaillants criblaient déjà les remparts avec des
flèches tirées par des arcs très courts. Un de ces traits se ficha dans le cou
d’un gnome qui tenait une mèche fumante, un autre rebondit sur la cuirasse du
soldat qui rechargeait la cribleuse de Rott. Un troisième traversa la jambe d’un
fantassin debout derrière les arbalétriers.


« Guérisseurs ! rugit Miel. Augmentez la cadence, bon
sang !


— Comment pourrions-nous aller plus vite ? demanda
le commandant des arbalétriers en levant son sklot. Ces brutes épaisses savent
tirer !


— Damnation ! s’emporta Poivre en ramassant la
mèche lâchée par la première victime pour l’emporter vers le canon. Je vais
leur donner ce qu’elles méritent ! »


Miel leva à temps les mains à ses oreilles. Le canon gronda
et le mur fut nimbé de fumée. Sitôt après, les deux autres pièces d’artillerie
tiraient à leur tour.


« Ces gnomes inventent constamment de nouvelles
diableries ! » déclara un des arbalétriers en toussant.


La fumée gris-bleu pestilentielle piquait les yeux. Poivre s’était
déjà remis à houspiller les membres de son équipe, afin qu’ils rechargent le
plus rapidement possible leur canon. Quand le voile grisâtre se dissipa, il
était évident que la mitraille avait dégagé une large trouée dans les rangs
ennemis. Pris de panique, les nordiques battaient en retraite. Mais six cents
barbares – d’une stupidité sans bornes ou privés de tout bon sens par la
fièvre des combats – avaient poursuivi leur progression et franchissaient
déjà la douve.


« Fantassins ! Préparez-vous ! cria Miel d’une
voix si forte qu’elle manqua se briser. Poivre ! Oubliez ce canon cinq
minutes et allez vous abriter derrière les boucliers, vous et vos hommes !


— Plutôt crever ! s’emporta le gnome qui troqua le
chiffon utilisé pour nettoyer son arme contre un pic de combat. Vous ne verrez
jamais des gnomes s’abriter derrière qui que ce soit ! Zhirgzan ! Passe-moi
mon casque ! »


 


*


 


La bataille faisait rage, à Nuad. L’ennemi avait de toute
évidence décidé d’éliminer la menace que faisait peser sur lui cette place
forte, quel qu’en soit le prix. Les bataillons présents sur la route de gauche
entendirent une lointaine canonnade.


« Mon neveu est là-bas, déclara brusquement le piquier.


— Comment t’appelles-tu, mon frère ?


— Bans.


— Moi c’est Jig.


— Mes mains sont gelées. Elles colleront sous peu à mon
pic même avec mes mitaines, se plaignit Bans.


— Tu veux de l’ail ?


— Ça peut me réchauffer ?


— Voilà ceux qui vont te faire suer, répondit Jig en
désignant de la tête les fantassins d’Écrevisse en approche. Dans deux minutes,
il fera ici plus chaud que dans un four des gnomes.


— Ces foutus bâtards sont combien, d’après toi ?


— Aussi nombreux que nous, pour ne pas dire bien plus. »


 


*


 


Du haut de la colline, Izmi Markauz vit l’infanterie ennemie
se scinder en trois groupes inégaux pour avancer vers les positions occupées
par l’armée de Valiostr. Le détachement le moins important, et le plus éloigné,
se dirigeait vers Petit Arc pratiquement au pas de course. Environ dix milliers
de soldats d’Écrevisse divisés en cinq sections affronteraient l’armée de
gauche. Les fantassins survivants et une horde de barbares chargeaient la ligne
de front centrale.


« Pourquoi nos magiciens n’interviennent-ils pas, messire ?
demanda Vartek avec indignation. La totalité du Conseil de l’Ordre est réunie
sur la colline !


— Ils forment un cercle et se tiennent tendrement par
la main, mon cher marquis, dit un des gardes d’une voix que son casque rendait
grondante. C’est grâce à eux que l’innommable ne nous a encore rien fait subir.


— Commandant ! ahana un garde qui arrivait en
courant. Le roi nous ordonne de surveiller le flanc gauche et de lui prêter
assistance en cas de besoin !


— Enfin ! s’exclama un Vartek ravi.


— Autre chose ? demanda Izmi Markauz à l’estafette.


— On raconte que tous les ogres sont morts ! »


Un grondement de joie s’éleva autour d’eux.


« Qui ça ?


— Tout le monde. Je l’ai appris par un des éclaireurs.


— Voilà qui est parfait. Tu peux rejoindre les rangs. »
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« Nous avons repoussé ces brutes ! Seigneurs, quels
entêtés ! » marmonna Poivre en brandissant son pic ensanglanté.


Ils venaient de stopper l’attaque des barbares. Deux mille
arbalétriers positionnés sur toute la longueur du front de l’armée de droite
avaient fait un véritable carnage dans leurs rangs. Les rares assaillants qui
avaient réussi à franchir la douve et gravir le talus avaient été achevés à
coups d’épée. Il y avait désormais des monticules de corps au pied des remparts
et Miel craignait un peu qu’après plusieurs assauts de ce genre l’ennemi ne
franchisse le mur d’enceinte en les utilisant comme une rampe d’accès,


« Zhirgzan ! Lâche ça tout de suite ! ordonna
Poivre au gnome rouquin qui examinait avec curiosité un crâne ayant servi de
casque. Recharge le canon ! Vous avez vu la panique qu’il a semée dans
leurs rangs, pas vrai ?


— Ça ne marchera pas deux fois de suite.


— Qu’est-ce qui vous le fait croire ?


— Nous avons affaire à des guerriers superstitieux mais
farouches. Lorsqu’ils reviendront, ils auront pris conscience que ce coup de tonnerre
ne les a pas tous tués et ne ralentiront même pas leur attaque.


— Miel ! cria un officier qui venait vers eux.


— Oui, commandant ?


— Quelles pertes ?


— Huit morts et sept blessés.


— Bien, prenez ce jeune homme dans votre unité, fît l’homme
en désignant un individu pâle et taciturne. C’est Sa Magisté Rodéric. Il vous
épaulera, en cas de besoin. »


Le mage en question inclina la tête avec nervosité et lança
un regard craintif aux deux fantassins qui balançaient le corps d’un barbare
par-dessus la muraille.


« Avez-vous une cotte de mailles, Votre Magisté ? »


Le Cœur sauvage ne croyait pas ce jeunot suffisamment
expérimenté pour pouvoir les aider, et il n’eût pas hésité à parier que même
Kli-kli aurait pu lui apprendre des tours.


« Oui », répondit le jeune homme en s’empressant
de hocher la tête.


Puis des cors retentirent. L’ennemi lançait une nouvelle
offensive.
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Il y eut derrière lui un craquement assourdissant, et les
deux répercutèrent ce fracas pendant que la comète ignée tirée par le Cratère
allait s’abattre au centre du premier carré de fantassins qui avançait vers le
centre.


L’impact fut terrifiant. Tous ceux qui se trouvaient à
proximité du point d’impact furent déchiquetés. Izmi comparait les projectiles
du Cratère aux pieds d’un dieu gigantesque qui piétinait accidentellement des
hommes.
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L’infanterie avançait, scindée en cinq unités. Trois dans la
première ligne et deux derrière, à un quart de lieue de distance.


Jig regardait entre les alignements d’hommes et de piques
levées la tortue métallique en approche, en ne ressentant qu’une étrange
indifférence.


« Ils ont des arbalétriers dans leurs rangs ! »
cria un des piquiers,


Jig sentit son sang se glacer. Si l’ennemi avait des sklots
à sa disposition, les premiers rangs subiraient de lourdes pertes malgré leurs armures.
À si faible distance, les carreaux les traverseraient comme si c’était du
papier mâché et non du prestigieux acier isilien.


Les elfes tirèrent leurs premières volées sur le détachement
qui approchait de l’aile gauche.


« Laissez-moi passer ! Laissez-moi passer, ai-je
dit ! »


Le magicien, qui était jusqu’alors resté derrière Jig sans
dire un seul mot, se frayait un chemin vers les premiers rangs.


Jig siffla et cria :


« Laissez passer Sa Magisté, bande de lourdauds ! Plus
vite, avant qu’il se mette à pleuvoir de l’acier ! »


La harangue fut efficace et les piquiers s’écartèrent. Le
magicien alla se placer devant la première ligne pour tendre les bras et
orienter ses paumes vers le détachement d’infanterie qui allait atteindre le
ruisseau de Vin. Une sphère de feu aveuglante jaillit de ses mains et alla
percuter l’alignement de boucliers, qui furent volatilisés en même temps que
ceux qui les tenaient, avant de continuer vers la deuxième rangée, puis la
troisième et la quatrième et finir par exploser…


Jig entendait les hurlements des soldats brûlés vifs. Bon
nombre de ses camarades poussèrent des cris de joie en constatant les pertes qu’un
homme seul venait d’infliger à l’ennemi.


Mais le magicien avait déjà lancé une autre sphère ignée, puis
une autre, calcinant les soldats par douzaines. Les alignements de fantassins
oscillèrent et se défirent. Pris de panique, ces militaires s’égaillèrent le
long du ruisseau de Vin. L’odeur des chairs calcinées arriva jusqu’au bataillon
de Jig.


Juste avant que le magicien titube et s’effondre sur le sol
enneigé. Un des hommes des premiers rangs se précipita vers lui et le souleva
pour l’emporter vers le cœur du bataillon.


« Arbalétriers, préparez-vous ! rugit leur
commandant. Premier rang ! Tirez ! Deuxième rang ! Tirez ! Troisième
rang ! Tirez ! »


Quand tous eurent libéré leurs carreaux, les arbalétriers se
replièrent et furent remplacés par neuf autres rangs venus de l’arrière et des
flancs du bataillon.


« Tirez ! Tirez ! Tirez ! Tirez ! »


Et une pluie d’acier décima les ennemis déconcertés.
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« Ah ! Les magiciens sont passés à l’action ! »


Mais Izmi n’écoutait pas. Comme tous les autres, il n’avait
d’yeux que pour ce qui se passait sur le front de gauche. Un thaumaturge avait
anéanti les ennemis qui attaquaient au centre, mais ceux qui se trouvaient sur
les côtés n’avaient pas interrompu leur progression et venaient de franchir le
ruisseau de Vin. Quant aux autres détachements de l’innommable, ils les
suivaient de près.


« Messire ! »


Izmi Markauz cessa de s’intéresser au champ de bataille pour
se tourner vers le soldat armé d’une énorme épée à deux mains qui approchait de
lui.


« Messire, Sa Majesté place mon unité à votre
disposition.


— Combien d’hommes avez-vous ?


— Deux cents. »


Ce n’était pas négligeable. Deux cents Toques de castor, il
n’avait pas espéré tant.


« Parfait. Gagnez le bosquet situé derrière le secteur
gauche. Mais abstenez-vous de toute intervention pour l’instant.


— Bien, messire. »


Izmi était convaincu qu’ils auraient sous peu besoin d’un
appui, là-bas.


« Ils ont des arbalétriers, commandant.


— Ah, les bâtards ! rugit le commandant des six
mille tire-au-vent désormais postés derrière l’infanterie et les cavaliers
privés de leurs chevaux. Combien sont-ils ?


— Je l’ignore.


— Alors, renseignez-vous ! Et vite ! Avant qu’ils
nous déciment ! Nark !


— Oui, commandant ?


— Avancez avec votre millier d’hommes ! Allez
grossir les rangs des fantassins. Dites-leur de tirer à bout portant, et si
quelqu’un y trouve à redire, précisez que cet ordre vient de moi ! Allez !


— Environ trois mille ! annonça en haletant le
soldat revenu au pas de course. Les éclaireurs parlent de trois mille
arbalétriers qui précèdent l’infanterie.


— Je peux le voir, je ne suis pas aveugle ! »


Tous baissèrent la tête quand les canons rugirent derrière
eux, mais le commandant des tire-au-vent n’y prêta pas attention.


« Ils sont donc deux fois plus nombreux que nous, marmonna
sans desserrer les dents le vieux guerrier qui regardait les boulets faucher
les fantassins. Mais ils ne pourront pas arriver jusqu’ici. Nos arcs ont une
portée bien supérieure et nous savons nous en servir. Voici mes ordres ! Deux
doigts d’élévation ! Correction du vent, un quart de doigt sur la droite !
Nous criblerons ces cervelles de moineau de flèches tant qu’elles ne seront pas
suffisamment proches pour riposter ! Tirez ! »
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Le nordique franchit le mur avec souplesse et Miel s’écarta
juste à temps. Son adversaire, un homme brun de petite taille, utilisait sa
lance au large fer dentelé avec maîtrise. L’arme dessinait des cercles et des
zigzags, et le Cœur sauvage dut se relever rapidement. Les arbalétriers
soumettaient les assaillants à des tirs ininterrompus, mais dans ce secteur des
remparts l’ennemi s’était engouffré dans une brèche et les combats faisaient
rage. Il leur faudrait pourtant tenir bon jusqu’à l’arrivée des renforts.


Le guerrier aux yeux étroits sauta sur place, bien décidé à
embrocher Miel d’un coup de lance lorsqu’il redescendrait. Le Cœur sauvage
esquiva l’arme en s’inclinant sur le côté et abattit sa masse à ogre, dont la
sphère hérissée de pointes emporta la vie de son adversaire qu’aucune armure ne
protégeait.


Un barbare coiffé d’un crâne d’ours polaire pointa la tête
derrière le mur, et sa hache redoutable défonça la nuque d’un gnome rouquin qui
se colletait à un soldat portant l’uniforme du duché d’Écrevisse.


La masse à ogre s’écrasa sur le crâne d’ours qu’il fit voler
en éclats, avant de broyer la tête du barbare.


« Damnation ! s’emporta Poivre en grillant le
visage d’un adversaire avec une torche tout en lui balançant sa pioche dans l’aine.


— Officier ! Couvrez mes hommes ! » cria
Rott qui apportait des scorpions rechargés en se faisant assister par vingt
arbalétriers.


Sept hommes entreprirent méthodiquement d’éliminer tous les
ennemis qui avaient franchi le mur d’enceinte, pendant que leurs compagnons
prenaient pour cibles ceux qui traversaient la douve peu profonde. Les renforts
arrivèrent, cinquante fantassins qui repoussèrent les adversaires restants à
coups d’épée. Le magicien, qui avait survécu par miracle au massacre, lança
quelques langues de feu aux trousses des ennemis pour compléter leur déroute.


« Cessez de jouer avec le feu ! lui hurla Poivre. Arrêtez !
Il y a de la poudre, ici !


— Rott ! Décimez-les pendant qu’ils se retirent !
Poivre, au canon ! Votre Magisté, descendez de ce mur si vous ne voulez pas
être emporté par un trait égaré ! »
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Les premier et deuxième rangs du bataillon de gauche s’ouvrirent
brièvement pour autoriser le passage des Toques de castor. Ces guerriers armés
d’épées à deux mains restaient espacés les uns des autres pour se ruer sur les
piquiers ennemis. Les autres les suivirent, un peu moins rapidement.


En portant de grands coups semi-circulaires, les Castors
fauchaient les hampes des piques et désorganisaient la formation ennemie. Il va
de soi que tous ne réussissaient pas à esquiver un coup fatal, mais la plupart
y parvenaient et ils utilisaient leurs énormes espadons telles des faux pour s’enfoncer
dans les rangs des fantassins surpris et terrifiés et leur infliger de lourdes
pertes, avant que leurs camarades n’arrivent à leur tour pour les larder de
coups de piques et avancer comme des mammouths dans un magasin de porcelaine
dans le sillage de leur formation cunéiforme.


Le bataillon de droite avait également établi le contact
avec l’infanterie d’Ecrevisse, mais Jig ne pouvait suivre l’évolution de la
situation. Puis un ordre se propagea d’un bout à l’autre de leurs lignes.


« Arbalétriers au sixième rang ! »


Ils s’apprêtaient donc à porter un coup de bélier à l’ennemi.
Comme les arbalétriers perdaient en pareil cas toute utilité, ils étaient
remplacés par des piquiers.


« Rangs un à six ! Abaissez les piques !


— Tambours ! En avant, à pas redoublés ! »


Les tambours grondèrent et le bataillon se hérissa de
pointes, oscilla.


Boum… Boum… Boum… Boum… Boum… Boum-Boum… Boum-Boum-Boum-Boum !


Le rythme accélérait et tous s’élancèrent d’un pas de plus
en plus rapide vers les deux mille hommes de la deuxième ligne qui avançaient
pour se substituer aux fantassins calcinés par le magicien ou criblés de
carreaux par les arbalétriers. Jig se colla au dos du piquier se trouvant
devant lui et hurla, en s’apprêtant à encaisser un violent impact.
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Avec leurs lignes décimées par les volées de flèches des
archers postés sur la colline, les arbalétriers d’Ecrevisse toujours en vie se
retirèrent sans seulement avoir tiré, et la plupart furent piétinés par les
membres de leur propre infanterie… des hommes qui ne se laissaient pas
démoraliser et continuaient de gravir la pente, de franchir le plus rapidement
possible ce secteur soumis à un pilonnage intensif. Ils furent nombreux à lever
leur bouclier pour se protéger de la pluie de traits, et un détachement réussit
même à constituer une « tortue » irréprochable jusqu’au moment où il
atteignit une étendue de glace et se désagrégea, ce qui permit aux archers de
prendre pour cibles ces guerriers malchanceux.


« Rapprochez les écus ! Lances ! Arbalétriers,
tir à volonté ! » ordonna le jeune Stalkon.


Et le prince prit conscience qu’en dépit de ses lourdes
pertes l’ennemi arriverait jusqu’à eux. Les archers interrompirent leurs tirs
désormais inefficaces pour dégainer leurs épées et se fondre dans les rangs des
fantassins. Les seuls qui continuèrent de tirer furent les mille hommes de Nark
et quelques arbalétriers, qui furent peu après contraints de s’arrêter à leur
tour. Un magicien consuma en plein vol une volée de flèches tirées par les
archers d’Écrevisse, mais l’infanterie ennemie avançait toujours, quelques
centaines d’hommes armés d’espadons et fermement décidés à ouvrir une brèche
dans la formation du secteur central.


« Castors, remuez-vous ! »


Les troupes d’élite étaient prêtes à intervenir. Les
boucliers furent écartés, le temps de laisser passer ces guerriers légendaires.
Quand l’ennemi utilise une masse, il convient d’en faire autant… c’est un
principe élémentaire, lors d’une bataille. Les escarmouches se propageaient sur
toute la longueur du front et les hommes s’affrontaient à l’épée, des combats
individuels ou en groupe. Les soldats d’Écrevisse savaient se battre mais n’étaient
pas de taille face aux Castors et Valiostr reprit l’avantage, ce qui n’empêcha
pas le fils du roi d’ordonner au trompette :


« Sonne la retraite ! »


Le signal s’éleva et les Castors se replièrent à l’abri des
boucliers avant que les fantassins ennemis, rendus fous de rage par la mort de
leurs camarades, ne réussissent à les atteindre.
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« Vous êtes un sacré magicien, mon garçon, déclara
Poivre à Rodéric. Préparez un stock de ces boules de feu et votre valeur
deviendra inestimable.


— Je fais de mon mieux, honorable gnome », répondit
le jeune magicien avec un sourire tors.


Canaliser la magie qui lui avait permis d’éparpiller l’alignement
de fantassins se dirigeant vers Petit Arc l’avait fortement éprouvé.


« Eh bien, lança le gnome en
se tournant vers Miel. Vous avez déjà beaucoup donné de vous-même, mais il
n’est que midi passé. Alors, toujours vivant ?


— Oui, j’en ai bien
l’impression. Prenez, tenez Invincible.


— Que voulez-vous que j’en
fasse ? Vous croyez peut-être que je n’ai pas vu votre maudit rat bondir
au visage de ce barbare ?


— Tenez-le, vous
dis-je ! Je dois aller voir le commandant ! »


Mécontent, le gnome grogna mais
plaça le ling sur son épaule.


« J’espère seulement qu’il ne
lui prendra pas la lubie de grignoter ma barbe. Faites vite, d’accord ?


— Rott, remplacez-moi pendant
mon absence !


— Compris ! »
répondit imperturbablement le chef des arbalétriers.


Miel trouva son officier supérieur
au centre du village, là où avait été dressé l’hôpital de campagne. Les
guérisseurs s’affairaient sur son visage, qu’un ennemi avait sérieusement
entaillé, et Miel dut attendre la fin de l’intervention.


« C’est qui, que vous
m’apportez là ? C’est qui, que vous m’apportez là ? s’emportait un
jeune homme arborant l’insigne de la guilde des thérapeutes.


— Il était couvert de
sang ! balbutia un infirmier.


— Il n’a qu’une balafre
superficielle ! Peux-tu comprendre ça, pauvre idiot ? Une simple
égratignure !


— Mais il hurlait comme un
porc qu’on égorge !


— Combien de fois devrai-je
te répéter qu’il faut nous amener uniquement ceux qui ne peuvent plus
parler ? Ceux qui sont encore capables d’appeler à l’aide pourront
probablement survivre ! Ils ne sont pas à deux doigts de la mort, en tout
cas. C’est s’ils sont muets comme des carpes et blancs comme des linceuls,
qu’ils ont besoin de mes services ! Ramène-moi un seul blessé capable de
marcher et c’est toi que je charcuterai, compris ? Charge tous ces blessés
dans un chariot et conduis-les à l’hôpital de campagne installé derrière la
colline ! Ils feront le tri à l’arrivée ! Amène-moi ceux dont la vie
ne tient plus qu’à un fil, ceux qui ont reçu des blessures abdominales ou ont
perdu un ou plusieurs membres. Crois-tu pouvoir le faire comprendre aux idiots
que tu as sous tes ordres ?


— Vous vouliez me
voir ? » demanda le commandant à Miel, pour capter son attention.


« Oui, commandant. Il
faudrait positionner deux cents fantassins et une centaine d’arbalétriers sur
la berge de la Kizevka. Avons-nous des réserves ?


— Il devrait être possible
d’en trouver, répondit le blessé en dévisageant le Cœur sauvage sous ses
bandages. Mais j’avoue ne pas comprendre pourquoi vous voulez envoyer des
troupes là-bas.


— Je doute que les barbares
lancent un nouvel assaut contre le mur d’enceinte.


— Que feront-ils, en ce
cas ? Ils ne vont tout de même pas descendre la rivière à la nage !


— Je le crois pourtant.


— Je pourrais l’admettre en
été, mais pas quand il fait un froid pareil. Qui voudrait barboter dans de
l’eau sur le point de geler ?


— Les nordiques ont cette
habitude. N’oubliez pas qu’ils vivent dans les Terres de la désolation.


— C’est de la folie !


— Je n’ai aucune envie d’en
voir surgir à l’improviste derrière nous.


— Entendu, je vais donner cet
ordre. Retournez auprès de vos hommes. Nous devrions subir une nouvelle attaque
d’une minute à l’autre. Au fait, savez-vous que l’Ordre nous a débarrassés de
tous les ogres ? »


 


*


 


La bataille semblait devoir se
poursuivre à jamais et sa hache d’armes devenait de plus en plus pesante, mais
le prince continuait de tailler et de fendre, comme un de ces jouets mécaniques
que fabriquent les nains. La ligne d’attaque s’était désagrégée depuis
longtemps et le front se scindait en une multitude d’affrontements distincts.
Ils avaient réussi à repousser à quatre reprises l’ennemi, qui était chaque
fois revenus avec la ferme intention de remporter la victoire.


Il y avait là les meilleurs
soldats du royaume septentrional de Valiostr, des hommes qui avaient appartenu
à la cavalerie lourde et servi en tant que marchands de sable, le genre
d’individus autour desquels se composaient les unités d’élite. Presque tous les
archers avaient plongé dans la mêlée et seuls les tire-au-vent les plus
expérimentés  – moins de six cents en tout  – s’étaient positionnés à
l’écart du champ de bataille pour abattre des adversaires de façon sélective.


Le fils du roi était bien gardé,
ses arrières étaient parfaitement protégés et leurs adversaires n’auraient
aucune opportunité de l’atteindre. Mais, même ainsi, malgré toutes ces
précautions, l’héritier du trône fut envoyé à terre à deux reprises. La
première fois il fut déséquilibré par
un coup de masse d’armes. Par chance, un des deux Castors chargés d’assurer sa
protection survécut à la mêlée sanglante et maintint les assaillants déchaînés
à distance en effectuant des moulinets avec son épée jusqu’au moment où le
Jasmin se releva.


La deuxième fois, un carreau d’arbalète percuta son casque. Le
projectile rebondit sans le blesser, ne faisant que l’étourdir, mais Stalkon
tomba une fois de plus à genoux en étant complètement sonné. Un des barbares en
aurait profité pour l’éliminer sans l’intervention providentielle de Cendre, le
commandant des Cœurs sauvages qui avait survécu au massacre du Géant solitaire.


Les canons et le cratère des gnomes s’étaient tus. Les
utiliser eût été désormais sans objet… car ils auraient fait autant de dégâts
dans un camp que dans l’autre. Il ne restait qu’à serrer les dents et continuer
inlassablement de frapper tant de taille que d’estoc.


 


*


 


Il fut ébranlé par un coup violent qu’un barbare assena sur
son bouclier, mais il se fendit vers la face de ce barbu et taillada tant sa
peau que ses chairs d’un coup de hache d’armes. Il fallait en terminer avec ces
combats, et le plus tôt serait le mieux. Comme s’il avait entendu cette pensée,
le roi envoya la réserve de cavalerie du secteur droit vers le centre, afin de
soutenir l’infanterie par une attaque lancée contre le flanc de l’armée ennemie.


 


*


 


Nuad résistait vaillamment. Au centre, là où la situation
était plus équilibrée, l’intervention des Etalons de Lune avait déstabilisé les
troupes de l’innommable. Pour l’instant, tout était calme à Petit Arc où les
barbares, les membres des tribus nordiques et les fantassins d’Écrevisse
avaient été repoussés et s’étaient repliés afin de se regrouper. Néanmoins, la
situation était moins réjouissante dans l’autre secteur. Le bataillon de gauche
accentuait la déroute de l’ennemi, celui central chargeait la deuxième ligne de
l’infanterie et celui de droite ne reculait pas d’un pouce mais les ennemis
étaient tenaces et ils menaçaient constamment de disloquer leurs rangs.


« Vartek, rejoignez les Castors et dites-leur de
prendre à revers les fantassins qui donnent du fil à retordre au bataillon de
droite ! Vite ! ordonna Izmi.


— Il me semble que les elfes ont des problèmes, commandant !


— Je le vois bien ! Exécutez mes ordres ! Clairon,
sonnez la charge ! »


 


*


 


Des sphères purpurines venaient d’apparaître dans les rangs
du bataillon de droite et annihilaient méthodiquement les alignements de
soldats. Tous hésitèrent.


 


*


 


« Le bataillon droit bat en retraite, Votre Altesse !


— Je peux le constater. Galopez jusqu’aux troupes de
réserve et ordonnez-leur de combler les vides. Je me demande comment nos
magiciens ont pu laisser des chamanes arriver jusqu’ici ! »


 


*


 


Avant que Jig ne comprenne de quoi il retournait, tous les
membres de la première ligne avaient été exterminés. Alors que tout s’était
jusqu’à présent si bien passé ! Ils avaient pénétré à l’intérieur du
détachement d’infanterie puis, conformément aux ordres reçus, Jig avait regagné
le troisième rang quand la mêlée avait éclaté. Les hallebardiers étaient prêts
et attendaient de pied ferme les ennemis qui réussissaient à approcher des
piquiers quand une épaisse fumée rougeâtre s’était élevée des premiers rangs. Ils
avaient alors vu les armures s’effondrer sur le sol, privées de tout occupant… des
hommes qui venaient de s’évaporer.


Bans, un piquier, fut un des premiers à périr de cette
manière. Puis vint le tour de la ligne de Jig. Les armures et l’armement des
soldats présents près de lui churent avec fracas. Une seconde plus tard, il
était le seul survivant de ce groupe. Les soldats qui étaient derrière lui
poussaient toujours, sans avoir conscience de ce qui se passait devant eux.


Jig vit trois individus en houppelande noire dressés devant
lui. Ils n’avaient pas d’armures, pas d’armes. L’un d’eux leva les mains et une
flèche d’argent en jaillit pour aller se planter dans la poitrine d’un garde…


« Des chamanes ! » Le cri d’effroi qui s’élevait
des derniers rangs fut audible malgré le fracas des combats.


Jig ferma les yeux et hurla, conscient que tout était perdu.


Mais il leva sa hallebarde et frappa le sorcier le plus
proche, en mettant toutes ses forces à contribution. Pendant un bref instant il
entrevit un visage blême à l’expression surprise, avant que le chamane ne s’effondre
à ses pieds avec la tête fendue en deux.


« On peut les tuer ! aboya Jig. On peut les tuer !
Massacrons-les, mes amis ! »


Il brandit sa hallebarde et ses compagnons brusquement ivres
de courage rompirent la formation pour charger l’ennemi et tenter d’atteindre
les premiers leurs adversaires. Jig utilisa son arme pour crocheter la jambe d’un
chamane occupé à tisser un sortilège et l’éventra sitôt au sol. Ses camarades
achevèrent le dernier sorcier puis se ruèrent en rugissant vers leurs soldats
qui avaient eu un instant d’hésitation en voyant leurs puissants protecteurs se
faire éliminer.


« Les sortilèges ont cessé, Votre Majesté ! Tous
les chamanes ont dû périr !


— Qu’importe, désormais ? » demanda le roi
avec amertume.


Car le bataillon de droite avait été anéanti. L’ennemi avait
rattrapé les fuyards et quelques minutes plus tard moins de neuf cents soldats
étaient toujours en vie. Par chance, les deux mille hommes de la réserve et les
deux cents Toques de castor confiés au jeune Markauz étaient intervenus juste à
temps.


Ce jeune homme irait loin. Son père serait fier de lui. Restait
à espérer que les gardes pourraient aider les elfes, mais qu’ils arrivent à
temps était toutefois improbable.


 


*


 


Epilorssa de la Maison de la Lune noire jura et tendit la main vers son carquois pour en sortir une autre flèche. Emportés par la fièvre des
combats, les humains avaient oublié le second détachement de la deuxième ligne
et environ deux mille hommes s’étaient déployés le long du ruisseau de Vin pour
exterminer le petit groupe d’elfes restés à proximité des bois de Luza.


« Tir redoublé ! Tir redoublé ! »


Ils ne pouvaient espérer recevoir de l’aide. Achever leurs
derniers adversaires accaparait les hommes du bataillon le plus proche, ceux du
centre se battaient vaillamment malgré les attaques des chamanes de l’innommable
(Epilorssa percevait leur magie), et les soldats de droite avaient été victimes
tant de leurs sortilèges que de la panique. Les elfes auraient pu se replier
dans la forêt, mais son orée était lointaine et ils n’avaient pas pour habitude
de tourner le dos à l’ennemi tant qu’ils avaient encore la possibilité de se
battre.


Et ils tiraient flèche après flèche. Leurs adversaires les
chargèrent en hurlant pour se donner du courage. Bon nombre s’effondrèrent avec
un trait en plein visage ou dans une jointure de leur armure, mais les archers
n’étaient pas assez nombreux et ils se trouvaient bien trop près de leurs
cibles. Ils n’auraient jamais le temps de toutes les abattre avant le contact.


Les elfes étaient en formation sur quatre rangs. Ceux de la
première ligne lâchèrent une volée en restant agenouillés et ceux de la
dernière ligne le firent debout. D’autres elfes tirèrent agenouillés, mais ils
s’étaient déplacés de deux largeurs de corps sur la droite pour ne pas risquer
d’atteindre accidentellement leurs camarades dressés devant eux. Au-delà se
dressait la dernière ligne, composée d’elfes debout.


Epilorssa donna un autre ordre et les archers de la première
ligne se levèrent d’un bond pour se replier au-delà de la dernière ligne et se
remettre à tirer.


Puis le deuxième rang exécuta la même manœuvre, bientôt
imité par le troisième et le quatrième. Finalement, les archers du premier rang
retournèrent se positionner derrière leurs camarades.


Les elfes reculaient en tirant sans relâche. Ils faisaient
mouche pratiquement à chaque fois, mais l’alignement de boucliers était de plus
en plus proche.


Les arbalètes cliquetèrent. Touchés par les carreaux, les
elfes noirs des premier et deuxième rangs s’effondrèrent. Quelque chose percuta
la poitrine d’Epilorssa qui tomba à son tour. L’elfe ne pouvait comprendre
pourquoi il souffrait à ce point, pourquoi il avait cessé de se battre et
pourquoi les flocons de neige qui se déposaient sur son visage étaient devenus
brûlants.


Des flocons rouges.


 


*


 


« Descendez ceux qui s’enfuient ! Visez leur cul !
Tir à volonté ! »


Les archers de nouveau postés derrière les fantassins du
secteur central qui avaient mis l’ennemi en déroute criblèrent de flèches les
fuyards.


 


*


 


« Grenaille, feu ! » aboya Poivre en fourrant
ses index dans ses oreilles.


Il y eut un grondement assourdissant et le mur d’enceinte de
Petit Arc fut une fois de plus nimbé de fumée bleutée. Un moment plus tard le
Cratère qui trônait sur la colline faisait écho aux détonations des trois
canons.


Une formation en coin de Joyeux gibiers de potence se sépara
du bataillon de gauche, qui avait éliminé tous ses adversaires. Les hommes en
noir firent vibrer la totalité du Champ des Fées avec leur cri de « Ga-a-a-a-a-re
à vos miches ! » avant de fondre sur le flanc droit du détachement de
l’innommable qui s’apprêtait à exterminer les elfes encore en vie.


 


*


 


« Ils sont là ! Ils sont là ! Oh, damnation !
cria un homme en désignant la Kizevka avec son épée. Regardez combien ils sont !


— Tirez ! » ordonna l’officier, et les
carreaux d’arbalète firent danser les flots.


 


*


 


« Un doigt d’élévation ! Tous ensemble ! Tirez ! »


Boum ! Boum ! répondirent les canons.


 


*


 


Le coin des troupes d’assaut s’enfonça dans le flanc non
protégé de l’ennemi sans rencontrer de résistance puis progressa vers son noyau
en semant terreur et mort au passage. Les gibiers de potence se dépêchaient
pour aller leur prêter main-forte, et le bataillon central qui avait déjà
éliminé le premier détachement attaqua par-derrière l’ennemi qui oublia les
elfes pour ne plus songer qu’à assurer sa défense.


 


*


 


« Eh, Miel ! Vous aviez raison ! Ces malades
ont effectivement décidé de prendre un bain !


— Continuez de tirer ! gronda le Cœur sauvage. Poivre !
Qu’est-ce que vous attendez, bon sang ?


— Donnez-moi un coup de main ! fit en ahanant le
gnome qui portait un énorme boulet. Il leur faut une éternité pour recharger ce
canon. Jusqu’où pourriez-vous lancer ça ?


— À quoi pensez-vous ? l’interrogea Miel en
prenant le projectile des mains du gnome.


— Vous êtes aussi fort qu’un cheval. Alors, vous
croyez-vous capable d’envoyer ça au-delà de la douve ?


— En mettant le paquet…


— Alors, qu’attendons-nous ? » demanda le
gnome en allumant la mèche.


 


*


 


Sans les Joyeux gibiers de potence, aucun elfe noir n’aurait
revu Zagraba. Arrivé devant eux, Izmi Markauz serra la bride à son cheval et
leur cria :


« À cheval ! Derrière les cavaliers, mes amis !
Et vite ! »


Les elfes ne se le firent pas dire deux fois et sautèrent en
croupe derrière les gardes royaux, en continuant de tirer pour certains. Les
arbalétriers ennemis réagirent et plusieurs gardes tombèrent, mais la plupart
repartaient déjà au galop en éloignant leurs alliés de la zone dangereuse. Izmi
fut le dernier à rebrousser chemin. Il leur restait à déposer leurs passagers
en lieu sûr puis à rattraper l’ennemi qui s’en prenait au bataillon de droite.


Les hommes qui battaient en retraite n’avaient pas encore
retraversé le ruisseau de Vin, et le lieutenant de la garde royale espérait les
exterminer. Vartek galopait en restant presque couché sur l’encolure de sa
monture. Izmi vit le carreau d’arbalète planté dans son dos et sut que son
armure n’avait pas suffi à assurer son salut.


« Êtes-vous toujours de ce monde ? »


Le marquis hocha faiblement la tête. Izmi Markauz saisit la
bride de son cheval. Il devait amener le blessé aux guérisseurs le plus
rapidement possible.


 


*


 


Malgré les assauts qui ne faiblissaient pas, Petit Arc
résistait de façon admirable. Que le roi n’eût pas hésité à débourser une somme
conséquente pour s’assurer l’appui de l’artillerie des gnomes était une
excellente chose. La situation aurait été très délicate, sans leurs canons. L’armée
du secteur gauche avait regagné ses positions et reconstitué entièrement sa
ligne de front. Mais ceux de Valiostr n’avaient plus de réserves et le
bataillon central avait subi de très lourdes pertes.


« Quelles surprises a pu nous réserver l’innommable, mon
prince ? demanda Cendre en repoussant sa magnifique lame d’acier noir dans
son fourreau.


— Qu’en pense un Cœur sauvage ? »


Cendre ferma les yeux à demi pour scruter la forêt de Rega
devant laquelle se déplaçaient à grands pas une trentaine d’énormes silhouettes
ayant une massue sur l’épaule.


« C’est bien ce que je craignais, gloussa le commandant
des Cœurs sauvages. S’il n’y a plus d’ogres, il reste des géants !


— Tenez-vous prêts, ordonna le prince. Archers ! Au
premier rang ! »


 


*


 


Le son fut audible d’un bout à l’autre du Champ des Fées, comme
si quelqu’un avait pincé une corde qui vibrait dans l’air glacé. La douce note
mélodieuse se propagea au-dessus du sol et, quelques secondes plus tard, un feu
écarlate s’abattait sur Nuad.


 


*


 


« D-damnation ! s’exclama Poivre en saisissant sa
lorgnette. Leur poudrière aurait-elle explosé ?


— Je crains que non », répondit Miel en secouant
la tête, incapable d’en croire ses yeux.


Car les flammes avaient englouti totalement la place forte.


« C’est l’innommable ! C’est l’innommable ! »
s’écria Rodéric en regardant les guerriers, livide et les yeux exorbités.


« Ne dites pas de bêtises ! aboya Rott.


— C’est l’innommable qui est intervenu. L’Ordre a dû
échouer. Quelque chose a faussé l’équilibre ! »


 


*


 


« Mon prince, les représentants de l’Ordre évacuent la
colline !


— Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ? » s’emporta
Stalkon le Jasmin.


 


*


 


« Vous voyez quelque chose ?


— Non, il y a eu tout d’abord ce tremblement de terre
puis ce panache de fumée, répondit Jig.


— J’ai pu le constater ! » grommela l’officier
qui se tenait près de lui.


De derrière la langue de la forêt de Rega, là où s’était
trouvé Nuad, une colonne de fumée bleu-noir s’élevait dans le ciel.


Un ciel qui se mit à papilloter au-dessus de l’armée de
droite reconstituée grâce à l’apport des forces de réserve. Tous levèrent les
yeux pour s’ébahir en découvrant cette merveille. Une minute plus tard les
miroitements s’interrompaient et une énorme goutte de feu s’abattait sur le
bataillon et carbonisait instantanément plusieurs milliers d’hommes.


Le sol trembla de nouveau et les compagnons de Jig churent
les uns sur les autres, en hurlant de frayeur.


« On se calme ! Tout le monde debout ! Debout,
ai-je dit ! » rugit un officier.


Les hommes terrifiés se relevaient déjà, le regard rivé sur
l’emplacement qu’avait occupé le bataillon droit. Il n’en subsistait qu’un
grand trou noir béant. Le sol lui-même paraissait se consumer.


« C’était quoi ?


— Fichons le camp d’ici !


— J’espère qu’ils sont tous partis vers la lumière ! »


Jig leva les yeux et vit le ciel papilloter.


« Là-haut ! cria-t-il en tendant le bras.


— Reculez, tous ! lança le magicien qui s’était
ressaisi. Nous en avons le temps. Reculez ! Officiers, ordonnez un repli !


— Reculez ! Au rythme du tambour ! Pas
redoublés ! Maintenez vos formations, bande de guenons ! En route ! »


Les hommes du bataillon central s’éloignèrent rapidement. Ceux
qui étaient de faction près des bois de Luza les imitèrent. Tous filaient à
toutes jambes, désormais, mais personne ne jeta son arme ou bouscula un
camarade. Tous étaient conscients que céder à la panique les conduirait droit
dans leur tombe.


Une minute plus tard deux gouttes de feu s’écrasaient à l’emplacement
qu’ils avaient occupé.
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« L’armée du secteur gauche se replie, Votre Altesse !


— Je le sais et… Ténèbres ! »


Le prince vit les deux boules de feu s’abattre là où
auraient dû se trouver ces troupes. Puis il fut assourdi par un grand fracas. Il
se tourna vers son point d’origine et contempla ce qui avait été une minute
plus tôt le sommet d’une colline. Il n’en subsistait qu’un plateau lisse et
fumant d’où avaient disparu les canons, le Cratère et la tente royale.


« Le roi est mort… »


L’information se propageait déjà dans les rangs des soldats.


« Damnation ! » jura Stalkon le Jasmin sans
desserrer les dents, avant de se ressaisir et de rugir : « Cendre, retenez-les !
S’ils prennent la fuite, tout est perdu ! Nos troupes doivent se replier
en passant par Petit Arc ! »


Même un doralissien aurait compris qu’ils venaient de perdre
la bataille du Champ des Fées.


« Je vais faire le nécessaire, Sire ! »


 


*


 


Les trompettes de Petit Arc soufflèrent à s’en faire éclater
les joues, pour donner le signal de la retraite. L’armée se repliait rapidement
mais sans panique, derrière la colline, en direction d’Avendoom. Tous avaient
pu assister à la destruction du sommet de l’éminence et savaient que le roi
avait dirigé les opérations militaires de ces hauteurs. Nul ne pouvait espérer
le revoir vivant.


Miel avait vu deux sphères ignées s’abattre sur des
positions du secteur gauche, mais il ignorait s’il y avait là-bas des survivants.
L’hécatombe avait eu lieu trop loin de lui, et les reliefs réduisaient son
champ de vision.


« Les hommes ont reconstitué leurs formations, commandant !
annonça Rott.


— Abandonnez vos scorpions, les gars. Autrement, vous
ne pourrez pas courir assez vite si un de ces éclairs s’abat sur nous.


— Aucun risque, déclara Rodéric qui ne paniquait plus.


— Comment pouvez-vous le savoir ?


— Si l’innommable avait eu la possibilité de nous
réduire également en cendres, il l’aurait fait il y a longtemps. Il n’est pas
tout-puissant.


— Nous devons quoi qu’il en soit nous éloigner au plus
vite. L’ennemi ne tardera pas à revenir à la charge. Poivre ! En route !


— Et le canon ? Que va-t-il devenir ?


— Nous ne pourrons pas le traîner derrière nous ! Ne
vous inquiétez pas, le roi vous en achètera un autre !


— C’est la meilleure ! marmonna le gnome en vidant
sur le sol le contenu d’un petit baril de poudre. Il m’en achètera un autre !


Enfin, au moins l’ennemi ne s’emparera-t-il pas de ma petite
chérie ! Je vais la faire sauter ! »


Miel se demandait déjà comment ils pourraient résister, une
fois repliés en Avendoom. Ils venaient de perdre une bataille, mais pas la
guerre.
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Le Joueur


TOUS FURENT RÉVEILLÉS PAR MON RIRE, que je ne
pouvais interrompre. Tant d’efforts et de vies perdues pour rien ! Nous
arriverions trop tard.


Kli-kli paraissait bien plus s’inquiéter pour moi que les
autres. Il y avait de quoi, notez bien. Il est légitime de s’interroger sur la
santé mentale d’un imbécile qui éclate de rire en plein milieu de la nuit et
sans raison aucune. Ce fut Anguille qui trouva la parade. Il m’assena deux
gifles bien senties, et je recouvrai aussitôt mon sérieux.


« Je vais bien, déclarai-je en reprenant mon souffle. Tu
peux arrêter de me taper dessus. Désolé, les gars.


— Que t’est-il arrivé, Danseur ? Tu n’es pas
malade, au moins ? demanda la gobeline qui s’inquiétait toujours.


— Tout va bien. C’est seulement un nouveau cauchemar.


— Je ne me souviens pas t’avoir déjà entendu rire de
tes mauvais rêves, marmonna Hallas. La plupart du temps, tu te contentes de
crier comme un putois. Allez, raconte-nous ce que tu as vu, cette fois. »


Et je dus leur relater la bataille. Pas en détail, évidemment,
mais principalement le fait que nous avions été battus à plates coutures.


« Si le roi est mort, la situation est effectivement
très grave. Ce n’est pas ce qui va insuffler du courage aux soldats », déclara
pensivement Mumr qui ne mettait pas en doute l’authenticité de cette vision.


C’était d’autant plus déprimant qu’en plus de démoraliser
les militaires la mort du roi représentait une clause d’annulation de contrat. Je
n’avais plus à porter la Corne d’Arc-en-ciel en Avendoom, une cité sous les
murs de laquelle de sanglants affrontements débuteraient bientôt, mais je
pouvais également tirer un trait sur l’amnistie et les cinquante mille pièces d’or
promises par feu Sa Majesté.


« Si cette bataille a eu lieu hier, nous avons encore
un peu de temps devant nous. Nous ne sommes plus très loin de la capitale et
nous devons tenter notre chance.


— Nous réussirons, le gnome ! Je le jure sur ma
Maison ! s’exclama Egrassa. Anguille, Mumr, sellez les chevaux ! Hallas,
réglez l’aubergiste ! »


Les Cœurs sauvages s’empressèrent d’exécuter ses
instructions.


« Écoute, Harold, pourrais-tu me confier la Corne un instant ?


— Que veux-tu en faire, Kli-kli ? »
demandai-je en sortant l’objet de mon sac, pour le lui remettre.


La gobeline le prit, le tourna d’un côté et de l’autre, le
renifla, marmonna un charabia incompréhensible, trouva de la poudre au fond de
sa poche et l’en saupoudra.


« Egrassa ? Que voyez-vous ?


— Rien du tout. Je ne suis pas un expert en chamanisme.


— Je ne vois rien, moi non plus, soupira Kli-kli. Reprends-la,
Harold. Je comprends le sens de ton rêve, à présent.


— Vraiment ?


— Tu dis avoir entendu un bruit de corde qui se rompt. C’est
à cet instant-là que la Corne d’Arc-en-ciel a dû perdre ses pouvoirs.


— Tu veux dire…


— Ce n’est plus qu’un instrument de musique comme les
autres, sans caractéristiques particulières tant que l’Ordre ne lui aura pas
restitué sa puissance. Cet objet ne sert plus à rien et l’équilibre a été
faussé. L’Innommable peut désormais utiliser librement sa magie en Valiostr.


— Il en découle que le temps presse. Prenez vos
affaires, nous repartons ! déclara l’elfe.


— Valder ! m’exclamai-je. Valder ! Est-ce
vrai ?


— Oui, condescendit finalement à répondre l’Archimage
décédé qui s’était installé à l’intérieur de mon crâne. La Corne d’Arc-en-ciel a effectivement perdu ses pouvoirs.


— Dois-je en conclure que les Déchus peuvent sortir des
Palais d’Os ?


— Ce n’est pas aussi simple, mon ami. Oui, la Corne est inutile et les Déchus sont libres de gagner les niveaux supérieurs de Hrad Spein, mais
pas d’aller où ils veulent pour autant. La Corne reste une Clé. Tant que personne ne l’utilise et que les plateaux de la balance n’ont pas été détruits, les
Déchus ne pourront pas se répandre à la surface de Siala. Et seul le Maître
peut utiliser la Clé. Celui-ci ou un autre. Ou encore… le Joueur.


— Connaissez-vous son identité ? »


Pas de réponse.


 


*


 


Les uniques souvenirs que je conserve des jours qui
suivirent sont ceux d’une folle galopade et du froid qui s’infiltrait en
rampant sous mes vêtements. Sur la route d’Avendoom chacun de nous épuisa trois
paires de chevaux. Nous dûmes à chaque fois en acheter de nouveaux. La défaite
de nos troupes avait fait grimper tous les prix, et ceux des moyens de
transport atteignaient des sommets vertigineux, mais Egrassa dépensa son or
sans rechigner.


Les nouvelles étaient de plus en plus dramatiques. Mon rêve
avait malheureusement été conforme à la réalité et notre armée avait subi une
cuisante défaite au Champ des Fées. Cependant, il ne s’agissait pas pour autant
d’une déroute… la plupart des soldats qui avaient survécu aux attaques de l’innommable
s’étaient repliés en Avendoom. Si le roi avait été tué – puisse-t-il
reposer dans la lumière – avec la quasi-totalité de son état-major et au
moins deux Archimages, le pays avait un nouveau monarque, son fils cadet, Stalkon
le Jasmin.


L’Ordre faisait son possible pour stopper la progression de
l’innommable, même si les résultats obtenus laissaient à désirer.


Une partie de la population avait fui la capitale et ses
alentours. Tous ceux qui n’avaient pas l’intention de défendre ses remparts et
étaient encore capables de courir avaient décampé. Je n’aurais pu leur en faire
le reproche, car j’estimais que s’opposer à la magie était pure folie. S’il n’y
avait pas eu la Corne d’Arc-en-ciel, je me serais moi-même déjà trouvé à
mi-chemin d’Isilia et de Basseterre. Je ne saurais dire ce qui m’empêchait de
faire montre de bon sens et de prendre à mon tour la tangente.


 


*


 


« Il va se produire une autre déflagration d’un instant
à l’autre ! s’exclama Hallas. Écoutez, Egrassa ! J’ai tout compris, mais
c’est comme une fourmi qui s’enfuit dans un champ que la cavalerie royale
parcourt au grand galop ! Ceux qui nous aplatiront ne s’en rendront même
pas compte !


— Ferme-la, on cogite ! » aboya Anguille sans
se donner la peine de ménager l’amour-propre du gnome.


Nous étions arrivés en vue d’Avendoom en début de matinée, juste
à temps pour assister aux premiers engagements. Les forces de l’innommable s’apprêtaient
à prendre d’assaut les murailles, mais pour l’instant magiciens et chamanes se
mesuraient toujours. Nous étions par moments assourdis par les sifflements à
crever les tympans des rochers qui traversaient le ciel, les craquements de la
foudre, les grondements des flammes et les hurlements d’un monstre d’une espèce
ou d’une autre qu’engendrait la magie. Un vacarme ponctué par les détonations
des canons installés sur les remparts de la cité. L’Innommable s’était jusqu’à
présent abstenu de participer à ce qu’il devait assimiler à des exercices d’échauffement.
Soit il n’était pas encore arrivé, soit il souhaitait voir de quoi ses troupes
étaient capables.


Nous avions fait preuve de bon sens en nous dissimulant dans
un bosquet qui se dressait entre Avendoom et la route du sud. D’ici, la vue
était imprenable. Mais même un doralissien eût compris que nous ne pourrions
jamais atteindre les tours de la cité à la fois si proches et si lointaines. Nous
avions des hommes de l’innommable tout autour de nous et ils nous repéreraient
aussitôt.


L’armée de Valiostr s’alignait au pied des remparts. Un
rassemblement important, certes, mais une goutte d’eau dans l’océan des forces
de l’innommable. Les faubourgs avaient été totalement rasés et il n’en
subsistait qu’une tache qui assombrissait le sol enneigé.


Par pure malchance, plusieurs centaines de barbares s’étaient
rassemblés devant notre cachette et nous devions à présent attendre qu’ils
repartent pour tenter de gagner notre but sans nous faire remarquer.


« Emprunter les portes de la ville est irréalisable, Egrassa,
protesta le gnome. Je ne supporte pas les magiciens ! Regardez ! Un
autre sortilège ! Puissent-ils tous aller se décomposer dans les ténèbres ! »


À cet instant, des milliers d’aiguilles de glace s’abattirent
sur le détachement de barbares qui nous barraient le passage et tous furent
instantanément changés en bouillie sanglante. Une énorme fleur ignée s’épanouit
sitôt après au-dessus des murailles. Les chamanes ennemis n’avaient pas perdu
de temps pour riposter. Exterminer systématiquement les fantassins du camp
opposé semblait être le but que s’étaient fixé tous ces thaumaturges. S’ils continuaient
ainsi, il ne resterait plus qu’eux sur le champ de bataille. Les officiers des
deux armées durent arriver aux mêmes conclusions que moi car des cornes
retentirent, des tambours grondèrent et les masses sombres des bataillons
frémirent puis s’ébranlèrent les unes vers les autres.


« C’est le moment !


— Attends, Mumr ! rétorqua Hallas qui était resté
allongé dans la neige pour surveiller le terrain. Laissons-les entamer les
hostilités !


— Vous avez exercé vos activités professionnelles dans
cette cité, Harold, me rappela Egrassa. Peut-on y entrer autrement que par ses
portes ?


— Effectivement, répondis-je après un instant de
réflexion. Mais ce n’est pas envisageable.


— Pourquoi ?


— Ils tireront sur quiconque tentera de gravir la
muraille à l’aide d’une corde, et – quoi qu’il en soit – nous ne
disposons pas d’un filin assez long.


— Est-ce le seul autre moyen ?


— Il y a bien les égouts municipaux, mais… »


Je dus m’interrompre comme une météorite embrasée s’abattait
sur le bosquet voisin et incinérait un détachement de cavalerie.


« … mais l’accès est condamné par de lourdes grilles
métalliques, et il faudrait quoi qu’il en soit atteindre les remparts. Cependant,
j’ai une petite idée. L’enceinte de la cité s’interrompt là où débute la mer
Froide. Que les pêcheurs des villages proches aient fui depuis longtemps serait
logique, ou encore qu’ils se soient réfugiés à l’intérieur de la cité. Nous
devrions y trouver des embarcations.


— Elles ne nous seront d’aucune utilité ! Les
gnomes de faction dans le bastion qui garde l’entrée du port prendront notre
bateau pour cible… et nous servirons de nourriture aux poissons.


— Je doute qu’ils tirent sur nous, Hallas ! déclara
Kli-kli. Pas si nous t’attachons en proue pour que tes congénères puissent te
voir !


— Moi ? Dans un bateau ? Jamais !


— Ne dites jamais “jamais” ! rétorqua Egrassa sans
en faire cas. Si vous voulez que l’innommable retourne chez lui, vous
embarquerez avec nous et vous crierez bien fort dans votre langue natale afin
que vos semblables sachent à qui ils ont affaire. Bon, prenez votre pic et
brisez-moi ça ! »


L’elfe lui remit un cristal.


« Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Kli-kli.


— Markauz me l’a donné, quand nous étions en Zagraba. Cette
pierre lui avait été confiée par Artsivus. Il a dit de la détruire à notre
retour… en précisant que l’Ordre en serait immédiatement informé.


— Le tout est de savoir si nous sommes assez proches
pour ça ! » marmonna Hallas en abattant sa pioche.


Il lui fallut s’y reprendre à deux fois pour rompre le
cristal qui éclata comme un bout de verre ordinaire et… rien ne se passa.


« Et maintenant, que sommes-nous censés faire ? demandai-je.


— Comment voulez-vous que je le sache ? répondit
Egrassa qui s’était déjà remis en selle. J’avais pour instructions de détruire
ce cristal une fois à destination, et c’est désormais à l’Ordre de prendre la
relève. La mer Froide est-elle très loin d’ici ?


— Une distance respectable. Nous devrons traverser
cette étendue puis le bois qu’on voit là-bas, et la côte sera à moins d’une
demi-lieue.


— Nous y arriverons ! Demeurez groupés et veillez
à ce que personne ne reste à la traîne ! Si quelqu’un perd son cheval ou
est désarçonné, qu’il crie ! »


La bataille faisait rage autour de nous, et il était
probable que nul n’entendrait les appels de celui qui fermerait la marche.


L’elfe bondit hors du bosquet pour filer vers la forêt
obscure. Je ne pus m’empêcher de prier Sagot pour qu’il nous accorde sa
protection, tant ces arbres me semblaient lointains !


Le terrain était dégagé, devant nous, mais je savais que
cela ne pourrait durer. J’éperonnai ma monture et me concentrai pour ne pas
vider les étriers. Nous gravîmes puis descendîmes au grand galop une colline, pour
nous retrouver dans le camp (relativement) désert de l’armée de l’innommable. Ceux
d’Écrevisse parurent surpris de nous voir, mais un seul cavalier envisagea de
nous barrer le passage et nous traversâmes comme un tourbillon l’arrière-garde
des piquiers ennemis.


Des soldats bien trop occupés à esquiver les gouttes de feu
émeraude qui pleuvaient du ciel pour nous prêter attention. Au contact du sol, ces
étincelles se métamorphosaient en grands serpents cracheurs de sphères
également vertes. Nous virâmes sur la gauche, et nous avions pratiquement
atteint les remparts de la cité quand une flèche atteignit l’arrière-train du
cheval d’Hallas. Lancé au triple galop, Mumr agrippa le nain et le souleva de l’animal
fou de douleur (comment réussit-il pareil exploit ?) pour le lâcher sur la
croupe de sa propre monture.


« Les nôtres nous prennent pour cibles ! Écartons-nous ! »
cria Anguille à l’elfe.


Sur notre droite un bataillon chargeait les rangs disloqués
des barbares et des nordiques. Nous dûmes une fois de plus serrer la bride à
nos chevaux avant de repartir dans la direction opposée. Nous atteignîmes finalement
le bois, ce qui n’améliora en rien notre situation car nous fûmes aussitôt
cernés par des cavaliers. Si je crus avoir affaire à des suppôts de l’innommable,
je remarquai qu’ils portaient les uniformes bleu et gris de la garde royale.


« Qui êtes-vous ? » aboya l’un d’eux, pendant
que ses camarades affermissaient leur prise sur leur lance.


« Nous sommes avec vous ! » lança Hallas d’une
voix hachée.


S’ils mirent naturellement notre parole en doute, ils n’étaient –
que Sagot soit loué – pas impatients de nous trucider. La présence d’un
elfe et d’un gnome dans ce qu’ils devaient prendre pour un groupe de déserteurs,
de vagabonds ou d’espions de l’innommable, leur interdisait de sauter sur des
conclusions hâtives. Sans faire de difficultés, Egrassa présenta le parchemin
désormais sérieusement froissé marqué du sceau royal. Un document qui produisit
pour une fois l’effet escompté.


« Que faites-vous ici ? demanda un garde.


— Nous devons entrer dans la cité, messire. Pourrez-vous
nous y aider ?


— J’en doute. Seules les portes du mur nord peuvent
être ouvertes, car toutes les autres ont été condamnées. Et traverser la
totalité du champ de bataille pour atteindre l’autre côté de la cité me paraît
très risqué.


— Regardez ! » s’exclama quelqu’un.


Et ce qu’il désignait était spectaculaire. Deux énormes
sphères écarlates se dirigeaient vers les remparts en survolant lentement les
hommes qui se livraient à des affrontements acharnés. Ces sphères étaient bien
plus grosses que celle lancée par Lafresa vers notre bac pendant la traversée
de l’Iselina. La première explosa au contact de la muraille, une déflagration
si violente que je faillis en être désarçonné. Flammes, fumée, pierres et
hommes furent projetés jusqu’aux deux, et une brèche d’une cinquantaine d’aunes
de largeur s’ouvrit dans les remparts. Puis un petit nuage bleuté lumineux se
matérialisa près de la deuxième sphère et l’attaqua aussitôt. La création de l’innommable
repartit dans la direction d’où elle était venue et explosa à proximité d’un
rassemblement de géants.


« Ces faiseurs de miracles peuvent remettre ça aussi
souvent qu’ils le souhaitent ! gloussa le gnome en se frottant les mains.


— Trompette ! C’est le moment ! Sonne la
charge ! cria le commandant de la garde. Je ne sais pas qui vous êtes, messeigneurs,
mais je vous souhaite bonne chance.


— Une seule question, messire ! Trouve-t-on encore
des embarcations, sur la côte ?


— Je l’ignore, Tresh elfe ! »


L’unité d’une centaine de cavaliers ressortit du bois au
grand galop pour charger l’ennemi au son du clairon.


Le silence régnait désormais dans notre refuge, qui n’était
en fait qu’un bosquet relativement important. Aucune autre surprise ne nous y
attendait, mais quand nous en sortîmes et arrivâmes à proximité de la mer (je
sentais déjà son odeur iodée), nous eûmes l’impensable malchance de croiser la
route de deux géants. Seules les ténèbres auraient pu dire ce que ces deux
brutes à la peau bleuâtre faisaient si loin du champ de bataille, mais elles
empoignèrent plus fermement leurs massues et obliquèrent vers nous à vive
allure dès qu’elles nous aperçurent.


« Reculez ! cria Anguille. Nous ne pourrons pas en
venir à bout ! Entre les arbres ! Entre les arbres ! »


Je jure par Sagot que les deux personnages qui nous
chargeaient étaient cinq fois plus grands qu’un homme. Que leur épiderme soit
bleu et velu ne rendait pas ces aberrations de la nature plus agréables à
contempler, et un simple regard à leurs massues suffisait pour dissiper tout
désir de faire plus ample connaissance. Voilà pourquoi nous fîmes rapidement
demi-tour pour regagner au galop le bosquet. Sitôt à la hauteur des arbres, je
regardai derrière moi et constatai que Kli-kli était restée sur place. Sa
jument fuyait, en proie à la panique, après avoir désarçonné la gobeline qui se
retrouvait pratiquement aux pieds des géants, agenouillée et occupée à tracer
des gribouillis dans la neige. Ah, que les démons m’emportent ! Ce n’était
vraiment pas le moment de s’amuser à dessiner !


Je jurai et fis tourner bride à ma monture. Bien décidé à
sauver cette petite tête de linotte verte, je galopai droit vers elle sans
écouter les mises en garde qui s’élevaient derrière moi.


Les géants avaient atteint Kli-kli et l’un d’eux levait son
énorme massue au-dessus de sa tête. À côté d’eux, la petite-fille de Glo-glo paraissait
encore plus menue qu’elle ne l’était vraiment. Je lui criai de fuir, mais elle
termina son esquisse avant de lever les yeux et de tendre l’index vers ses
assaillants.


Et ce qui faisait plus ou moins penser à un marteau se
matérialisa dans les airs avant de s’abattre sur la poitrine des monstres, qui
furent expédiés à plus de cent aunes de là, comme privés de poids. Quoi que la
gobeline ait pu invoquer, cela les avait étendus pour le compte.


« Aurais-tu perdu l’esprit ? » m’emportai-je
en serrant la bride à ma monture.


Kli-kli m’adressa un de ses sourires désarmants.


« Tu viens de me voir utiliser le Marteau de poussière,
et non exécuter un petit tour de chamane de foire ! » fit-elle d’une
voix chevrotante avant de perdre conscience et de s’effondrer.


Je jurai et mis pied à terre.


Egrassa et les autres nous avaient rejoints.


« Qu’est-ce qu’il a ?


— Tout va bien ! Ce n’est certainement que le
contrecoup du sortilège. »


Hallas sauta du cheval de l’Allumeur de réverbères et
ramassa des poignées de neige afin de frictionner le visage de la gobeline, qui
reprit ses esprits et lui aboya de garder ses démonstrations d’affection pour
plus tard.


« Pourras-tu tenir en selle ? lui demanda Anguille.


— Si tu veux bien me laisser partager ton cheval. Ces
géants ont terrifié ma jument et nous ne la rattraperons jamais. »


Il y eut une détonation et un grondement, de l’autre côté du
bosquet. Les magiciens s’en donnaient de nouveau à cœur joie.


« La mer est proche. Si nous voulons entrer dans la
cité, il va falloir presser le mouvement. »


Comme les faubourgs, le village de pêcheurs avait été rasé
par le feu pour priver l’ennemi de bois qui lui aurait permis de fabriquer des
engins de siège. Mais il y avait encore un bateau de pêche en bon état, sur le
rivage. Dès qu’il vit la mer et ses vagues, Hallas grimaça et déclara que ce
baquet – le seul nom qu’aurait pu lui donner un individu possédant un
semblant d’intelligence – coulerait sitôt poussé sur l’eau.


Mais nous ne pûmes approcher à moins de dix aunes de cette
embarcation, car trois personnages en manteau gris nous barrèrent le passage. Il
y avait un orque, mais aussi deux humains. Tous étaient armés et avaient un
cristal gris fumeux suspendu autour du cou par une chaînette. Je ne pus m’empêcher
de me dire que les Gris se manifestaient à un moment vraiment inopportun.


J’entendis des bruissements comme Anguille tirait le « frère »
et la « sœur » de leurs étuis. Egrassa secoua la tête pour ordonner
au Garrakien d’en rester là, conscient qu’il nous serait impossible de venir à
bout de trois Gris à la fois. Nous les regardions, et c’était réciproque. Les
vagues de plomb de la mer Froide grondaient à proximité.


« Remettez-nous la Corne, fit un des hommes. Elle ne vous appartient pas.


— Pas plus qu’à vous. Elle n’est la propriété de
personne, rétorqua Kli-kli. Mais nous en avons besoin.


— Si vous conservez cet objet, l’équilibre sera rompu.


— De quel équilibre parlez-vous ? s’emporta
Anguille. Ne voyez-vous pas ce qui se passe ?


— Nous vous demandons une dernière fois de nous remettre
 la Corne.


— Que ferez-vous si nous refusons ? Que ferez-vous,
l’orque ? lança Egrassa en affermissant sa prise sur le krasta.


— Je vous conseille également de rendre le cristal et l’arme
de notre frère », ajouta imperturbablement le Gris.


Puis une explosion m’assourdit et quatre hommes tenant des
bâtons d’Archimages de l’Ordre se matérialisèrent entre nous. Un des Gris fut
tué sur-le-champ. Les deux autres firent des bonds latéraux pleins de souplesse.
L’orque chargea un magicien et son compagnon humain dégaina une paire d’épées à
la lame très fine. L’orque emporta son adversaire avec lui vers la lumière.


Deux représentants de l’Ordre joignirent leurs forces contre
le Gris survivant qui attaqua le plus proche en brandissant son épée, mais un
bâton lui barra le passage. Il y eut un éclair et le Gris fut réexpédié en
arrière jusqu’au ras des flots. Egrassa utilisa son arc et planta une flèche
dans le dos de l’homme qui se relevait. Pendant que le Gris se tournait pour
affronter ce nouvel adversaire, les Archimages projetèrent sur lui un filet
ensorcelé qu’embrasait un feu verdâtre. Les mailles le traversèrent de part en
part et le débitèrent en dix blocs, ce qui m’incita à détourner les yeux.


« Il est heureux qu’ils nous aient envoyé des soldats
et non des sorciers, marmonna Kli-kli. Si ces Gris avaient maîtrisé les arcanes
de la magie, nos sauveteurs n’auraient pas eu la tâche aussi facile. »


Un des Archimages, un très jeune homme qui ressemblait fort
à Valder, vint vers nous en courant.


« Avez-vous récupéré la Corne ?


— Oui, Votre Magisté, répondit Egrassa en s’inclinant.


— Nous n’avons pas le temps de suivre les règles de l’étiquette,
elfe ! rétorqua sèchement le magicien. Nous avons reçu votre message et le
Conseil est réuni ! Où est l’objet ? »


Je plongeai la main dans mon sac, à l’instant où des
chapelets d’explosions se faisaient entendre du côté de la cité.


« Une heure plus tard, il n’y aurait plus rien eu à
sauver. Vite ! »


L’Archimage m’arracha la Corne des mains. Il se produisit une autre déflagration et les trois thaumaturges disparurent, sans seulement se donner
la peine d’emporter leur collègue décédé… ni de nous inviter à les accompagner.


« Et maintenant, qu’allons-nous faire ? demanda
Hallas sur un ton acerbe.


— Maintenant ? répéta Egrassa en contemplant
pensivement la mer. Il ne nous reste qu’à attendre. »


Ce que nous fîmes, sur ce rivage froid et balayé par le vent.


Nous attendîmes.


 


*


 


La guerre déclarée par l’innommable s’acheva aussi
brusquement qu’elle avait débuté. Les survivants du Conseil firent
convenablement leur travail et remplirent à ras bord la Corne d’énergie. Le sorcier banni perdit instantanément tous ses pouvoirs, sans lesquels son
armée n’était plus composée que de soldats alors que nous avions avec nous les
représentants de l’Ordre.


Les géants surent aussitôt que leur maître avait été privé
de sa puissance et prirent la fuite, en proie à la terreur. Nos magiciens
avaient déjà exterminé tous les ogres qui s’étaient aventurés en Valiostr et
nous n’avions plus en face de nous que des hommes : barbares, guerriers
nordiques, survivants de l’armée du duché d’Écrevisse et assortiment de
racaille. Ils étaient bien plus nombreux que nous, et de loin, mais malgré la
brèche ouverte dans la muraille, le pilonnage de la cité par des catapultes et
les terribles attaques lancées par les chamanes qui avaient conservé leurs
pouvoirs, Avendoom ne courba pas l’échine.


La bataille dura cinq jours supplémentaires, connut une
accalmie puis reprit de plus belle. Le deuxième jour, le jeune roi fit replier
ses forces à l’abri des murs de la cité après s’être prononcé contre un
engagement général. Les gnomes démontèrent tous les canons du Bastion pour les
installer sur les remparts et assurer leur défense.


Certains jours, telle ou telle section des murailles
changeait de mains à six ou sept reprises. Nous devions reculer, puis repousser
les assaillants avant qu’ils ne reviennent. Des allées et venues qui semblaient
devoir se poursuivre à jamais. Nous faillîmes tout perdre quand les habitants d’Avendoom
qui soutenaient l’innommable voulurent s’emparer de la Corne d’Arc-en-ciel. Mais Artsivus veillait sur cet objet comme sur la prunelle de ses yeux
et les traîtres furent accueillis par autant de sortilèges que de lames d’acier
trempé. Les renégats qui eurent la stupidité de se rendre furent écartelés ou
pendus sur les remparts, afin de servir de leçon aux assiégeants.


Nous subîmes de lourdes pertes, mais nous résistâmes. Une
très belle journée de décembre, nous entendîmes résonner des trompes et vîmes
la deuxième armée du sud arriver, accompagnée par la première armée de l’ouest
et la troisième armée d’assaut qu’étaient venus grossir les volontaires de
Miranueh et d’Isilia. La réunion de toutes ces forces leur permit de porter un
coup dévastateur à l’ennemi qui ne s’était douté de rien.


Stalkon regroupa alors tous ses hommes pour tenter une
sortie. La supériorité numérique de nos adversaires était toujours
incontestable, mais il y eut des flottements dans la chaîne de commandement et
ils finirent par s’enfuir. L’Innommable, qui ne se sentait apparemment pas de
taille à affronter les représentants de l’Ordre, préféra décamper. L’armée
repoussa les envahisseurs au-delà du Géant solitaire.


Tous étaient d’accord sur un point : il s’écoulerait
plusieurs siècles avant que l’innommable s’en remette et revienne attaquer
notre royaume. Restait à espérer que si le sorcier décidait de mordiller de
nouveau les talons de Valiostr, ceux de l’Ordre ne perdraient pas de temps pour
ressortir la Corne d’Arc-en-ciel de la malle poussiéreuse au fond de laquelle
ils la rangeraient.


Pendant que les militaires partis guerroyer dans le nord
éliminaient tous ceux qu’il convenait d’éliminer, la capitale retrouva
progressivement une vie normale. Chaque citoyen arborait une expression de joie
et de satisfaction profondes, comme s’il avait personnellement fourré la Corne d’Arc-en-ciel dans le postérieur de ce maudit sorcier.


Nous avions remporté la victoire, mais la vie continuait. Entretenir
et nourrir l’armée était une nécessité. Fait surprenant, lorsqu’ils devaient
remettre aux collecteurs de taxes royaux une partie des sommes qu’ils avaient
pourtant péniblement gagnées, les gens maugréaient à peine. Tous semblaient
estimer qu’il valait mieux faire quelques sacrifices pour disposer d’une armée
efficace plutôt que d’avoir l’innommable sur leur dos. Je me souvins que For
avait un jour prononcé cette phrase mémorable : « Un royaume a
parfois besoin d’une bonne guerre pour renouveler et dépoussiérer ses idées. »
Mon vieux mentor, qui vivait désormais dans la lointaine Garrak, avait vu juste.
La guerre est incontestablement une abomination, mais elle permet de voir
ensuite la situation sous un jour différent.


Ceux qui avaient fui la cité revenaient progressivement. Ils
écoutaient les crieurs publics qui s’installaient sur les places pour tenir la population
informée des victoires remportées par notre vaillante armée dans le nord et par
les forces coalisées de Valiostr, du royaume des Marches et des elfes noirs
dans le sud, et tous reconstruisaient les maisons détruites ainsi que leurs
existences. Tout redevenait comme avant.


Je n’aurais pu en dire autant pour les membres de notre
groupe. Sitôt après avoir réglé leurs petites affaires (c.-à-d. le sort de l’innommable),
les magiciens s’étaient intéressés à mon cas. Ils avaient chargé mon vieil ami
Rodéric de veiller sur ma personne, et je l’avais constamment sur les talons
comme s’il était la queue de ce bon vieil Harold. Mais, pour être plus sérieux,
chaque élément de notre équipe fut logé un bon mois au palais royal. J’ignore
ce que firent les autres, mais je fus pour ma part soumis quotidiennement à
trois interrogatoires menés par un des Archimages. Ces derniers s’intéressaient
principalement à Hrad Spein. Ils posaient des questions auxquelles je tentais
de fournir des réponses, pendant que Rodéric se chargeait de tout coucher par
écrit. Et ainsi de suite. J’eus l’insigne honneur de recevoir également
quelques visites d’Artsivus.


La santé de ce vieillard s’était détériorée pendant mon
absence. Il avait perdu du poids et toussait plus encore qu’autrefois. Pelotonné
sous une chaude couverture, il frissonnait constamment. Rodéric portait des
médicaments à son vieux professeur. J’étais désolé pour le Maître de l’Ordre, et
les efforts que lui coûtaient nos entretiens auraient sauté aux yeux d’un
non-voyant. L’Archimage m’interrogeait, lui aussi, mais ses questions étaient
bien plus insidieuses que celles de ses confrères et il me fallait parfois
jongler avec la vérité. Je ne souhaitais pas aborder des sujets tels que le
Maître, le Monde du Chaos et autres choses du même genre.


J’avais raconté à l’Ordre tout ce que je pouvais lui dire, mais
les magiciens me harcelaient toujours. Je dus tout leur narrer une deuxième
fois, puis une troisième et même une quatrième. Ils désiraient tout savoir, jusqu’au
moindre détail, et cela semblait ne pas avoir de fin.


Je ne voyais pratiquement plus mes amis, à l’exception de
Kli-kli qui avait pris le jeune roi sous son aile (je le cite) et qui passait à
l’occasion me voir et me transmettre des nouvelles. Hallas, Anguille et l’Allumeur
de réverbères avaient rejoint les Cœurs sauvages ayant survécu aux hécatombes
du Géant solitaire et du Champ des Fées. Sagot soit loué, Miel et Invincible
étaient sortis indemnes de la bataille d’Avendoom et ils avaient retrouvé leurs
amis. Pour l’instant, le roi gardait les Cœurs sauvages auprès de lui.


Quant à Egrassa, il s’était de façon inattendue retrouvé à
la tête de la Maison de la Rose noire. Tresh Epilorssa avait péri lors de l’affrontement
du Champ des Fées et la couronne feuillue était revenue au cousin de Miralissa.
Egrassa se trouvait toujours avec les elfes noirs venus se battre aux côtés de
Valiostr mais, d’après Kli-kli, il regagnerait Zagraba dans une quinzaine de
jours.


Finalement, quand je leur eus raconté mon histoire Sagot
sait combien de fois, les magiciens m’annoncèrent que je pouvais dégager.


 


*


 


« Tourtes chaudes ! Achetez mes tourtes chaudes !


— La vaillante armée de Valiostr !


— Le saviez-vous ? Hier, dans le secteur portuaire,
ils ont volé un chariot plein d’or !


— Qu’est-ce qu’un chariot plein d’or faisait dans ce
quartier ?


— On raconte que les navires d’Isilia viendront trois
fois plus souvent.


— Loué en soit le roi, s’il n’avait pas…


— Longue vie au roi !


— Est-il vrai que les elfes noirs ont massacré tous les
orques et qu’ils sont à présent en guerre contre les nains ?


— Il faut vraiment être idiot, pour colporter de
pareilles inepties.


— Tourtes chaudes ! »


Rien ne changerait décidément jamais, en ce bas monde. La
guerre ne s’était achevée qu’un mois et demi plus tôt, mais tous avaient déjà
retrouvé leur passe-temps favori… colporter des ragots.


Mi-janvier fut incroyablement froid et neigeux, ce qui ne
parut pas gêner les citadins car les rues étaient bondées d’individus bien
décidés à prendre du bon temps. Ils fêtaient la toute dernière victoire, le
fait que notre armée venait de repousser l’ennemi au-delà du Géant solitaire.


Tous les membres de notre petite expédition devaient se
réunir dans une taverne de la Cité intérieure, ce soir-là. Au moins pourrions-nous
nous revoir une dernière fois. Mais je n’avais rien à faire en attendant. Mon
voyage vers des contrées lointaines m’avait coupé de tout ce qui se passait en
ville, et je ressentais le besoin de combler cette lacune. Je souhaitais
également me dénicher un nouveau repaire.


Lorsque je voulus satisfaire ma curiosité, je découvris que La Hache et le Couteau se dressait toujours au même emplacement. Malgré les dégâts
subis lors de la grande rixe de l’été précédent, cette taverne paraissait avoir
été remise à neuf. Les trous attribuables au démon destructeur de parois
avaient été bouchés avec adresse, et un simple examen visuel n’eût pas permis
de se douter que Vukjaaz s’en était approché à moins de cent pas. Même l’enseigne
était toujours présente. Je poussai la porte de l’établissement et entrai.


Je ne connaissais pas les individus patibulaires assis dans
l’entrée, mais ils devaient quant à eux savoir qui j’étais car ils ne me
posèrent aucune question, allant jusqu’à me saluer. La salle commune remise en
état était aussi bondée et bruyante qu’autrefois. Toutes les tables et tous les
bancs étaient occupés par de dignes représentants de la confrérie des voleurs
et malandrins de tout acabit, alors que d’accortes serveuses se faufilaient
entre eux avec des plats et des chopes.


Tous feignirent de ne pas me remarquer, cela va de soi, même
si je lus de la surprise et même de la frayeur sur certains visages. Je saluai
de la tête deux ou trois connaissances et obliquai vers le comptoir.


Le vieux Gozmo était à son poste habituel. Ce forban faillit
en avoir une attaque, lorsqu’il me vit. Le visage de cet ancien voleur s’allongea,
son expression devint encore plus piteuse et son teint vira au blanc puis au
cramoisi.


« Harold ? finit-il par marmonner.


— Je suis heureux de constater que tu ne m’as pas
oublié, Gozmo.


— Comment diable… D’où sors-tu ?


— Ce qui veut dire ? »


Il me semblait que tous n’étaient pas ravis de me revoir.


« Eh bien… On a raconté que tu avais quitté Avendoom
pour toujours. Comme For.


— Qui a dit ça ?


— Tout le monde. Je me félicite que ce soit faux… »


Ce que je crus, bien entendu.


« Je constate que les affaires vont bien.


— Pas grâce à toi, en tout cas, marmonna le cabaretier
qui s’était remis de sa surprise. Tu as vu ce que les gars de Markun, les
doralissiens et ce monstre infernal ont fait subir à mon établissement. Sais-tu
combien j’ai dû débourser en réparations ? Tu ne crains pas que je t’envoie
la note ?


— Non, absolument pas », répondis-je en souriant.


Un sourire qui incita mon interlocuteur à retenir sa langue.


« Tu ne contesteras pas que les menus dégâts subis par
ta taverne sont préférables à une réputation ruinée, te retrouver avec Markun
sur le dos ou encore perdre la vie ?


— Tu es pire que le choléra, Harold.


— Je fais mon possible pour ça, Gozmo. Ma table est
libre ?


— Aha.


— Bière. Brune. »


Je ris en me dirigeant vers ce qui avait été ma place
habituelle, car Gozmo n’avait eu cette nuit-là que ce qu’il méritait. Mais j’étais
néanmoins content de revoir ce vieil escroc et son établissement.


Une chope me fut apportée et, pendant les minutes suivantes,
je ne fis rien d’autre que siroter la bière. Puis quelqu’un s’assit brusquement
sur la chaise inoccupée que j’avais près de moi. Je levai les yeux de ma
consommation pour lorgner le visage de l’intrus. Petit, cheveux bruns, sourcils
broussailleux qui se rejoignaient au-dessus d’un nez et d’un visage sévères.


Oh oh ! C’était un important personnage qui avait
décidé de m’honorer de sa présence ! Urgez, le maître de la Guilde des tueurs à gages en personne !


« Une bière ? lui proposai-je.


— Merci, une autre fois. »


Je m’interrogeai sur ce qu’il me voulait.


« On m’a dit que tu étais rentré… Je suis venu m’en
assurer.


— Les nouvelles vont vite. »


Je me trouvais dans la salle de La Hache et le Couteau depuis moins de dix minutes et toute la pègre de la ville
en était déjà informée.


« Ouais, c’est de ça que je voulais causer avec toi. Si
tu n’y vois pas d’inconvénients, maître-cambrioleur ?


— Absolument aucun, maître-assassin. »


Il est toujours préférable d’être poli, avec les individus
de cet acabit.


« D’après une rumeur, un tueur à gages aurait essayé de
d’avoir ta peau. On dit aussi que le temple de Sagot a subi une attaque. Quelques
jeunots téméraires auraient tenté de régler son compte à For. Je souhaitais
préciser que la Guilde n’y est pour rien. Mes gars n’ont aucune raison de s’en
prendre à des voleurs, et encore moins à des religieux.


— Je n’en ai jamais douté.


— Eh bien, je préfère ça. Je voulais aussi te dire, à titre
personnel, que la Guilde aurait quelques questions à poser à ce franc-tireur. On
raconte qu’il a cité mon nom, et ça ne me plaît pas non plus. Sache qu’on le
recherche.


— Te fatigue pas. Il ne nuira plus à la réputation de
personne.


— Tant mieux, fit le maître de la Guilde sans paraître aucunement surpris. Porte-toi bien, Harold.


— Toi aussi, Urgez. »


Le maître de la Guilde des assassins m’avait transmis son
message et il me laissa. Pour être sincère, je me félicitais qu’il ne soit pas
impliqué dans les tentatives d’assassinat dont j’avais fait l’objet l’été
précédent. Avoir maille à partir avec cet individu a toujours été mauvais pour
la santé.


« Je peux m’asseoir ? »


Tout semblait indiquer que c’était un jour propice aux
rencontres. Cette fois, j’avais à côté de la table Sheloz et six gardes du
corps imposants.


« Assieds-toi, je t’en prie. »


Ce qu’il fit. Ses anges gardiens restèrent debout.


« On m’a dit que tu étais rentré… Je suis venu m’en
assurer. »


S’étaient-ils donné le mot, ou quoi ? Pour ceux qui l’ignoreraient,
Sheloz avait toujours convoité le poste de Markun à la tête de la Guilde des voleurs.


« Je suis effectivement revenu.


— Je t’ai toujours respecté, Harold…


— C’est réciproque. »


Sheloz était un honnête voleur et j’estimais que la Guilde ne s’en porterait que mieux avec lui à sa tête.


« Je sais que tu as eu des accrochages avec la Guilde, par le passé, mais c’est notre lot à tous, pas vrai ? Ce porc de Markun a
détourné notre fonds de roulement à des fins personnelles. Mais tout est
différent, désormais. Alors je tenais à te dire que si tu souhaites un jour
retrouver un foyer, nous nous ferons un plaisir de t’accueillir parmi nous. Naturellement,
tu n’auras à nous verser ni cotisation ni pourcentage sur tes contrats.


— En tant que membre honoraire ? demandai-je en
riant.


— Pourquoi pas ? Les meilleurs représentants de
notre noble profession ne devraient pas avoir à payer quoi que ce soit pour
exercer leur art. Faire partie de la Guilde et contribuer à sa réputation
suffit amplement.


— Pourquoi cette générosité, Sheloz ?


— Eh bien… Pour être franc, Harold, tu nous as
débarrassés de Markun et je me sens redevable envers toi. Ils sont nombreux, ceux
qui partagent mon opinion. À présent que nous n’avons plus cette sangsue qui
nous ponctionne, tout va beaucoup mieux. Considère que c’est un gage de ma
gratitude. Je n’aime pas être le débiteur de qui que ce soit, alors pense à ma
proposition.


— C’est entendu. J’y réfléchirai.


— Parfait. On se reverra, maître-cambrioleur.


— À la prochaine. »


 


*


 


La nuit était tombée et il n’y avait plus grand-monde dans
les rues. Il s’était mis à neiger et, en l’absence de tout souffle de vent, les
flocons descendaient se poser lentement et dans un silence absolu sur les pavés.
Ah, ténèbres ! J’avais dû m’attarder dans l’établissement de Gozmo bien
plus longtemps que je n’en avais eu l’intention. Il me fallait presser le pas.


Tout en sachant que le fait de s’aventurer dans les venelles
du secteur portuaire s’accompagne fréquemment de la perte de sa bourse, voire
de sa vie si on est inexpérimenté, j’empruntai un raccourci. Je gardai
toutefois les yeux grands ouverts et une main sur mon arbalète, en m’enfonçant
dans cette zone obscure et déserte. Les imbéciles vénaux que le désespoir
incite à s’approprier ce qui appartient à autrui sont légion, ici.


Mais, dans son infinie bonté, Sagot m’évita toute mauvaise
rencontre. Même si j’eus le plaisir de croiser une unité de la garde. Ces
blancs-becs me suivirent du regard avec des expressions peu charitables, mais
ils s’abstinrent pour une fois de me poser la moindre question. Je virai dans
la venelle des Punaises puantes, en sortis dans la rue des Pommes, coupai par la Petite rue Aigre, passai sous une voûte obscure et…


Je sentis un individu à la force peu commune agripper mes
épaules. Je me démenai et tendis la main vers mon arme, mais mon agresseur
arrêta ce mouvement d’une main tout en utilisant l’autre pour comprimer mon cou,
au point que je pouvais à peine respirer et encore moins me débattre.


« Ton arme ne te serait d’aucune utilité, Harold »,
me lança une voix moqueuse qui me fit frissonner.


Je cessai aussitôt de résister.


Le messager ! Puissent les ténèbres dévorer son foie !


« Hum ? Je constate que tu m’as reconnu, voleur. Tant
mieux. Je vais te lâcher, à présent, mais n’envisage même pas de faire quoi que
ce soit d’insensé. Tu es quelqu’un d’intelligent, n’est-ce pas ? »


Je ne répondis rien.


« C’est bon, gloussa le principal serviteur du Maître. Tu
as donc récupéré la Corne.


— Ça t’en bouche un coin, pas vrai ? demandai-je
en essayant désespérément de deviner ses intentions. Tu n’imaginais pas que j’en
serais capable, pas plus que ton Maître. »


Un autre gloussement discret.


« Un peu de modestie, Harold. Crois-tu que le Maître
ignore de quel côté va pencher la balance ? Si tu as pu t’emparer de la Corne, c’est parce qu’il l’a voulu. »


La brute à la force colossale me lâcha et je m’écartai d’un
pas avant de me tourner. Il se dressait une fois de plus dans les ombres, et je
ne discernais de lui qu’une sombre silhouette ainsi que deux yeux dorés.


« Qu’es-tu venu faire ici ?


— N’es-tu pas content de me voir ? »


Je ne jugeai pas utile de répondre.


« Comme tu voudras, Harold. Mais sache que le moment de
régler tes dettes est venu.


— Quelles dettes ?


— Tu n’as tout de même pas oublié notre accord ?


— Je m’en souviens parfaitement, Djok, dis-je en l’appelant
par son nom véritable sans seulement y penser.


— Voilà qui est bien. » Il ne semblait pas avoir
relevé cet écart de langage. « Le Maître te demande donc d’exécuter son
contrat. »


Je soupirai. Je n’avais aucun désir de travailler pour un
Maître, quel qu’il soit, mais un contrat est un contrat. Par ailleurs, je
savais que me soustraire à la vindicte d’un messager qui pouvait se
matérialiser n’importe où et n’importe quand eût été difficile. Pour comble de
malchance, il n’y avait dans ce passage personne d’autre que nous.


« Quels en sont les termes ?


— Oh, c’est la simplicité même, voleur. Il te suffit de
subtiliser la Corne d’Arc-en-ciel dans la tour de l’Ordre avant ce soir minuit.


— Quoi ? Ton employeur plaisante, j’espère ? Faut
pas y compter !


— Pourquoi ?


— Pourquoi ? Parce que c’est impossible. Non
seulement il me demande de pénétrer par effraction dans le bastion de l’Ordre
des magiciens mais il veut que je vole la chose à laquelle ils tiennent le plus
au monde ! Alors qu’on trouve un magicien à l’aune carrée, là-bas !


— Écoute-moi bien, Harold. Tu vas aller prendre cet
objet, et avant que sonne minuit. Et que tu aies conclu un accord avec nous ne
sera pas ta seule motivation. Tu voudras absolument nous aider, quand tu sauras
ce qui s’est passé.


— Et que s’est-il passé ? »


Il aurait pu me dire que la lune allait tomber du ciel sans
que j’aille pour autant récupérer cet instrument de malheur.


« Le Joueur a trahi le Maître.


— Je ne vois pas le rapport.


— Le Joueur a trahi le Maître au profit de son
adversaire. Ce qui se passera cette nuit est d’une importance capitale, Harold.
Tu ne peux imaginer à quel point. Cette manche va s’achever et, si le Joueur
exécute les instructions qu’il a reçues, l’équilibre sera rompu. Les Déchus
pourront sortir des Palais d’Os et Siala se retrouvera comme au tout début de l’Ere
noire. Mon Maître n’a aucune envie de tout recréer. La Corne d’Arc-en-ciel est l’élément qui peut tout chambouler.


— D’accord, d’accord. Reprends tout du début. Qu’est-ce
que la Corne et ce Joueur ont à voir avec ça ?


— Si le Joueur utilise la Corne, la partie sera perdue.


— En ce cas, empêchez-le de s’emparer de la Corne.


— Il la détient déjà.


— Zut ! fis-je en cherchant d’autres solutions. Alors,
éliminez le Joueur.


— Les règles du jeu l’interdisent.


— N’as-tu pas dit que le Maître savait ce qui allait se
produire ? Il a nécessairement vu que la Corne tomberait en de mauvaises mains, non ? Attends une seconde ! Dis-moi qui est le Joueur ?


— Excellent raisonnement, mon cher Harold. Excellent
raisonnement. Le Maître a effectivement tout calculé avec soin, mais nous
commettons tous des erreurs, surtout quand il faut s’en remettre à des humains.
La chair est faible, et le Joueur a démontré qu’il ne fait pas exception à la
règle. Le Maître était informé qu’il entrerait en possession de la Corne, mais il n’avait pas prévu que ce vieux renard filerait vers une autre tanière. Je
parle d’Artsivus.


— Non, c’est impossible !


— Pourquoi ? Le Maître savait que tu rapporterais la Corne d’Arc-en-ciel à l’Ordre, autrement dit à cet homme.


— Mais, pourquoi lui ? »


J’étais disposé à croire pratiquement n’importe quoi, mais
pas que ce vieillard débonnaire était l’éminence grise qui voulait me tuer…


« Pourquoi tant de surprise ? Que le Joueur soit
un magicien est logique. Le Maître lui a offert connaissances et pouvoirs en
échange de ses services.


— Et que lui a proposé son adversaire ?


— Jeunesse et immortalité.


— Ça se tient. »


Et le messager me fournit de nombreuses explications. Artsivus
avait suggéré que je parte avec ceux chargés de récupérer la Corne parce qu’il était convaincu que j’échouerais et que cet objet resterait à jamais dans
les profondeurs de Hrad Spein.


Quand tout laissa présager un dénouement différent, le
Maître de l’Ordre décida de m’éliminer. Ce fut à cet instant que le Maître
intervint pour lui interdire de s’en prendre à ma personne. Mais Artsivus s’offrit
alors les services de Face-de-craie… ce fut d’ailleurs la bague de l’Archimage qui
donna accès à la Bibliothèque royale aux deux maîtres-cambrioleurs qui
assassinèrent ce pauvre Carreau pour l’empêcher d’en témoigner.


Ce furent également les hommes de main d’Artsivus qui
volèrent le Cheval d’Ombre. L’Archimage en avait besoin pour contraindre les
démons à exécuter ses ordres (il s’était entre-temps placé au service d’un
autre Maître), un pouvoir qu’il ne souhaitait pas partager avec ses pairs. Ce
fut alors que l’omniprésent Harold fit son entrée, contraignant le vieillard
madré à sauver le Cheval d’Ombre pour ne pas éveiller les soupçons du Danseur
de Siala.


Lorsque le Maître de l’Ordre m’emmena faire un tour en
voiture après la bagarre générale qui avait éclaté dans La Hache et le Marteau, ma vie ne tenait plus qu’à un fil. Artsivus n’avait
aucunement l’intention de me conduire au palais royal, il voulait seulement
connaître ma version des faits pour déterminer si j’avais ou non compris qu’il
était impliqué tant dans la consultation des plans de Hrad Spein que dans le
vol du Cheval d’Ombre. Il comptait me remettre ensuite entre les mains aimantes
de ses tueurs. Si j’en avais réchappé, c’était uniquement parce que je n’avais
sur moi aucun des documents qu’il convoitait. Artsivus me laissa donc repartir
et envoya ses sbires s’en prendre à For, en présumant – à bon escient –
que j’avais pu lui confier mon butin.


« Je poursuivrais bien volontiers ces explications, voleur,
mais le temps presse. Tu dois absolument voler la Corne.


— Il n’empêche qu’il y a trop de choses qui ne collent
pas, dans ton récit ! Artsivus détient la Corne depuis plus d’un mois. Pourquoi voulez-vous que je la récupère à tout prix ce soir ? Il aurait pu s’en
servir immédiatement, quand la cité était encore assiégée et que tous étaient
bien trop occupés pour lui mettre des bâtons dans les roues.


— Il aurait effectivement pu utiliser la Corne à ce moment-là, mais il n’aurait pas obtenu le résultat escompté par son nouveau Maître.
Ce n’est que cette nuit qu’il est possible de combiner les effets du Cheval d’Ombre
et de la Corne d’Arc-en-ciel.


— Je parie que ton Maître sait depuis longtemps que le
Joueur est un traître, et qu’il a eu la vision de ce qui se passera ce soir.


— Ça se pourrait.


— Alors, par Sagot, pourquoi ne m’a-t-il pas chargé
plus tôt de récupérer ce machin ? Pourquoi avez-vous attendu le tout
dernier moment ? Pourquoi ne m’as-tu pas raconté tout ça il y a une
semaine ? Un mois ? »


Je crus entendre un petit rire.


« Parce que ta tâche aurait été trop facile. Quel
serait l’intérêt de la partie en cours, si c’était du tout cuit ? Tu es l’atout
que le Maître a gardé pour la fin. Il voulait voir de quelle manière tu
affronterais la situation jusqu’au tout dernier instant. »


Le monde vacillait au bord d’un précipice, et le Maître s’adonnait
toujours à son passe-temps inepte !


« Pourquoi Artsivus m’a-t-il laissé repartir, alors ?
Pourquoi a-t-il retiré ma muselière ?


— Ne fais pas ton malin, Harold. Il sait que tu es un
de Ceux qui dansent avec les Ombres mais pas qu’un contrat te lie au Maître, et
il est convaincu que tu ignores son véritable statut. Alors, vas-tu récupérer la Corne ?


— Je n’ai pas le choix, il me semble ?


— Je le crains en effet. Soit tu retires la Corne d’Arc-en-ciel des mains du Joueur soit… Tu n’as aucune idée de ce que permet de
réaliser cet instrument, une fois associé à une chose telle que le Cheval d’Ombre !
La chute d’un des plateaux de la balance entraînera celle des Maisons de Siala,
et il ne restera plus grand-chose de ton… enfin, de notre monde. Nous aurons
perdu la partie. Ce n’est pas ce que tu souhaites, pas vrai ?


— Votre petit jeu est bien le dernier de mes soucis, mais
je vais tenter de récupérer la Corne. Quel est le gage de cet accord ?


— Ta vie. Ça te convient ?


— Parfaitement. Et le paiement ?


— Apporte-moi la Corne, et tu ne me reverras jamais. »


Rien n’aurait pu mieux me convenir.


« Je te demande, Harold l’Ombre, d’accepter ce contrat.


— Je l’accepte.


— J’en suis témoin, voleur. Maintenant, pour conclure, je
te conseille d’en finir avant minuit. C’est l’heure à laquelle le Joueur entamera
le rituel, et il est fort probable qu’il te sera ensuite impossible d’arriver à
tes fins.


— J’irai jusqu’à dire que je doute de pouvoir entrer
dans ce bâtiment. Que les magiciens m’y autorisent m’étonnerait fort.


— Tu n’en trouveras pas un seul, car Artsivus les a
tous éloignés de la Tour.


— Ça ne change pas grand-chose, note bien.


— Je ne peux pas t’aider, car je n’ai pas la
possibilité d’y pénétrer.


— Mais pourquoi fait-il ceci ? Le Maître de l’Ordre
n’a-t-il pas conscience que tout sera fini ?


— Pourquoi l’ignorerait-il ? Il le sait, bien
entendu. Mais les mondes sont nombreux, et il refera sa vie sous d’autres cieux,


— Que se passera-t-il, si la partie s’achève ?


— Eh bien, le vainqueur empochera la mise et tout
reprendra de zéro.


— La mise ? Quelle mise ?


— Tu t’es rendu dans le Monde du Chaos et des Ombres, n’est-ce
pas ?


— Oui.


— Le gagnant remportera une des Ombres du Monde
primordial. Imagine un peu… elle lui permettra de créer un monde nouveau, idéal,
exempt des erreurs commises lors de la création des univers précédents. La
victoire offre la possibilité d’atteindre la perfection et de participer à la
partie suivante. »


Tout en disant ces mots, le messager sortit de l’ombre pour
s’avancer sous le clair de lune. Je sursautai. Il n’avait pas véritablement
changé depuis ma vision. Il me suffisait de faire abstraction du fait qu’il
était noir comme du goudron, qu’il avait des ailes et que ses yeux étaient de
la couleur de l’or pour avoir devant moi Djok Imargo.


Que les ténèbres emportent tous ces Maîtres et leurs
amusements débiles ! Pour eux, les mondes ne sont que des cartes à jouer. Ils
s’amusent, et leurs créations en subissent les conséquences !


« Que devrai-je faire de la Corne, quand je la détiendrai ? soupirai-je.


— Prends-la. Ce sera suffisant pour interrompre le
rituel et terminer cette manche. Le Joueur deviendra vulnérable et le Maître l’éliminera,
l’Ordre conservera la Corne et tout en restera là. »


Sur ces mots, il battit des ailes et disparut comme s’il n’était
jamais venu jusqu’à moi.


 


*


 


Plus d’une heure s’était écoulée depuis que nous nous étions
séparés, le messager et moi. Je n’avais pas la moindre idée de la méthode à
employer pour pénétrer à l’intérieur de la citadelle de l’Ordre, et je n’avais
aucune idée de la disposition des lieux. Le bâtiment n’était à première vue pas
très grand, mais je savais pour avoir visité la tour abandonnée de la Zone interdite que cela ne voulait absolument rien dire. Les magiciens étaient des experts
pour se jouer des volumes et des dimensions, et il pouvait être bien plus vaste
à l’intérieur qu’il ne l’était vu de dehors.


Puis je me souvins opportunément que Kli-kli s’était un jour
vantée de s’être rendue dans la nouvelle tour de l’Ordre, et de pouvoir
retrouver chaque pièce les yeux fermés. Ce n’était probablement que pure
vantardise ! J’aurais juré sur les yeux dorés du messager qu’elle avait
dit n’importe quoi, mais c’était néanmoins la seule option qui s’offrait à moi.


Je réussis à intercepter la gobeline juste avant qu’elle n’entre
dans la taverne où nous étions censés nous réunir. Je devais la prendre à part
et lui poser quelques questions. Mais elle comprit immédiatement qu’il y avait
anguille sous roche et m’obligea à tout lui raconter. Lorsque je lui appris la
trahison d’Artsivus, elle se contenta d’opiner du chef, et quand elle fut
informée des désirs du Maître elle décida de m’accompagner.


Je tentai de l’en dissuader, de la raisonner. J’avançai de
nombreux arguments, des menaces. J’en appelai à sa conscience, à son bon sens… mais
rien n’y fit. Kli-kli me déclara que je devrais trouver seul mon chemin si je
lui interdisais de venir avec moi. Et m’affirmer qu’elle savait comment
pénétrer dans cette tour sans attirer l’attention de qui que ce soit balaya mes
dernières objections. Je cédai à ses exigences. D’ailleurs, dès l’instant où
elle ne s’inquiétait pas pour moi, pourquoi me serais-je inquiété pour elle ?
Nous décidâmes de ne pas entrer dans la taverne, pour ne pas gâcher la joie de
ces retrouvailles en révélant à nos amis la gravité de la situation. Il était
sans objet de les pousser à mettre leur vie en péril en participant à cette entreprise,
d’autant plus que ce n’était pas par l’épée que nous réglerions le problème.


La place où se dressait le bâtiment bleu pâle de l’Ordre
était déserte et recouverte d’un fin tapis de neige. Je frissonnai en pensant
au rêve dans lequel je m’entretenais avec un Gris.


Un songe prophétique, car l’équilibre risquait véritablement
d’être rompu. Sous la clarté de la lune et des lanternes magiques la tour
semblait avoir été sculptée dans des blocs de glace. Je n’y voyais de la
lumière qu’au dernier étage.


« Alors, comment comptes-tu entrer sans attirer l’attention ?
demandai-je à la gobeline.


— Je vais te montrer. »


Elle s’avança nonchalamment jusqu’à la porte décorée d’un
motif tarabiscoté de tourbillons et de volutes puis s’immobilisa.


« Comme ça.


— Qu’est-ce que je suis censé comprendre ?


— Tu as voulu savoir comment entrer dans cette tour et
je viens de t’en faire la démonstration, répondit la gobeline sans seulement
ciller.


— Kli-kli, grondai-je en essayant de me dominer. Tu te
moques de moi, c’est ça ?


— Pas du tout ! L’unique voie d’accès à la tour de
l’Ordre est cette porte. Tu crois peut-être que les magiciens passent à travers
les murs ? »


J’aurais dû m’en douter ! Cette petite peste m’avait
une fois de plus berné.


« Est-il vrai que tu y es entré, au moins ?


— Oui, avec le roi. Même si, pour une raison que j’ignore,
les magiciens ne nous ont pas autorisés à visiter les étages.


— Alors, à quoi ta présence va-t-elle me servir ?


— À rester en vie. Sans oublier que je pratique
également la magie.


— Ne te fais pas plus bête que tu ne l’es ! Tu
sais parfaitement que tu n’es pas de taille à affronter un représentant de l’Ordre.


— Ecoute, Harold. Plutôt que nous obliger à poireauter
indéfiniment devant cette porte comme deux nigauds, tu ferais mieux de prendre
tes rossignols et te mettre à l’ouvrage avant qu’on nous remarque.


— Je crains que ces verrous ne soient pas du style qu’il
est possible de forcer avec ce genre d’outils. Il y a certainement autre chose.


— Alors, détermine de quoi il s’agit. Es-tu un
maître-cambrioleur, oui ou non ? »


Elle avait raison, nous attarder à découvert était vraiment
stupide. Je lui ferais part du fond de ma pensée par la suite (s’il y avait une
suite).


Je tendis ma main vers l’anneau métallique et le tirai
précautionneusement vers moi. Ainsi que je m’y étais attendu, le battant ne
bougea pas. Je tirai avec plus de vigueur. Le résultat fut le même.


« Ouvre-toi », murmura alors Valder.


Et le panneau se déplaça.


« Oh ! s’exclama Kli-kli avec ravissement. Comment
as-tu fait ça ?


— Un coup de chance, marmonnai-je en remerciant une
fois de plus le Destin d’avoir un jour placé l’Archimage défunt sur mon chemin.
Va m’attendre de l’autre côté de la place, et cours avertir le roi si je ne
suis pas ressorti dans une heure.


— Aha ! fit la gobeline en me précédant à l’intérieur.
Tu n’imagines tout de même pas que je vais te laisser récolter tous les
honneurs et toute la gloire, quand même ?


— Kli-kli…


— Change de ton, tu veux ? Je t’accompagne.


— Je pourrais te ligoter…


— Je t’avertis ! Je mords !


— D’accord, mais ne reste pas dans mes pattes !


— Quand suis-je déjà restée dans tes pattes ? »
demanda-t-elle pour le regretter aussitôt.


Nous étions dans un vestibule brillamment éclairé. Il y
avait en face de nous trois couloirs et un escalier.


« Ne fais aucun bruit, ordonnai-je par acquit de
conscience à ma compagne.


— Cette tour est bien plus grande qu’elle ne le paraît,
commenta Kli-kli.


— Je sais, répondis-je avant d’appeler : Valder ?


— Oui ?


— Savez-vous de quel côté il convient de se rendre ?


— Je ne suis encore jamais venu ici, mais toutes ces
tours sont bâties sur le même modèle. Je suggère d’emprunter l’escalier.


— Et ensuite ?


— Si le Maître de l’Ordre a l’intention de procéder à
un rituel, ce sera dans la salle du Conseil car son miroir intensifie toute
magie.


— Je comprends.


— Cette histoire de Corne me rappelle quelque chose. Zemmel
n’est pas le seul à avoir voulu participer au jeu des grands. Sois prudent. »


Puis ce fut le silence.


« Tu comptes rester encore longtemps à bayer aux
corneilles ? me demanda Kli-kli qui n’avait pu entendre ma conversation
avec l’Archimage.


— Il faut aller par là. »


L’escalier de marbre cramoisi s’élevait en hélice et nous
commençâmes par en gravir les marches précautionneusement, au cas où Artsivus n’aurait
pas été seul dans la tour, mais nous nous déplaçâmes d’un pas plus assuré après
avoir franchi le troisième niveau.


« Combien de temps reste-t-il, avant minuit ?


— Plus d’une heure, me répondit Kli-kli. Nous sommes
dans les temps. Le tout, c’est de ne pas tomber sur le vieux débris. »


Le cinquième étage. Le sixième. Au septième, je jetai un
rapide regard dans un couloir brillamment éclairé et vis au loin une personne
assise sur le sol, adossée à la paroi. Mon sang ne fit qu’un tour, car je crus
être en présence d’Artsivus. Mais – Sagot soit loué – il s’agissait d’un
inconnu dont je trouvai toutefois la position très étrange.


« Kli-kli, chuchotai-je à la gobeline qui gravissait
déjà d’autres marches.


— Oui ? »


Sans rien ajouter, je désignai du regard l’individu assis
dans le couloir.


« Nous devons aller voir qui c’est !


— Tu n’as rien de plus intéressant à me proposer ?


— Il faut savoir de qui il s’agit, Danseur. Nous ne
pouvons pas laisser des inconnus derrière nous.


— Entendu, mais sois prudente », dis-je en prenant
mon arbalète.


L’homme ne bougea pas, pendant notre approche. Puis je
reconnus Rodéric et me précipitai vers lui.


On lui avait fendu le crâne. Son sang avait éclaboussé le
sol et la paroi contre laquelle il s’était affaissé.


« Ah, ténèbres ! jurai-je. Qui a pu faire une
chose pareille ?


— Tu le sais parfaitement. N’en fais pas une histoire, Harold.
Ce môme est mort. Il a dû suspecter quelque chose et son vieux prof a décidé de
se débarrasser de lui.


— Il m’a sauvé la vie, autrefois. Sa mort me fend le
cœur.


— Nous aurons tous grand besoin de pitié, si tu ne te
secoues pas. Viens, Harold. Nous ne pouvons plus rien pour lui. Dis-moi, pourquoi
est-elle ouverte ? »


Je ne compris pas immédiatement que la gobeline se référait
à une porte entrebâillée. Toujours aussi curieuse, elle alla jeter un œil.


« Oh ! Viens voir ça, Harold ! »


J’allai voir… une vaste salle encombrée du sol au plafond de
caisses et de cartons en tous genres ainsi que d’étranges objets. Je pensai à
un débarras pour bric-à-brac magique.


« C’est leur dépôt ! déclara Kli-kli. La Corne s’y trouve peut-être ?


— Il faut le vérifier. Mais vite ! »


Il y avait de tout, dans cet entrepôt : des étagères où
s’entassaient des rouleaux de manuscrits à des choses mystérieuses et
incompréhensibles diffusant de la lumière. Ne manquaient dans ce capharnaüm qu’une
Corne d’Arc-en-ciel et un Cheval d’Ombre.


« On dirait que nous perdons notre temps, conclut
Kli-kli qui renonça avant moi.


— Tout l’indique en effet. »


Je soupirai en parcourant du regard un alignement d’étagères
sur lesquelles s’empilaient des sphères miroitantes.


Mais l’une d’elles, de couleur grise, retint mon attention. Je
venais de discerner à l’intérieur une silhouette familière. Je fis un pas vers
elle et la Tour vibra imperceptiblement.


« C’est quoi, ça ? demanda Kli-kli en regardant
avec frayeur de tous côtés.


— Je l’ignore, avouai-je.


— Artsivus vient de débuter le rituel, m’expliqua
Valder.


— C’est impossible ! protestai-je à voix haute. Il
n’est pas encore minuit !


— De quoi tu causes, Harold ? s’enquit Kli-kli en
ouvrant de grands yeux.


— J’ai reçu une mauvaise nouvelle, Kli-kli. Artsivus a
cédé à l’impatience.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? »


Je ne pus répondre que Valder s’exprimait à nouveau.


« La gobeline doit s’en aller !


— Quoi ?


— Il faut qu’elle s’en aille, Harold. Je suis affaibli
et elle est trop puissante en tant que chamane. En sa présence, j’ai des
difficultés à exercer mon art. Et j’aurai sous peu besoin de la totalité de mes
forces.


— Harold, qu’est-ce qui t’arrive ?


— Laisse-moi m’adresser directement à elle. »


J’ouvris mon esprit afin que Valder puisse agir à sa guise.


« Qu’est-ce qui… Oh ! »


La gobeline me regardait avec une expression de profonde
surprise, et tout indiquait qu’elle écoutait ce que Valder avait à lui dire. Je
ne pouvais rien entendre, mais Kli-kli hocha rapidement la tête.


« Reste là, Danseur ! me dit-elle finalement. Je
vais chercher des renforts. »


Elle décampa, et la Tour trembla de nouveau.


« Pourquoi a-t-elle dit ça ?


— C’est dans notre intérêt commun. Nous devons arrêter
le Maître de l’Ordre à nous deux, toi et moi.


— Comment ça ?


— Je ne le sais pas encore. Prends-la.


— Quoi ?


— Cette sphère. Elle nous sera utile.


— Et si son occupant se libère ?


— Il distraira l’attention du Joueur. »


Je saisis la sphère que je trouvai très froide. Le Messager
pouvait avoir eu raison de dire que les démons avaient un rôle à tenir dans
cette histoire.


« Laisse ton arbalète, et ton sac également. Nous n’en
aurons pas besoin, ajouta Valder. Parfait. Maintenant, allons-y ! »


Je m’élançai dans le couloir et courus vers l’escalier en
tenant fermement la sphère à deux mains.


« Comment peut-on le libérer ? demandai-je à
Valder.


— Il s’agit d’une prison magique. Ce qui tourbillonne
autour de nous est si puissant que la sphère volera en éclats dans sa proximité
immédiate. Fais-moi confiance ! »


Ce que je fis, faute d’avoir le choix.


La tour vibrait sans discontinuer, désormais. De légers tremblements
ébranlaient l’escalier et les murs, et je commençais à craindre que – Sagot
nous en préserve – le bâtiment ne finisse par s’effondrer.


La porte de la salle du Conseil était grande ouverte, et je
compris presque aussitôt ce qui s’y déroulait. Je présume que j’assistai à
cette scène par les yeux de Valder.


Le sol en miroir reflétait des constellations que nul n’avait
jamais vues dans le ciel de Siala, et des aurores purpurines embrasées
dansaient dans ses profondeurs. La Corne d’Arc-en-ciel et le Cheval d’Ombre
avaient été posés à cinq aunes l’un de l’autre.


Un halo aux couleurs changeantes ceignait la Corne, et par instants une gerbe d’étincelles lie-de-vin jaillissait du Cheval, s’élevait
vers la voûte transparente et s’évanouissait dans les airs. D’épais tentacules
d’énergie s’étiraient vers les deux réceptacles de magie entre lesquels un
nuage noir poursuivait inexorablement son expansion. Artsivus restait
totalement immobile, les bras levés. L’Archimage malingre me tournait le dos et
je regrettai aussitôt d’avoir laissé mon arbalète à l’étage du dessous.


« N’aie pas de regrets, me murmura Valder. Les armes
ordinaires ne sont d’aucune utilité, ici.


— Alors, qu’allons-nous faire ?


— Attendre. Il est trop tôt pour intervenir. »


Artsivus psalmodiait des incantations dans un langage
guttural, et la tour vibrait par instants. À l’intérieur du miroir, la flamme
rouge devenait de plus en plus vive. Le nuage en formation face au Joueur avait
déjà les dimensions d’un coche. Mais il n’était noir que sur son pourtour, et à
travers son centre transparent je pouvais voir un autre monde, un milieu très
différent du nôtre.


Tout semblait indiquer qu’Artsivus ouvrait un passage à l’intention
de son nouveau Maître. La Corne d’Arc-en-ciel diffusait tant de clarté que la
regarder blessait mes yeux, pendant que le torrent d’étincelles déversé par le
Cheval d’Ombre grimpait vers le dôme de verre.


Tous les Archimages et magiciens ordinaires de la capitale
devaient percevoir ce phénomène.


Les incantations d’Artsivus s’élevaient de plus en plus haut
et je sentis les plateaux de la Balance entrer en résonance. Cette magie
annihilerait dans quelques instants toute chose à des dizaines de lieues à la
ronde, et l’équilibre en serait à jamais bouleversé.


Ah ténèbres ! Les pensées de Valder venaient une fois
de plus de se substituer aux miennes !


« Le moment est venu, m’annonça soudain l’Archimage
défunt. Jette la sphère ! »


Je la lançai en mettant toutes mes forces à contribution et
elle traversa la quasi-totalité de la salle pour tomber au-delà du Maître de l’Ordre,
qui était bien trop accaparé par son sortilège pour remarquer quoi que ce soit.


La sphère éclata sans un bruit et disparut.


« Vas-y ! Empare-toi de la Corne ! m’ordonna Valder. Libère-moi ! »


J’hésitai une fraction de seconde avant de m’élancer et
Valder prit le contrôle de mon corps. Je me ruais vers l’objet qui diffusait
tant de clarté en espérant qu’Artsivus ne me verrait pas tout de suite. Je
savais que tout serait perdu, autrement !


Mais un nouveau personnage venait d’entrer dans la danse. Il
s’agissait d’un démon de belle taille et il était impossible que le Maître de l’Ordre
ne le remarque pas. Il interrompit son incantation en plein milieu d’un mot, et
une de ses paumes devint luminescente et irradia un halo bleu turquoise.


« Vukjaaz est malin », déclara le démon gris en
chargeant le magicien.


Une flamme turquoise jaillit de la main d’Artsivus et alla
percuter le torse de son assaillant.


Sans que rien se produise.


Ce qui était logique, car les démons sont immunisés contre
tous les sorts de combat.


Artsivus débita rapidement quelques mots. Le Cheval d’Ombre
s’embrasa et le monstre infernal cria en étant repoussé sur le côté. Tout
indiquait que la figurine doralissienne était plus efficace que n’importe quel
tour de magie face à un ressortissant des enfers.


Vukjaaz jura et tendit sa main griffue vers la figurine tant
convoitée, bien décidé à s’en emparer. J’obtins alors la confirmation que mon
satanique ami était un étourdi. Il avait en effet dû oublier qu’un démon ne
peut prendre cette statuette qu’à la condition expresse qu’un humain ou un
doralissien la lui offre de bon cœur. Le Cheval d’Ombre cracha d’autres
étincelles sur le démon impertinent qui hurla comme mille damnés et recula en
titubant, et en secouant ses mains brûlées et par endroits calcinées.


Tout l’épisode ne dura que quelques secondes, le temps qu’il
me fallut pour couvrir la majeure partie de la distance me séparant de la Corne. Si je présume qu’Artsivus avait entre-temps remarqué ma présence, ce fut sans se
laisser distraire qu’il tendit l’index vers Vukjaaz et récita une nouvelle
formule magique.


Ce qui parut inquiéter le démon. Il jura une fois de plus
avant de bondir sur le côté, défoncer d’un coup de tête la vitre d’une des
hautes fenêtres ogivales puis plonger au travers pour disparaître à tire-d’aile
dans la nuit.


Artsivus put alors reporter son attention sur ma personne. J’étais
assez proche de la Corne d’Arc-en-ciel pour m’en saisir rien qu’en tendant la
main. Ce que je fis.


Le halo brûla ma peau malgré mes gants, et quand le contact
s’établit ce fut comme si la foudre venait de s’abattre sur moi.


« Enfin libre ! » hoqueta Valder.


Artsivus marmonna quelques mots et je fus repoussé au loin. Je
tentai de me relever, mais mes étourdissements m’en empêchèrent et je dus
rester sur place, allongé sur le sol, pour assister à un duel de magie opposant
un Valder devenu aussi matériel que moi et le Joueur.


Mon locataire fit pleuvoir une grêle de sorts sur le Maître
de l’Ordre, sans lui laisser le temps de se demander comment cet inconnu qui
maîtrisait l’art de la magie avait pu apparaître aussi soudainement dans la
salle du Conseil.


Le Joueur contre-attaqua et Valder para, puis le vieux
magicien dut assurer sa protection. La Tour tremblait de plus belle et je
crachai le sang que j’avais dans la bouche, convaincu que c’était la fin. Que
tout allait s’effondrer.


Mais le duel se poursuivait. Valder réussit de justesse à
dévier vers le plafond une sphère purpurine qui fit éclater le dôme de verre de
la tour de l’Ordre. Il y eut un craquement assourdissant et une pluie de
fragments tranchants comme des rasoirs s’abattit sur nous. Les deux magiciens
tendirent au-dessus d’eux des bannes luminescentes, et Valder se chargea
également d’assurer ma protection.


L’affrontement reprit de plus belle et les sorciers
suivaient désormais le pourtour de la salle du Conseil en échangeant des sorts.
Chaque coup ébranlait le bâtiment, comme si nous subissions des secousses
sismiques. L’air lui-même paraissait gémir, mais aucun des deux hommes ne
réussissait à avoir le dessus.


Au prix d’un incommensurable effort, je me mis à quatre
pattes pour me diriger lentement vers la Corne d’Arc-en-ciel. Je me demandais avec quoi Artsivus m’avait frappé, et m’étonnais d’y avoir survécu. Les deux
mages semblaient m’avoir oublié et je crachai de nouveau du sang, avant d’accélérer
ma reptation dans la mesure du possible.


À cet instant, Valder cria et repoussa Artsivus en mettant
toutes ses forces à contribution. Le vieillard recula en titubant et son dos
effleura le nuage noir, juste avant de disparaître en hurlant.


« Referme le passage, Harold ! m’ordonna Valder. Prends
 la Corne et referme le passage ! Vite, avant qu’il ne soit trop tard ! »


Puis il plongea derrière Artsivus.


Pendant que je poursuivais ma reptation.


La Tour vibrait. Les plateaux de la balance montaient et
descendaient. Le monde retenait son souffle, dans l’expectative.


Je rampais toujours.


Les secousses étaient si violentes que je crus voir le
miroir magique se craqueler. La Corne était désormais très proche.


Cette fois, je perçus son halo arc-en-ciel sous forme de
souffrance. Je hurlai et des larmes coulèrent de mes yeux, mais je saisis l’objet
et le lançai le plus loin possible. La Corne d’Arc-en-ciel survola le miroir et
cessa de diffuser de la lumière. Le passage se referma avec un fracas
assourdissant.


Il y eut un grondement accompagné d’un éclair et une intense
froidure envahit la totalité de mon corps. J’ouvris la bouche pour pousser un
hurlement silencieux et la nuit m’engloutit.







 


Épilogue


PETITE ABEILLE ME RECONNUT et s’ébroua gaiement,
avant de tendre son mufle vers moi pour quémander une friandise. Je lui donnai
la pomme dont je m’étais muni à son intention et tapotai son encolure. J’étais
heureux de la revoir. J’avais appris qu’avant de quitter Coucou pour regagner
Avendoom Miel avait demandé à prendre mon cheval, une attention dont je ne
remercierai jamais assez le Cœur sauvage. Le garçon d’écurie avait déjà sellé
Petite Abeille et il ne me restait qu’à accrocher mes sacoches et à l’enfourcher.


Suite aux événements qui s’étaient produits dans la tour de
l’Ordre, j’avais dû m’aliter jusqu’au milieu du printemps. J’ignorais s’il
fallait attribuer ma survie aux pouvoirs de Valder ou à ma bonne étoile, mais
les magiciens qui s’étaient précipités dans le « brasier » avaient
été sidérés de trouver un homme qui gisait dans les ruines de la tour en
serrant contre sa poitrine la Corne d’Arc-en-ciel.


Je bénéficiai de soins attentifs aussi longtemps que je
demeurai inconscient. Et quand je m’éveillai enfin, au début du printemps, les
magiciens regroupés autour de mon lit s’empressèrent de me demander ce qui s’était
passé et comment je me sentais. Dans cet ordre.


Sagot soit loué, Kli-kli leur avait raconté presque tout ce
qu’elle savait et ils ne me harcelèrent pas trop. Redorer leur blason et
reconstruire leur siège social les accaparait bien trop pour qu’ils consacrent
plus de temps que le strict nécessaire à l’interrogatoire d’un voleur. Et ils
me crurent presque quand je leur déclarai que la langue d’Artsivus avait dû
fourcher pendant qu’il récitait une formule magique. Quant à la Corne, j’ignorais pourquoi je l’avais eue dans mes mains quand je me souvenais l’avoir lancée
au loin avant que tout ne s’obscurcisse.


Les Archimages décidèrent donc de me laisser tranquille, même
si ce n’était peut-être qu’à titre provisoire.


Je m’ennuyais ferme, ainsi cloué au lit, et déclarer que mes
amis venaient souvent me voir serait une contrevérité. Si Kli-kli resta
constamment à mon chevet, les tout premiers temps, elle espaça bientôt ses
visites en prétextant une vive agitation à la cour. Et lorsqu’elle passait
malgré tout me voir, c’était désormais en coup de vent, sans seulement daigner
me tenir informé de l’évolution de la situation.


« Tu as donc pris ta décision ? »


Je me tournai. Kli-kli venait d’entrer dans les écuries, et
elle avait calé son épaule contre la cloison du box tout en grignotant une
carotte avec Invincible niché sur son épaule.


« Ouais », répondis-je, un peu embarrassé. « Le
moment de quitter Avendoom est venu, je ne peux pas reporter indéfiniment mon
départ.


— Tu avais donc l’intention de t’éclipser sans me faire
tes adieux ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


— Je t’ai cherchée. »


C’était la stricte vérité, je m’étais présenté au palais, sans
être autorisé à y pénétrer, et je n’avais pas eu de nouvelles de la gobeline
depuis une semaine. Comme si elle s’était évaporée.


« Je sais, soupira-t-elle. Je suis désolée, j’ai été
débordée. Nous avons un nouveau roi, au cas où tu l’ignorerais…


— Toute la cité en parle ! » rétorquai-je en
riant.


Stalkon le sans Couronne avait brusquement recouvré la
raison. En tant que fils aîné de Stalkon IX, il avait plus de droits sur
le trône que Stalkon le Jasmin.


« Qu’en pense son cadet ?


— Exercer le pouvoir ne l’a jamais tenté, et laisser le
trône à son frère l’aurait plutôt soulagé. Mais son aîné a refusé de prendre
les rênes du royaume. Il estime être resté trop longtemps coupé de tout pour en
avoir la capacité. Tu sais, tout indique que sa démence était attribuable à
Artsivus.


— Je me suis dit la même chose, Kli-kli. S’il faut s’interroger,
c’est uniquement sur les motivations du Maître de l’Ordre.


— Qui pourrait comprendre les tactiques que les Joueurs
mettent en œuvre ? Mais je suis pratiquement convaincue que, d’une manière
ou d’une autre, le prince avait découvert qu’Artsivus n’était pas le vieillard
débonnaire qu’il semblait être. Et le magicien a dû… Faute d’oser assassiner un
prince de sang royal, il s’est contenté d’en faire un simple d’esprit. Un
sortilège que sa mort a rompu. »


Nous n’ajoutâmes rien pendant un long moment. Je vérifiai
mes bagages, Kli-kli grignotait sa carotte et Invincible plissait son petit
museau rose.


« Je constate que tu as fait ami-ami avec le ling.


— Ah ! Miel estimait que cette souris ne s’en
porterait que mieux, si elle dînait à la table du roi. Et je n’ai rien contre
cette bestiole.


— Comptes-tu rester longtemps en Avendoom ?


— Je suis dans l’incapacité de te répondre. Aussi
longtemps que ma présence y sera utile, sans doute. Jusqu’à ce que la situation
se stabilise, en tout cas. Après quoi je rentrerai chez moi, pour aider mon
grand-père.


— À pratiquer le chamanisme, gloussai-je.


— Oui, absolument. Peut-être devrais-tu rester, toi
aussi ?


— Non, il faut que je parte. Je n’ai plus rien à
espérer, en Avendoom. J’ai réglé toutes mes affaires et les magiciens… Je
préfère m’en éloigner avant qu’ils se souviennent de moi et de la Corne d’Arc-en-ciel. Le Maître a remporté la partie, malgré tout.


— Il y a encore bien des manches à jouer. Si les
magiciens perdent la Corne, Valiostr sera confronté à de sérieux problèmes dans
trois siècles.


— Je ne serai plus de ce monde et ils devront dénicher
un autre idiot pour aller récupérer cet objet.


— Tu vivras jusque-là, crois-moi, rétorqua Kli-kli en
me dévisageant avec gravité. N’es-tu pas un Danseur ?


— Comment vont nos amis ? »


À mon grand regret, je n’avais pas réussi à en revoir un
seul.


« Egrassa se trouve en Zagraba. Il est désormais le
chef de sa Maison, et il est vraiment débordé… Les orques ont infligé aux elfes
noirs de cuisantes défaites et ces derniers parlent d’unir toutes les Maisons
noires. Egrassa pourrait devenir d’ici peu l’elfe le plus puissant de toute la Forêt noire ! » Elle en grogna de joie. « Les Cœurs sauvages ont regagné le
Géant solitaire et m’ont chargé de te transmettre leurs salutations. Ils ne
supportaient plus la vie citadine. Avant son départ, Hallas a vendu les cornes
de H’san’kor à l’Ordre… Une montagne de pièces d’or qui lui ont permis d’acheter
toute une caravane de barriques de vin et d’autres denrées, ce qu’il avait eu l’intention
de faire avec Deler. Sais-tu qu’ils reconstruisent déjà le Géant solitaire ?


— Je l’ai entendu dire. Il est dommage que je n’aie pas
pu leur faire mes adieux.


— C’est vrai. Oh, Anguille m’a chargé de te remettre
ceci, ajouta-t-elle en me présentant un ballot allongé.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Comment veux-tu que je le sache ? Tu ne crois
tout de même pas que je me permettrais de fouiller dans les affaires d’autrui ? »


Je m’abstins poliment de répondre et défis le paquet. Comme
je l’avais supposé, il s’agissait des lames « frère » et « sœur »
du Garrakien.


« Il m’a dit que tu saurais ce qu’il convient d’en
faire.


— C’est exact. Ce que je me demande, c’est comment il
pourra s’en passer.


— Le roi leur a fourni de nouvelles armes. Bien plus
belles que les précédentes. »


Je remis les deux lames dans le tissu et les plaçai à côté
des sacoches de selle.


« Si tu revois Anguille, dis-lui que je ferai ce qu’il
attend de moi.


— Je n’y manquerai pas. Ecoute, au sujet du contrat…


— Oui ?


— Tu dois te douter que tu n’empocheras pas les
cinquante mille pièces d’or promises, car la mort de Stalkon a rompu le contrat.


— Ne te tracasse pas pour ça, Kli-kli, je comprends.


— Mais quand son successeur a été informé de ce qui s’était
passé, il a considéré que ce n’était pas juste.


— Et ?


— Eh bien, il m’a chargé de t’apporter le décret royal
d’amnistie, dit-elle en me tendant un document roulé dans un tube. Le roi
pardonne tous les méfaits que tu as pu commettre, et Frago Lanten en sera vert
de rage. Et voici un peu d’argent, tout ce qu’ils ont pu réunir…


— Ce qui s’élève à combien ? demandai-je en
prenant la bourse qu’elle me tendait.


— Tu sais que la guerre a vidé les coffres royaux…


— Indique-moi la somme, tu veux ?


— Cent cinquante pièces d’or, pour commencer.


— C’est mieux que rien », déclarai-je en hochant
la tête.


Tout en rangeant cette bourse, je pensai aux deux cents
pièces d’or que mon mentor avait laissées à mon intention dans sa vieille cachette.
Je me retrouvais donc avec un joli petit pécule.


« Et il y a autre chose. Egrassa m’a demandé de te
remettre ceci. »


Kli-kli plaça dans ma main un collier de topazes jaune
fumeux, le bijou que Miralissa avait porté à la réception donnée chez Balistan
Pargaid. Je pris une inspiration rapide. La valeur de ces pierres était
incalculable, mais qu’elles aient appartenu à Miralissa les rendait encore plus
précieuses à mes yeux.


« Je crains de ne jamais pouvoir me résigner à les
vendre, Kli-kli.


— Je sais, fit-elle en souriant. Et je crois qu’Egrassa
le savait lui aussi. Au fait, il a déclaré que les portes de la Maison de la Lune noire te seront toujours ouvertes.


— Je doute de retourner un jour en Zagraba, mais cette
attention me touche profondément. »


Puis nous ne dîmes plus rien. Nous avions pris conscience
que le moment de nous séparer était venu.


« Où comptes-tu aller ?


— En premier lieu, en Isilia, d’où je prendrai un
navire pour Garrak. Je passerai voir For – il vit à Hozg, désormais –
et j’en profiterai pour faire la commission dont m’a chargé Anguille. Et
ensuite… nous verrons. Je me rendrai peut-être en Basseterre. »


Elle inclina brièvement la tête.


« Le moment est donc venu ?


— Oui.


— Baisse-toi.


— Quoi ?


— Baisse-toi, grand dadais ! »


Je m’exécutai docilement et elle déposa un baiser sur ma
joue.


« Tu peux partir, à présent. »


Je me mis en selle.


« On se reverra, Kli-kli.


— C’est improbable, fit-elle en secouant tristement la
tête. Et tu dois en avoir conscience comme moi.


— Un jour, peut-être…, fis-je avec gêne.


— Peut-être et jamais ont fréquemment la même
signification. Le monde est bien trop vaste pour que nos chemins se croisent de
nouveau, et tu finiras par aller rejoindre les Ombres. Je le sais. Alors, je te
dis adieu, à toi qui danses avec elles.


— Adieu. Tu vas me manquer.


— C’est réciproque. » Elle se racla la gorge.
« En partant, évite de regarder derrière toi avant d’avoir atteint les
portes de la cité. Nous assimilons cela à un mauvais présage, nous autres, les
gobelins. »


Je hochai la tête, la considérai une dernière fois et
effleurai les flancs de Petite Abeille avec mes talons. Je tins parole et ne
tournai pas une seule fois la tête, bien que la tentation fût grande.


 


Ce n’était que le petit matin mais les portes du Poulet qui
s’ouvraient dans les remparts ouest de la ville n’avaient pas été closes. Les
gardes jouaient aux dés et ils ne prêtèrent pas attention au voyageur solitaire
qui quittait Avendoom avant le lever du jour. Mais il est vrai que nos
vaillants gardiens de l’ordre ne remarquèrent pas non plus le mendiant qui s’était
pourtant assis juste à côté des Portes.


Ce vagabond portait des bottes crottées et un manteau à
capuchon qui avait connu des jours meilleurs. Assis en tailleur sur les pavés, il
leva sa sébile sitôt qu’il me vit. J’arrêtai Petite Abeille, glissai les doigts
dans ma bourse et y prélevai une pièce d’or que je lui lançai. Le mendiant l’attrapa
au vol et me remercia de la tête. Je répondis à ce salut et repartis.


Après m’être éloigné d’un quart de lieue des portes d’Avendoom,
je jetai le décret royal d’amnistie dans le fossé longeant la route. Je m’en
étais passé jusqu’à présent et je savais pouvoir m’en dispenser encore
longtemps. Je regardai derrière moi les remparts qu’estompait une légère brume
matinale et inhalai l’air frais à pleins poumons.


Que Sagot m’emporte, mais c’était tellement agréable ! N’était-ce
pas le printemps ?


« En avant, Petite Abeille », dis-je. Et, cette
fois, je ne me retournai pas.







 


Glossaire


Aiguilles de glace – glaciers situés dans les profondeurs des Terres de la
désolation.


Annales de Chrona – les plus anciennes et détaillées des chroniques
historiques tenues par les elfes depuis leur apparition sur le monde de Siala.


Années sanglantes – période pendant laquelle les nains et les gnomes se
sont livré une succession de guerres dévastatrices, avec pour résultat l’exode
des gnomes loin des Monts Naniques.


Avendoom – capitale du royaume de Valiostr. Cité la plus importante et la plus
riche des Terres septentrionales.


Basseterre – royaume qui jouxte les forêts de l’alyal.


Chamanisme – la plus ancienne des formes de magie pratiquées sur Siala. Le
chamanisme fut tout d’abord utilisé par les ogres, puis les orques, les elfes
noirs et les gobelins. La magie des humains et des elfes blancs dérive du
chamanisme.


Champs de Sorna – terrain sur lequel s’est déroulée la bataille opposant
les gnomes aux nains en 1100 E.R. Cette bataille, où s’opposèrent canons et
pics de combat contre haches et épées, s’acheva sans qu’il y ait ni vainqueurs
ni vaincus.


Chasseurs impitoyables – unités de l’armée de Valiostr. En temps de paix, les
Chasseurs impitoyables sont chargés du maintien de l’ordre. Utilisés pour des
actions militaires, ils répriment révoltes et conspirations, et capturent ou
éliminent les criminels et autres individus considérés dangereux.


Chevaux doralissiens – chevaux élevés dans les steppes d’Ungava et appréciés
dans toutes les Terres septentrionales pour leur beauté, leur rapidité et leur
vigueur.


Chiens impériaux – race de chiens de garde élevés dans les Empires
jumeaux.


Cœurs sauvages – militaires qui assurent la garnison de la forteresse
du Géant solitaire.


Collège des escamoteurs – assemblée des hauts responsables de l’église de Sagot.


« Comme chercher un nain qui fume » – les nains ne fument pas et considèrent les
fumeurs avec mépris, étant donné que les premiers fumeurs ont été les gnomes.
Imitant en cela ces derniers, bien des hommes ont également pris cette habitude
que certains jugent condamnable.


Contrat – accord
passé entre un maître-cambrioleur et son client. Le voleur s’engage à fournir
un objet spécifique ou, en cas d’échec, à restituer l’avance perçue plus un
pourcentage sur la valeur des biens concernés. Le client s’engage quant à lui à
régler la totalité de la somme convenue dès réception de l’article qui
l’intéresse. Un contrat ne peut être dénoncé que par consentement mutuel.


Corne d’Arc-en-ciel – objet légendaire façonné par les ogres pour contrer
leur propre magie, le Kronk-a-Mor, au cas où elle échapperait un jour à leur
contrôle. Après s’en être emparés, les elfes noirs ont offert cette Corne aux
hommes (par l’entremise du général Grok) comme gage de leurs bonnes intentions
et symbole d’une alliance éternelle avec Valiostr. À deux ou trois siècles
d’intervalle, la Corne doit être imprégnée de magie pour ne pas perdre ses
pouvoirs. Suite à l’apparition de la zone interdite, la Corne fut emportée à Hrad Spein et déposée près de la sépulture de Grok. C’est la magie de la Corne qui empêche l’innommable de sortir des Terres de la désolation.


Crête du Monde – la plus haute chaîne de montagnes de Siala. Elle
s’étend du nord au sud sur la quasi-totalité du continent. Franchir la Crête est très difficile, c’est pour cette raison que les terres situées au-delà sont restées
pratiquement inexplorées.


Djanga – danse
rythmée et pleine d’entrain, très populaire en Zagorie.


Djashla – royaume
d’un peuple de montagnards situé le long de la Crête du Monde.


Djok Imargo ou
« Djok le porteur d’Hiver » – homme censé avoir assassiné
le prince de la Maison de la Rose noire, un crime à l’origine de l’Hiver
interminable.


Doralissiens – race d’hommes-boucs vivant dans les steppes d’Ungava.


Dragon de Garrak – garde du roi Garrak.


Drokr – tissu
incombustible étanche à l’eau et aux odeurs que fabriquent les elfes.


D’san-dor (orque),
ou la Forêt ensommeillée – bois situés dans les Terres de la
désolation, non loin des éperons rocheux des Monts du désespoir.


Duché d’Écrevisse – l’unique État des Terres de la désolation.


Elfes – seconde
jeune race de Siala. Les elfes sont apparus peu après leurs proches parents les
orques. Après avoir vécu plusieurs millénaires dans les forêts de Zagraba, ce
peuple s’est divisé en elfes blancs et elfes noirs.


Insatisfaits par ce que leur apportait le chamanisme,
les elfes blancs ont entrepris d’étudier la sorcellerie qui relève de la magie
des hommes. Assimilant cela à une trahison envers leur culture ancestrale, les
elfes noirs ont continué pour leur part à utiliser la magie originelle de leur
race, le chamanisme.


Les noms de tous les elfes de sexe féminin débutent
par un « m » et ceux des mâles par un « e ». Le suffixe
« ssa » est ajouté au nom de tout elfe de noble extraction.


Empires – suite
à la naissance de jumeaux au sein de la famille impériale, l’Empire d’origine
fut scindé en deux Etats – l’Empire du Lac proche et l’Empire du Lac
lointain – qui se livrent depuis une guerre incessante, chaque descendant
des jumeaux souhaitant les unifier sous l’égide de sa propre dynastie.


Épée à deux mains – arme dont la lame peut atteindre une aune et demie de
long. Une telle épée a généralement une poignée massive, un lourd contrepoids
sphérique et une large garde. Il arrive que l’armurier ajoute des barbillons à
la lame pour l’empêcher de traverser entièrement le corps de l’adversaire.


Épée bâtarde – épée à lame de taille moyenne pouvant être maniée à une ou à deux
mains.


Épées frère et sœur – nom des deux épées utilisées par les bretteurs de
l’école d’escrime la plus prisée de la noblesse de Garrak. Pendant les combats,
ces armes sont tenues à des hauteurs différentes. Le « frère », une
lame étroite à deux tranchants, est tenu dans la main droite et sert tant
d’arme de taille que d’estoc. La « sœur », plus courte et sans
tranchant, n’est utilisée que pour l’estoc. Elles sont transportées soit dans
le dos soit dans un double fourreau.


Épines – les
militaires de ce détachement effectuent des missions de reconnaissance et
lancent des raids loin dans les Terres de la désolation. Les Epines ont une
réputation de risque-tout et de vantards sans scrupules.


E.R. – l’Ère
des Rêves, époque finale de Siala. Les événements décrits dans ce livre se
déroulent au cours de la dernière année de l’Ère des Rêves. Cette époque a été
précédée par l’Ère des Réalisations pendant laquelle les hommes sont apparus en
Siala, il y a de cela environ sept millénaires. Il y a eu auparavant l’Ère
grise (la période qui a débuté avec l’apparition des orques et des elfes) et
l’Ère noire (nul ne sait qui, à l’exception des ogres, vivait sur Siala à cette
époque lointaine et ce qui s’est alors passé).


Feuille verte – une des plus épouvantables tortures des elfes noirs,
utilisée uniquement contre les orques (la seule exception étant Djok Imargo).
Nous ne savons pratiquement rien à son sujet, mais les rumeurs parlent de
tourments infernaux qui peuvent être infligés sans interruption pendant
plusieurs années.


Filande – royaume
situé le long des éperons méridionaux des Monts Naniques.


Forêts de l’alyal – bois situés dans les Terres septentrionales de Siala,
à proximité de la Crête du Monde. Les elfes blancs s’y sont installés après
avoir quitté les forêts de Zagraba lors du schisme qui a définitivement divisé
les Maisons elfiques.


Forêts de Zagraba – ces bois de conifères couvrent un immense secteur. Par
endroits magnifiques, en d’autres terrifiants, ils abritent sous leurs
frondaisons une multitude de créatures mystérieuses. On trouve dans les forêts
de Zagraba des elfes noirs, des orques, des gobelins et des dryades.


Forgeage canien – terme qui s’applique à toutes les armes en acier que les
forgerons de Cania obtiennent à partir du minerai des Mines de fer d’Isilia.
Grâce à des techniques jalousement gardées, ce métal prend une couleur rubis et
une caractéristique unique – au contact d’acier ayant d’autres origines le
canien émet un tintement mélodieux évoquant des clochettes ou encore un
crissement de fureur. Pour cette raison, l’acier forgé par les Caniens porte
également le nom d’acier qui chante, d’acier hurlant ou de Sang de rubis.


Garde royale de Valiostr – garde personnelle du roi, uniquement constituée de
membres de la noblesse. Ces gardes portent un uniforme gris et bleu, les
couleurs royales, et ils sont placés sous le commandement d’un capitaine.


Garrak – royaume
du sud des Terres septentrionales de Siala. Puissants et lourdement armés, les
nobles de Garrak ont la réputation d’être irascibles, redoutables et
imprévisibles.


Garrinche (gnomique,
littéralement : « gardien des coffres ») – créature vivant
dans les steppes d’Ungava. Un garrinche bien dressé devient un excellent
protecteur des biens de son maître.


Géant solitaire – forteresse qui contrôle l’unique col des Monts du
désespoir reliant les Terres de la désolation à Valiostr.


Géants – une
des races qui vit dans les Terres de la désolation.


Ghols – charognards
qu’on trouve souvent sur les champs de bataille ou dans les cimetières. Si
leurs sources de nourriture viennent à se tarir, les ghols peuvent hiberner
plusieurs années.


Gnomes – comme
leurs cousins plus grands, les nains, les gnomes sont apparus sur le monde de
Siala juste après les orques et les elfes. Tant les gnomes que les nains se
sont installés dans les Monts Naniques, s’enfouissant dans leurs profondeurs.
Les gnomes sont des êtres barbus, trapus et querelleurs. À l’époque où ils
vivaient dans les Monts Naniques, les gnomes occupaient la position de frères
cadets des nains. Piètres artisans, ils n’ont jamais su produire des objets
aussi élégants et délicats que leurs cousins. Néanmoins, les gnomes excellent
dans l’extraction minière en tout genre et le travail de l’acier. Ce sont en
outre des bâtisseurs et des terrassiers hors pair.


Après avoir résidé dans les Monts Naniques pendant des
millénaires, les gnomes ont abandonné leurs anciennes demeures suite à de
graves dissensions avec les nains.


Les gnomes se sont trouvé un nouveau refuge dans les
puits des Mines de fer d’Isilia, dont ils règlent le loyer en versant au
royaume un tribut annuel et en comblant tous ses besoins en acier. Les gnomes
ont inventé la presse d’imprimerie puis découvert la poudre à canon (même si les
nains soutiennent qu’ils ont subtilisé ce secret à un des leurs qui revenait
d’un voyage effectué au-delà de la Crête du Monde). L’âpre bataille qui opposa les cousins brouillés dans les Champs de Sorna (en 1100 E.R.) s’acheva sans
qu’il y ait ni vainqueurs ni vaincus. Les deux camps en restèrent là après
avoir subi de très lourdes pertes.


Les gnomes protègent jalousement le secret de la
composition de la poudre et conservent l’exclusivité de la fabrication des
canons.


Ils n’ont aucune magie leur étant propre, car leur
dernier sorcier a été tué dans les Champs de Sorna, et tous leurs écrits sont
dissimulés dans les profondeurs des Monts Naniques, à l’intérieur d’une
cachette à laquelle ils n’ont plus accès en raison de la dégradation de leurs
rapports avec les nains.


Gobelins – petites créatures vivant dans les profondeurs des forêts de Zagraba. Le
chamanisme des gobelins est considéré comme le plus puissant, après celui des
ogres, mais il ne comporte pratiquement aucun sortilège d’attaque.


Grisepierre – la plus épouvantable et imprenable des forteresses de Valiostr. Depuis
qu’elle est utilisée comme prison, nul n’a jamais réussi à s’en évader.


Grok – 1)
général de Valiostr devenu légendaire pour avoir contenu l’armée des orques à
Avendoom jusqu’à l’arrivée des elfes noirs venus leur prêter main-forte la
dernière année des Temps paisibles (640 E.R.). Une statue a été érigée à sa
gloire sur une des places centrales de la cité. – 2) frère cadet du
général Grok, magicien surnommé par la suite l’innommable.


Guerre de printemps – conflit qui débuta la dernière année des Temps
paisibles (640 E.R.). Hommes et elfes noirs combattirent ensemble les orques de
Zagraba. La Guerre de la honte est le terme employé par les orques pour
désigner cet affrontement.


Hand – chef
militaire des orques.


Hiver interminable – nom donné par les elfes aux cent quarante années
séparant l’an 500 E.R. de l’an 640 E.R. L’Hiver interminable suivit
l’assassinat du prince elfe de la Maison de la Rose noire, à Ranneng, pendant les festivités de cette cité. Il s’acheva la dernière année des Temps paisibles
(640 E.R), pendant la Guerre de printemps, quand les elfes décidèrent de porter
secours à Grok et ses hommes qui se battaient contre les orques. Grok se vit
remettre la Corne d’Arc-en-ciel comme gage de la fin de l’Hiver interminable.


Hôpital des dix martyrs – hôpital municipal d’Avendoom, fondé sur l’ordre de
Grok à l’emplacement où un détachement d’orques qui avaient forcé les défenses
de la cité fut stoppé par dix membres héroïques de la garnison de cette ville
(640 E.R.).


Hrad Spein (ogresque),
ou Palais d’Os – immense ensemble souterrain de palais et de
catacombes où les ogres, les orques, les elfes puis les humains ont enseveli
leurs guerriers tombés au combat.


H’san’kor (orque),
ou Flûte terrifiante – monstre mangeur d’hommes des forêts de
Zagraba.


« Innocent comme Djok le porteur d’Hiver » – expression répandue. Accusé du meurtre du
prince de la Maison de la Rose noire, Djok Imargo fut livré aux elfes qui
l’exécutèrent. Après quoi, de 501 à 640 E.R, les Maisons des elfes noirs
n’eurent plus aucun contact avec Valiostr. Il fut établi par la suite que Djok
était innocent de ce crime.


Innommable (l’) –
surnom donné à un magicien de Valiostr après sa trahison au cours de la
dernière année des Temps paisibles (640 E.R.).


Irilla (orque),
ou Araignée de brume – une émanation engendrée par le chamanisme
ogresque. À ce jour, nul ne sait avec certitude s’il s’agit d’une substance
immatérielle ou d’une créature vivante.


Iselina (orque)
ou Fleuve Noir – ce fleuve prend sa source dans les Monts Naniques,
s’écoule dans le secteur sud des forêts de Zagraba, traverse Valiostr, puis se
scinde en deux branches qui vont se jeter dans l’océan Oriental.


Isilia (orque) –
royaume à la frontière de Valiostr et de Miranueh. Le marbre d’Isilia est
extrait dans les éperons méridionaux des Mines de fer. Marcher sur cette pierre
engendre un fort écho, c’est pourquoi ce marbre est fréquemment utilisé pour se
protéger des intrusions de voleurs ou d’assassins, quand ce n’est pas
simplement pour sa beauté malgré les nuisances sonores qui lui sont
attribuables.


Joyeux gibiers de potence – criminels de droit commun recrutés dans l’armée. Ils
bénéficient ainsi de l’absolution de leurs fautes et servent dans un corps
expéditionnaire rattaché aux forces navales.


K’lissang (orque,
lit. « toujours fidèle ») – elfe ayant fait vœu de loyauté et
s’étant engagé pour neuf ans en tant que garde du corps d’un elfe de plus noble
extraction. Si le k’lissang est tué pendant cette période, toute sa famille est
acceptée dans le clan de l’elfe qu’il s’était engagé à protéger.


Kronk-a-Mor – chamanisme des ogres.


Labyrinthe – ancienne construction des orques, située dans les forêts de Zagraba.
Les orques ont coutume d’y libérer des prisonniers et de faire des paris en
misant sur les malheureux qui survivront le plus longtemps.


Langages de Siala – il existe trois groupes de langues principales en
Siala. Le premier est celui des langues des orques, également parlé par les
elfes. Le deuxième est le groupe gnomique, parlé tant par les gnomes que les
nains. Le troisième englobe toutes les langues humaines. On dénombre également
quelques dialectes, comme ceux des ogres et des gobelins.


Lien de Borg – du nom du général qui a imaginé dans un lointain passé la formation en
chaîne, où chaque soldat joue un rôle capital pour repousser une attaque.


Ling – animal
de petite taille vivant dans les steppes des Terres de la désolation.
Ressemblant fort à des rats à longs poils, les lings ont des dents et des
griffes bien plus grosses que ces rongeurs.


Maîtres de Basseterre – maîtres artisans de Basseterre, célèbres dans tout
Siala pour leur vaisselle en porcelaine couleur lilas.


Maître de l’espadon – titre donné aux escrimeurs qui maîtrisent parfaitement
les trois techniques d’utilisation de l’épée à deux mains (assaut classique,
fauchage et coup dit « du bâton »). La poignée de l’arme reçoit alors
la représentation en relief d’une feuille de chêne en or.


Marchands de sable royaux – police secrète qui protège les intérêts de l’État et
de la famille régnante. Leur surnom vient de leur emblème qui est un sablier.


Mer Froide – la mer la plus au nord de l’océan Occidental. Elle baigne Valiostr et
les Terres de la désolation.


Mines de fer – montagnes et mines d’Isilia d’où est extrait le minerai permettant de
faire le meilleur de tous les aciers. Les gnomes vivent dans leurs galeries.


Mirangrad – capitale de Miranueh, un royaume situé à la bordure de Valiostr.


Miranueh – royaume ayant des frontières avec Garrak, Isilia et Valiostr.
Constamment en guerre contre Valiostr à cause des Terres contestées.


Monts du désespoir – montagnes basses mais imprenables qui séparent
Valiostr des Terres de la désolation. Un seul col permet de les traverser et la
forteresse du Géant solitaire en surveille l’accès.


Monts Naniques – immense chaîne de montagnes, si hautes que seule la Crête du Monde peut soutenir la comparaison. Ils s’étendent d’est en ouest dans les Terres
septentrionales, qu’ils divisent en deux parties. Le Zam-da-Mort, ou Château de
 la Mort, est le pic le plus vertigineux et majestueux de ces montagnes.


Nains – petits
êtres vivant dans les Monts Naniques, très différents de leurs proches cousins
les gnomes. Qu’ils puissent avec leurs mains trapues aux doigts boudinés créer
des objets magnifiques, hautement appréciés dans tout Siala – armes,
outils, œuvres d’art – a de quoi surprendre.


Obur – ours
géant des forêts de Zagraba.


Ogres – peuple
des Terres de la désolation. Seule ancienne race de Siala toujours représentée
en ce monde. Les ogres ont depuis l’aube des temps bénéficié d’une magie
puissante et destructrice, le Kronk-a-Mor. Les ogres sont considérés comme
étant de lointains parents des orques et des elfes. Ces derniers disent que les
dieux ont privé les ogres d’intelligence, car s’ils avaient toujours leurs
capacités d’antan ils se seraient depuis longtemps rendus maîtres du monde.


Ordre des magiciens – il existe un tel ordre dans chaque royaume, à
l’exception de ceux de Zagorie et de Djashla. Chaque ordre a un conseil
d’Archimages et est dirigé par un grand maître. Il existe au sein de chaque
ordre une hiérarchie très stricte, et le rang de chaque membre est symbolisé
sur son bâton : simple magicien – un anneau ; magicien
élémentaire (maître des capacités spécifiques à plusieurs écoles) – deux
anneaux ; magicien ayant un droit d’accès au conseil – trois
anneaux ; Archimage – quatre anneaux ; grand maître – quatre
anneaux plus la petite effigie d’un corbeau au sommet du bâton.


Orque – première
nouvelle race de Siala. Les elfes les considèrent comme leurs ennemis jurés,
même s’ils sont leurs proches parents. Les orques soutiennent qu’ils sont
arrivés les premiers sur ce monde, et qu’ils devraient par conséquent le
gouverner, que l’apparition de tous les autres peuples est le fruit d’une
erreur divine. En plus des orques des forêts de Zagraba, on en trouve également
dans les Terres de la désolation (les orques hivernaux).


Pacte de Vastar (le) – en 223 E.R. Vastar, roi de Garrak, conclut une
alliance avec un dragon afin que cette créature l’assiste dans ses attaques
contre les royaumes voisins. Ce fut cependant un marché de dupes, car le dragon
en question s’abstint d’intervenir et l’armée de Vastar fut mise en déroute. Le
terme « Pacte de Vastar » s’applique désormais à tout accord désavantageux
de ce genre.


Place du Marché – célèbre place d’Avendoom où sont fréquemment données
des représentations théâtrales.


Prise d’Écrevisse (fam.) – prise à laquelle il est impossible de se soustraire.
Cette expression vient de la croyance populaire voulant que les habitants du
duché d’Écrevisse soient extrêmement forts, et que ceux qu’ils saisissent n’ont
aucune chance de s’en tirer vivants.


Protecteur des escamoteurs – une des positions les plus élevées dans la hiérarchie
des serviteurs de Sagot.


Rêve de Cristal – cours d’eau qui traverse le secteur portuaire
d’Avendoom pour aller se jeter dans la Mer Froide.


Royaume des Marches, ou les Marches – royaume situé au-delà des
affleurements nord des Monts Naniques et des forêts de Zagraba.


Sagot – une
des douze divinités du panthéon de Siala. Protecteur des voleurs, des escrocs,
des filous et des espions.


Sagra – une
des douze divinités du panthéon de Siala. Déesse de la guerre, de la justice et
de la mort. Également patronne des soldats.


Shamar – capitale
du royaume des Marches.


Siala – monde
sur lequel se déroulent les événements relatés dans cet ouvrage.


Silna – déesse
de l’amour, de la beauté et de la nature.


S’kash (orque) –
épée à la lame incurvée, tranchante sur son bord concave interne et fréquemment
dentelée comme une scie.


Sklot (gnomique)
ou « tire-bouchon » – lourde arbalète militaire conçue
pour que ses carreaux transpercent l’armure lourde des guerriers des premières
lignes.


Sorcellerie – magie supérieure pratiquée par les magiciens tant humains qu’elfes
blancs et fondée sur la magie primitive, ou chamanisme, des orques et des elfes
noirs.


Sourcils d’acier – infanterie lourde des Cœurs sauvages.


Stalkon – nom
que portent les monarques de la dynastie royale de Valiostr.


Steppes d’Ungava – plaines incultes de l’extrémité sud des Terres
septentrionales.


S’u-dar (ogresque)
ou le Col de Glace – unique route qui traverse les Aiguilles de
glace pour donner accès à la citadelle de l’innommable.


Sultanat – État situé loin au-delà des steppes d’Ungava.


Svens ou outres
chantantes – créatures des Terres de la désolation qui ressemblent à
des sphères volantes velues. Quand il gèle très fort dans les Terres de la
désolation, il arrive que des svens apparaissent et chantent une mélodie fatale
pour tout ce qui vit.


Temps paisibles – période (de 423 E.R. à 640 E.R.) pendant laquelle
Valiostr ne livra aucune guerre. Ce fut un moment de prospérité pour le
royaume. Les Temps paisibles s’achevèrent quand une très importante armée
d’orques quitta les forêts de Zagraba pour envahir Valiostr.


Terres contestées – terres bordant les forêts de Zagraba, entre Miranueh
et Valiostr.


Terres de la désolation – forêts et étendues de steppes et de glace du grand
nord. Elles sont peuplées d’êtres de diverses origines, dont plusieurs tentent
constamment de migrer dans les Terres septentrionales de Siala. Seuls les Monts
du désespoir infranchissables, la forteresse du Géant solitaire et la vaillance
des Cœurs sauvages les empêchent d’envahir le monde des humains. Ogres, géants,
svens, h’varrs, orques hivernaux et douzaines d’autres espèces vivent dans cet
immense territoire. Des hommes y subsistent également, des sauvages et des
barbares placés sous l’autorité de l’innommable. On ne trouve dans la totalité
des Terres de la désolation qu’un seul Etat humain, le duché d’Écrevisse sur la
péninsule de la Pince d’Écrevisse.


À l’extrême nord des Terres de la désolation, au-delà
des Aiguilles de glace, se trouve l’habitat de l’innommable, un lieu dont les
primitifs capturés par des éclaireurs des Cœurs sauvages ne parlent qu’avec des
murmures empreints de respect.


Têtes de pioche – surnom parfois donné aux gnomes. Leur arme préférée
est en effet le pic de combat, une arme hybride entre la hache d’armes et le
marteau de guerre.


Tire-au-vent – nom donné dans l’armée aux archers expérimentés, quel que soit le
détachement auquel ils appartiennent. Même quand souffle un vent capable de
faire dévier n’importe quel projectile, les tire-au-vent ne ratent pratiquement
jamais leur cible.


Toques de castor ou Castors – fantassins de Valiostr armés d’épées à deux
mains. Chacun d’eux porte un titre de maître de l’espadon et un couvre-chef en
peau de castor qui le différencie des membres des autres unités. Les Castors
constituent une force de frappe de réserve utilisée pour redresser la situation
en cas de besoin. Pendant une action militaire, ces hommes ont également
l’insigne honneur de protéger l’étendard personnel du roi, en lieu et place de
la garde royale.


Traîneau d’Écrevisse – dans le duché d’Écrevisse, les individus exécutés sont
transportés jusqu’à leur tombe sur un traîneau. D’où le sens de la
phrase : « Si tu entends le traîneau d’Écrevisse, c’est que la mort
vers toi se glisse. »


Tresh (orque) 
terme de politesse utilisé par les elfes pour s’adresser ou se référer à un
elfe de noble extraction. Utilisé à l’occasion par des représentants d’autres
races qui s’adressent à des elfes de haut rang.


Vampire – créature
légendaire. Nul ne sait s’ils existent en ce monde ou uniquement dans
l’imagination de quelques paysans éméchés. D’après le folklore, seuls des
humains et des elfes noirs peuvent devenir des vampires. Ces derniers sont
censés avoir des pouvoirs surnaturels, comme la capacité de se métamorphoser en
chauve-souris ou en nappe de brouillard. L’Ordre des magiciens considère leur
existence plus que douteuse.


Vieux Creuseur –
carrières de pierre situées à six jours de voyage d’Avendoom. Elles reçurent le
surnom attribué à leur premier propriétaire. Les pierres ayant servi à ériger
les murs légendaires de la capitale en proviennent. De nos jours, Vieux
Creuseur est à l’abandon.


Yeux du Mort –
se dit lorsqu’un jet de dés donne deux « un ».


Zagorie, ou les Terres libres – territoire situé près des éperons sud des
Monts Naniques. Bien des individus mécontents des autorités ou des lois du
royaume s’y réfugient – paysans, fils cadets, courtisans en disgrâce,
aventuriers et criminels. Tous peuvent y trouver des terres et du travail.


Zam-da-Mort
(gnomique), ou Château de la Mort – pic le plus élevé et le plus majestueux
des Monts Naniques.


Zone secrète ou interdite (ou encore « la Tache ») – secteur d’Avendoom apparu suite à une tentative d’utilisation de la Corne d’Arc-en-ciel pour neutraliser le Kronk-a-Mor en 872 E.R. La zone interdite est ceinte
d’un mur que nul n’ose franchir, car le mal est censé résider au-delà.
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